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Monographie de la voie sacrée éleusinienne [microform] de ses monuments et de ses souvenirs
Aux travaux que nous avions entrepris à Eleusis devait nécessairement se rattacher une étude sur la topographie do la Voie Sacrée qui conduisait d'Athènes dans cette ville. C'était une introduction presque indispensable à nos recherches sur la topographie de la Cité des Mystères.
Nous comptions d'abord en faire simplement un volume de Touvrage dont nous avons publié il y a deux anS;, la première partie, sous le titre de Recherches archéologiques a Eleusis, Mais le sujet ne pouvait être traité que de deux manières^ ou succinctement, sans aucune digression ni aucun détail parasite, et alors il ne pouvait fournir que la 1. 1
matière cVune dissertation d'une centaine de pages au plus; ou bien avec de longs développements mythologiques^ archéologiques et historiques. Nous avons suivi le second parti, qui nous a paru fournir l'occasion de présenter le sujet avec plus d'intérêt et de nouveauté. La matière s'est alors allongée sous notre plume et nous en sommes venu à composer deux volumes.
Il nous a donc semblé nécessaire de donner à notre Monographie de la Voie Sacrée la forme d'un ouvrage séparé^ en restreignant à ce qui se rapporte à la seule ville d'Eleusis le livre dont nous avons déjà publié la première partie^ et dont nous espérons pouvoir bientôt soumettre la suite au jugement du public scientifique.
Les anciens appelaient voies sacrées toutes celles qui, conduisant à un sanctuaire renommé, étaient régulièrement suivies par les processions soleniielles, et sur les bords desquelles s'échelonnaient des édifices consacrés par une même religion.
En Italie la plus célèbre de toutes, celle qui par excellence s'appelait Via Sacra, était celle de Rome, conduisant jusqu'au Capitole au travers du Forum, et doublement sanctifiée, d'après Varron (4), guod per eam sacra quotgtiot mensibusfe—
(1) De ling. lat.y, 47.
rantnr in arcem et augures ex arcô profecti sokant inaii/gurare, QJù d'après Festus [\)j quod eo itinere utantur sacer dotes idiUium conficiendorum causa. Eïi Grèce la désignation absolue de Upâ Ôèk désignait la route d'Eleusis (2), les autres voies sacrées devaient être indiquées par des épithètes spéciales.
C'est qu'en effet la voie d'Athènes à Eleusis était la plus illustre de toutes et la plus sainte, puisqu'elle conduisait au plus auguste des sanctuaires mystiques de l'hellénisme^ et Qu'elle était parcourue chaque année par la pompe solennelle de ces initiations auxquelles accouraient des milliers de personnes de tout âge et de tout sexe, veiiuesde toutes les parties du monde grec pour se faire recevoir avec les Athéniens aux mystères des Grandes Déesses.
La procession du 20 de Bôédromion, dans laquelle les mystes, se rendant à la pamiychis sacrée de Fépoptie, conduisaient la statue d'Iacchus de la ville de Minerve à celle de Déméter, était la plus importante des solennités religieuses dont cette voie fût le théâtre; mais elle n'était pas la seule. Six jours avant, le Vi de Boédromion,
(1) y" Sacra via.
(2) Harpocrat. kpâc ôfJdç èa-civ 'J^v ol [xtiatat itopsiiovrai àizh toû (Sureoç ëiî' ÉXeuuïva.
les candidats à Finitiation la suivaient procession - Bellement jusqu'à l'endroit où elle débouche sur les bords de la baie d'Eleusis, pour y faire dans la mer les ablutions qui avaient fait donner à ce jour le nom ùe Alocde ^vaxai. (4). C'était en outre par la Voie Sacrée que passait la théorie de Delphes avant d'aller se former d'une manière définitive au P^tliiiim d'OEnoé (2), dème situé comme on sait sur la route de la Béotie par Eleusis et la gorge du Cithéron, au lieu où se remarquent encore aujourd'hui les restes d'une belle tour hellénique auprès du village de Ma(;i (5).
La voie d'Athènes à Eleusis n'était pas seulement consacrée par la religion. C'était la principale artère stratégique et commerciale de l'Attique. Athènes n'avait de communication possible par terre avec le Péloponnèse qu'en traversant Eleusis et en se rendant de là, par Mégare et les Roches Scironiennes, à Corinthe; pour communiquer avec Thèbes et toute la portion occidentale de la Béotie, avec la Phocide, avec la majeure part du nord de la Hellade, il fallait aussi passer par
(!) Elymol. Magn. v lepà ôod<;. — Cf. Sainte-Croix, Recherches sur les mystères, 2" édit., 1. 1, p. 316. — Preiler, article Eleusinia dans la Real- Encyclopédie de Pauly. — Je reviendrai plus loin sur ce sujet.
(2) Strab., IX, p. 422. — Philochor. ap. Schol. ad Sophocl. OEdip. Col. V. (047.
(3) Voy. Hanriot, Recherches sur la topographie des dèmes de l'Âttique, p. ai.
Eleusis^ afin de se diriger de cette ville sur le passage du Cithéron que dominait Éleuthères. Aussi la voie était-elle exécutée avec un soin tout particulier, et rare en Grèce, où, même aux plus florissantes époques, la viabilité n'a jamais été que très-imparfaite. D'Eleusis à Athènes, lisons-nous au début du seul fragment du Bioç ÉAMoç de Dicéarque qui soit parvenu jusqu'à nous, « la route « est agréable, tout entière cultivée, et pré- « sente à la vue quelque chose d'aimable et de
« civilisé, )) odoc, "Tiddocj yecopyouae'yyi Trâaa, ej^ouaa tw o(|^ei
Les édifices accumulés sur le bord de cette route étaient assez nombreux et assez remarquables pour que Polémon le Périégète eût consacré un ouvrage entier à les décrire et à raconter les traditions qui s'y rapportaient (4). Malheureusement le livre de Polémon est perdu, aussi bien que ceux de tous les anciens auteurs à'AUhides, Il ne nous reste plus, en fait de textes antiques un peu développés sur la Voie Sacrée, que deux chapitres du premier livre de Pausanias , chapitres d'un prix inestimable en l'absence de toute autre source d'information, mais fort incomplets par euxmêmes, comme tout ce que cet auteur a écrit sur
(1 ) Harpocrat. "V" lepà. ôôd? : Bi6>v(ov 5)vov no>^é|itovi ^ÉYpamai irep'l ttjî Ispaç.. OSoD.
FAttique, et cela d'autant plus qu'il s'adressait à des lecteurs qui avaient dans leur bibliothèqiie Touvrage de Polémon.
Un certain nombre d'érudits modernes se sont déjà occupés des vestiges antiques qui se remarquent encore le long de la route d'Athènes à Eleusis, et ont tenté d'appliquer à ces vestiges les indications de Pausanias sur les monuments dont était bordée l'ancienne Voie Sacrée. Dodwell (^)^ Gell (2), Kruse (5) et le colonel Leake (4) ont été les premiers à aborder F examen de cette question. M. Preller a résumé leurs observations en y joir gnant quelques remarques personnelles, dans deux dissertations ex-professo, qui demeureront le fondement de toute recherche sur la Voie Éleusinienne (5). Enfin dans son ouvrage sur les dèmes de FAttique, M. lianriot (6) a été amené à reprendre la même étude, et y a, croyons-nous, fait faire quelques pas nouveaux.
Après tous ces savants, il paraîtra peut-être imprudent ou superflu de soumettre à un nouvel
(1) A classical and topograplùcal Tour in Greece, t. II, p. 169 et suiv.
(2) Itinerary of Greece, p. 30. — Unedited antiquities of Âttiea, p. 3. et suiv.
(3) Hellas, t. II, p. iC8 et suiv.
(4) Travels in Norlhern Greece, t. ïl^.p. 382 et suiv. — Demi of ÂlUca, 2° édition, p. 140 et suiv,
(5) De via sacra Eleusinia, disputationes I et IT, Dorpat, l'84l, in-4°.
(6) Recherches sur la topographie des dèmes, p. 4G-6ii, et p. iiO-HB.
examen la topographie de la Voie Sacrée. Nou& pensons cependant que, sur ce champ si riche, il peut y avoir encore quelques épis à glaner, et nous espérons que le lecteur le pensera avec nous quand il aura bien voulu nous suivre dans ces pages.
Pour essayer de reconstituer l'état antique et la distribution des édifices sur la route que suivait la procession des initiés j nous avons pris avant tout, comme point de départ, nos observations personnelles, répétées pendant plusieurs mois sur le terrain avec une minutieuse persévérance, dont nous espérons qu'on nous tiendra du moins compte avant de condamner nos efforts. Nous nous sommes appuyé aussi sur ce que nos prédécesseurs attestent avoir vu. Les recherches étaient, en effet, plus faciles autrefois qu'aujourd'hui : bien plus de ruines apparaissaient à la surface du sol. Sous la domination turque, la campagne était presque inculte, et le sol antique de la Voie Sacrée, demeurée sans réparations depuis des siècles, subsistait avec son pavé dans la plus grande portion du parcours.
Actuellement une magnifique route carrossable, à mettre en parallèle avec nos anciennes route royales, conduit d'Athènes à Eleusis, où elle se bifurque sur Mégare et sur Thèbes. Fort agréable par la facilité qu'elle donne pour les excursions, cette route, l'une des meilleures qui aient encore
été exécutées en Grèce, a eu pour Tarchéologie le grave inconvénient de recouvrir par des travaux modernes Fancienne chaussée hellénique. De plus, grâce aux progrès consommés en trente ans d'indépendance, le parcours de la Voie Sacrée est actuellement aussi bien cultivé qu'au temps de Dicéarque, sauf dans la traversée du mont Gorydallus, et présente le même aspect de riante fertilité. Mais Ja bonne culture est presque toujours l'ennemie des traces du passé, et particulièrement dans la plaine d'Athènes elle a fait disparaître plus d'une indication qui, dans le temps où voyageaient Dodwell, Gell et le colonel Leake, permettait de reconnaître l'emplacement d'édifices mentionnés par Pausanias ou par d'autres auteurs.
Aux recherches de topographie nous avons joint quelques observations mythologiques. Les sanctuaires échelonnés sur les bords de la Voie Sacrée constituaient, par leurs cultes et les traditions qui s'y rattachaient, un ensemble religieux qui n'a pas encore été étudié d'une manière complète. Tous étaient en rapport avec le culte mystique d'Eleusis, soit que ce rapport existât avant leur fondation, soit qu'il fût le résultat d'une aflSliation postérieure. Nous avons cru pouvoir trouver le sujet de quelques remarques curieuses, en recherchant avec soin les idées et les traditions qui se rapportaient à chacun de ces sanctuaires, et en essayant
de montrer comment les sacra gentititia des diverses familles d'origine pélasgique ou ionienne, établies surle parcours du chemin d'Eleusis, avaient été successivement absorbés et englobés dans l'ensemble de la suprême et mystérieuse religion des Grandes Déesses.
Il suffira de lire quelques pages de ce volume pour reconnaître qu'en fait d'étude de la mythologie nous appartenons à l'école symbolique, et nous tenons à le déclarer hautement dès le début. Cette école; en ce moment forl peu à la mode, et dont les plus anciens champions se croient même, comme des navigateurs menacés du naufrage, obligés de jeter à la mer une partie de leur cargaison, nous parait celle dont les doctrines renferment la plus grande somme de vérités et dont les procédés permettent seuls d'arriver à quelque chose de positif pour reconstituer les antiques croyances des nations polythéistes. Nous avons la ferme conviction qu'elle survivra au triomphe passager de l'école purement philologique, d'après laquelle les Aryâs primitifs, sur les bords de l'Oxus, auraient été seuls à savoir réellement quels étaient les dieux qu'ils adoraient, et les mythes de la Grèce devraient être regardés comme une suite de non-sens et d'erreurs grammaticales, tout comme elle a résisté au courant hypercritique des négations de Voss et de M. Lobeck.
Dans le volume de nos Recherches archéologiques
— loque nous consacrerons à T histoire et au développement de la religion mystique d'Eleusis^ nous reviendrons sur cette question des écoles d'interprétation mythologique, et nous essayerons de faire voir en quoi les travaux des philologues de l'école purement historique peuvent éclairer et servir les recherches des symbolistes. Nous pensons, en effet, qu'il y a des deux côtés une part considérable de vrai, et qu'une conciliation n'est pas impossible entre ces deux systèmes, qui paraissent au premier abord absolument opposés.
Mais ce diflScile sujet n'est pas aujourd'hui celui qui doit nous occuper. En étudiant les cultes de la Voie Sacrée, nous devons nous placer à l'époque où ces cultes étaient tous mis en rapport avec la religion mystique d'Eleusis, c'est-à-dire à l'époque de la splendeur et de la liberté d'Athènes. Or, à cette époque, les savants qui s'attachent le plus aux distinctions d'âges et de pays dans les mythes grecs sont forcés de reconnaître qu'un syncrétisme absolu et pan théistique dominait dans le sanctuaire d'Eleusis. L'influence des religions orientales y avait été soit introduite, soit, croyons-nous plutôt, renouvelée par les Orphiques. On avait la prétention de révéler dans les initiations des secrets applicables à toutes les formes de la religion des Grecs, et rhiérophante des Grandes Déesses était regardé comme possédant une exégèse supérieure sur la généralité des matières religieuses. Dans une
élude relative à cette époque culminante du culte éleusinien, il n'y avait d'applicables que les procédés et les doctrines de l'école symbolique^ tels qu'ils ont été posés d'abord par M. Creuzer et développés ensuite par d'autres savants avec une plus grande rigueur.
Nous avons voulu, cependant^ éviter les plus spécieuses objections des antisymbolistes, en observant scrupuleusement les distinctions d'époques et de localités, lorsque nous avons cherché à déterminer les origines du culte des différents sanctuaires échelonnés sur les bords de la Voie Sacrée. Mais en allant au fond de tous ces cultes, nous avons dû forcément reconnaître que, si les formes extérieures étaient différentes, les doctrines qu'elles exprimaient, dès les temps les plus reculés^ étaient identiques dans leurs parties essentielles à celles que l'on enseignait à Eleusis, et qu'elles se réduisaient à un petit nombre d'idées de panthéisme naturaliste, indéfiniment variées dans leur exprèssioUj que dans ses différents travaux, principalement dans ï Étude mir (a religion phrygienne de CyHle, la Nouvelle galerie mythologique et le Commentaire du Cratyie de Platon, mon père avait déjà dégagées et montrées comme la base de toutes les religions antiques, et qui, avant lui, avaient été entrevues par D'Ansse de Yilloison dans sa belle dissertatiori De triplici theologia mysteriisgue vetenm, qui n'eut qu'un seul défaut, celui de paraitre
trop tôt, à une époque où l'on ne pouvait encore ni la comprendre, ni l'apprécier.
Il y a dans le travail que nous présentons aujourd'hui au jugement du public un gravé défaut, qui frappera sans doute le lecteur au premier aspect, et que nous reconnaissons sans essayer de nous faire d'illusions à ce sujet. 11 réside dans la variété même des matières qu'embrassent ces volumes. Topographie, histoire, archéologie monumentale, épigraphie, mythologie, architecture, on y trouvera un peu de tout, jusqu'à trois chapitres entiers consacrés à des monuments et à des souvenij's du moyen âge byzantin et français. On reprochera donc, et avec raison, à notre livre le défaut d'unité dans le plan. Mais ce défaut pouvait-il être évité? Ne ressortait-il pas de la nature même du sujet que nous avions entrepris? L'étude des monuments et des souvenirs de la Voie Sacrée d'Éleusis devait forcément nous amener à parler de beaucoup de choses qui n'ont pas entre elles de lien très-naturel. C'est pour cela que nous avons cru meilleur de ne pas nous préoccuper outre mesure de ce lien, et d'adopter comme plan de nos recherches et de nos explications l'ordre dans lequel les restes antiques se succèdent sur les bords de la route qui menait de la ville de Mmerve à celle de Cérès. C'est en réalité un voyage que nous invitons le lecteur à faire avec nous, un
F, AT
voyage pour le succès duquel nous poumons, à l'exemple du chœur des Grenouilles d'Aristophane, invoquer l'escorte et le secours du Génie des mystères :
IIpoç xr,v S'sôv, YMi ètï'EùV, w; aveu ttovou UoUyiV odov TrepaJvetç (1).
Pour nous et pour nos lecteurs, bien plus encore que pour les raystes du poète comique, cette
route sera longue, car nous la suivrons avec la plus grande lenteur et nous y ferons plus d'une fois l'école buissonnière. Nous nous arrêterons devant tous les débris du passé, même les plus informes, comme je le faisais réellement lorsqu'il y a trois ans je parcourais chaque matin cette route, au risque de faire rire les gamins aux dépens de « ces fous de Francs (TpeXAocppayxoi) qui « n'aiment que les vieilles pierres. » Nous nous souviendrons de ce que Gicéron disait d'Athènes et de ses environs : Id quidem infaitum est in hae urôe; c/iiacumque enim ingredimur, in aliquam lustoriam vestigium ponimus (2). Nous rechercherons toutes ces histoires et nous nous occuperons d'é-
(1) Aristophan. B.an. v. 400-403.
(2) Cic. De fin. V, 2.
€Îaircir soigaeusement les difficultés qu'elles peuvent présenter, sans nous restreindre dans les limites d'aucune époque, car nous croyons que rien ne doit être négligé ou méprisé dans les annales de l'humanité. Les faits les plus obscurs, les âges les moins brillants, sous le regard de la critique, ont toujours quelque chose à nous apprendre. Notre but sera, du reste, atteint si le lecteur ami de l'érudition et de l'histoire ne s'est pas trop ennuyé après nous avoir suivi jusqu'au bout de ces deux volumes, et par-dessus tout, si, sur quelqu'un des points que nous y examinons, nous parvenons à contribuer, dans la limite de nos faibles forces, à l'avancement de la science.
En terminant cette préface, je dois exprimer ma profonde reconnaissance à tous ceux qui ont bien voulu m' aider, m'encourager, me conseiller et me corriger dans mon travail : à M. Vitet, dont le nom doit se trouver le premier sous ma plume en tête de la Monographie de la Voie Sacrée, comme en tête des Recherches archéologiques à Eleusis j et pour la même raison; à M. le baron De Witte, le plus ancien ami et le constant collaborateur de mon père, dont l'affectueuse bienveillance ne m'a jamais fait défaut et m'a permis de trouver toujours auprès de lui pour mes études des avis vraiment paternels; à M. Guigniaut, qui a consenti, avec une bonté dont je ne saurais assez le remer-
cier, à vouloir bien lire les épreuves de mes deux volumes^ que j'étais heureux de pouvoir soumettre à son jugement si plein d'autorité; enfin à mon ami M. Emmanuel Rey^ qui a eu Textrême complaisance de dessiner lui-même^ avec le talent qu'on lui connaît, en partie d'après mes propres notes et en partie d'après les levés topographiques de Tétat-major bavarois^ la carte qui accompagne cet ouvrage.
< Il
LÀ PORTE DIPYLE ET SES TOMBEAUX
Nous ne ferons pas commencer notre étude topographique à YEleusinium de la ville, rb h êca-sL ËXeuaivm (1), d'où la procession des mystes lors des grandes Êleusinies prenait son point de départ (2). Pour déterminer d'une manière exacte l'emplacement trèscontroversé de cet édifice, il nous faudrait aborder le si difficile problème de la situation de l'Agora d'Athènes, sur lequel il existe autant d'opinions que d'auteurs qui s'en soient occupés. Un jour peut-être essayerons-nous, après tant d'autres, de découvrir quelques lumières pour la solution de ce problème ;
(1) Lysias, Contr. Andocid. 4. — Xenoph. De re equestr. I, 1. — Bœckh, Corp. inscr. graec. n° 71.
(2) Hesych. y" AiaYdpo«;. — Schol. ad Aristopli. Ran. v. 323
mais il demanderait trop de place pour être ici examiné, et nous nous bornerons à renvoyer lé lecteur à ce que nous avons dit, dans le Commentaire des inscriptions trouvées dans nos fouilles (1), des motifs qui nous porteraient à identifier remplacement de l'Eleusinium d'Athènes avec celui de la cathédrale moderne , comme le fait, aussi bien que nous, M. Rhangabé.
Le seul renseignement positif que nous aient transmis les anciens sur la situation de ce temj)le se trouve dans un passage de Xénophon (2), d'^^oii résulte qu^il était placé à l'extrémité de l'Agora opposée à celle où se terminait la rue des Hermès (3). On peut conclure du même passage que tout auprès de l'Eleusinium se trouvait l'autel des douze Grands Dieux, qui jouait à Athènes le même rôle que le millîaire doréh Rome (4)7 et où commençait officiellement la Voie Sacrée ^ puisque c'est de ce point qu'Hérodote (5) compte la longueur de la route entre Athènes et Olympie, dont la voie d'Eleusis formait le premier tronçon.
C'est de l'extrémité opposée à celle où était TEleusinium et du voisinage des Hermès que devait partir cette large rue du Céramique Intérieur dont parle Tite- Live (6), laquelle menait de l'Agora à la porte Dipyle avec un alignement si direct^ que de la place les citoyens pouvaient apercevoir l'entrée de la ville , ut et
G) XXXI
oppidani dirigere aciem a foro ad porlam passent. Mais il ne semble pas que les mystes, qui cependant sortaient par le Dipyle, suivissent cette Yoie directe en partant de FEleusinium. Après avoir traversé l'Agora dans sa plus grande longueur en chantant des hymnes à lacchus (1), on est en droit de supposer, avec M. Preller (2), qu'ils gagnaient la rue des Portiques, par 011 commence l'itinéraire de Pausanias à son entrée dans la villO; en venant du Pirée, et qu'ils allaient chercher la statue du dieu dans le temple qu'on appelait ïavjiîX^v (3), et oii se voyaient les images des différents personnages de la triade.mystique d'Eleusis (4). Auprès de rtax^eroî/, et tout à côté de la porte Piraïque, se trouvait le lioy.'Kzhv, ou édifice destiné à la préparation des processions sacrées (5). Les mystes devaient s'y rendre et y organiser définitivement leur cortège, car Pausanias remarque que l'on préparait en ce lieu toutes les grandes pompes religieuses, aussi bien celles qui avaient lieu annuellement , les Éleusinies , que celles qui se célébraient à un plus long intervalle , les Panathénées , oiKO(5oixy?/;.a e;
7iap5iaxcu>;y xîùv Tro^Trwy, aç TrgftTroucrt xàc, yÀv dvà r.dv etoç,
tàç hk' KdL xQÔvov èialemovxEç, La petite église d'AytV. UaçiocaKEvri, entre la route actuelle du Pirée et la Colline des Nymphes, semble occuper l'emplacement du Uoiimïov (6) , et son vocable doit conserver les
(1) Hesych. v" Aiaydpaç. — Schol. ad Âristoph. Ran. v. 323,
(2) De via sacra, disp. I, p. G.
(3) Plutarch. Aristid. 27. — Alciphr. EpisL 111, 59.
(4) Pausan. I, 2, 4.
(5) Ibid.
(6) Rhangabé, Aoyoç èxcp (i>vt,6£\ç xatài rf\v èiiéTeiov éofr?)v TÎfiç toj dPtDveCou naveTOOTT.iie'.ou xaOïSpuaewî tç^ 20 Matou 18C1, p. G.
traces de l'antique destination I; Tr^ypaaneuv^v twv 7ro|7.7rw5^/ De là la procession des initiés traversait le Céramique Intérieur (1), non plus probablement par la rue principale entre TAgora et le Dipyle, mais par quelque rue parallèle aux remparis , et sortait enfin de la ville en franchissant cette porte à laquelle Pausanias (2) commence sa description de la Voie Sacrée. C'était, dit Tite-Live (3), la plus grande et la plus large de toutes les portes de la ville, celle où aboutissaient les routes les plus importantes, porta ea, velut in ore urbis posita, major aliquanto patentiorque quam ceterae est , et intra eam extraque latae sunt viae. Originairement elle s'appelait Optaatai IlvAai (4), d'après le dème de Thria dont le territoire occupait la plus grande partie de la plaine où était située Eleusis. Plus tard , elle reçut le nom de AerruXov , ou a Double Porte (5) , » soit parce qu'elle avait été reconstruite avec deux ouvertures, soit simplement parce qu'elle donnait accès à la fois aux deux voies d'Eleusis et de l'Académie^ Comme elle faisait la séparation entre les deux Céramiques, intérieur et extérieur (6), on la désignait aussi quelquefois par l'appellation de Kepa/xswaî TiOXai (7}» Comme elle donnait accès dans la Voie Sacrée, on l'appelait encore la Porte Sacrée, iepà nvkn (8).
(1) Schol. ad Aristoph. Uan. v. 401.
XXXI
(4) Pluiarch. Pericl. 30. — Harpocrat. v° ÂvGsjjio'xptTOî.
(6) Plutarch. TericL 30. — Polyb. XVI, 25, 7. — Lucian. Scyih. 2 Navig. 17. ~ Tit. Liv. XXXI, 2i.
(C) Thucyd. VI, 57.
(7) Hesych. v° AYitxidtfft TciiTvaiç.
(8) Plutarch. Syll. 14,
Enfin nous trouvons dans Hésychius (1) l'épithète pô-^ pulaire de A7jpa(5s;T:uXc«t, ou « Porte des prostituées, » s' appliquant à la môme entrée de la ville. Elle provenait de cette circonstance, relatée par un grand nombre d'auteurs (2), que la portion du Céramique Intérieur avoisinant immédiatement le Dipyle était la station la plus ordinaire des prostituées d'Athènes. M. Pittakys (3) a cru retrouver des vestiges de ce fait dans quelques dédicaces à Vénus, qu'il donne comme exhumées auprès du Dipyle ; mais le savant éphore des antiquités d'Athènes a évidemment confondu ses notes en cet endroit. Comme l'a déjà fait remarquer avant nous M, Rhangabé (4), les inscriptions publiées par M. Pittakys ne peuvent provenir du lieu auquel il les attribue, puisque ce sont celles mêmes que nous retrouverons plus loin sur le rocher du temple de Vénus, dans le défilé de Daphni.
L'église d'ÀytaTptàç, située sur le flanc gauche de la route moderne d'Élèusis, sur une petite hauteur, peu après l'endroit oii elle se sépare de la route du Pirée, a été généralement considérée depuis Gell (5) comme occupant l'emplacement du Dipyle. Que la porte fût située dans la direction de cette église, c'est ce qui est rendu certain : l** par la direction d'un fragment du pavé de voie antique, qui se voyait à quelques pas plus loin au temps de l'auteur de ['Itt-
{i) Hesycli. v° Aifi^iiâci lïtiT^aiç.
(2) Aristoph. Ran. v, 1125; Equit. v. 7G9 et Schol, ad h. l. — Lucian. Dial. meretric. 4. — Suid. y" Kepa[Aetxo( — Hesych. y^^ Kepaiietxèç et AY)iJ.iàcn
(3) Vancienne Athènes, p. 608.
(4) Antiquités helléniques, t. Il, p. 737.
(5) Itinerary of Grecce, p. 3e>
nérmre de la Grèce, mais que les travaux de la route moderne ont fait disparaître ; 2° par la découverte faite eu 1860, derrière l'église à'iyia Tpiàc, et au pied des murailles antiques, d'un énorme amoncellement d'ossements humains s'étendant depuis cette église jusqu'à la route royale du Pirée. Ces ossements, qui remontaient certainement à l'antiquité et se trouvaient mêlés aux débris provenant des anciennes manufactures de poterie du Céramique, étaient ceux d'individus enfouis pêle-mêle et à la hâte à la suite de quelque massacre survenu tout auprès. On ne saurait hésiter à y voir, avec les archéologues athéniens, ceux des citoyens égorgés en si grand nombre dans le Céramique, et particulièrement aux environs du Dipyle, par les soldats deSylla, lorsqu'ils entrèrent dans la cité de Minerve par une brèche ouverte entre cette porte et la Porte Piraïque (1). En effet, les corps de ces victimes durent être portés en dehors de la ville pour ne pas la souiller, mais enterrés sans honneur dans de vastes fosses communes, et cela tout à côté du Dipyle, car ils étaient en trop grand nombre pour être transportés l-^
à quelque distance.
C'est donc à tort que le colonel Leake (2), seul, du reste, de son avis, a voulu enlever de ces environs l'indication de la Porte Thriasienne, et la placer à trois cents pas plus loin dans la direction du site actuel de l'École Polytechnique, là où le plan de Fauvel et celui qui a été publié dans le tome IIÏ des Antiquités d'Athènes, de Stuart, marquent les
(1) Plutarch. Syll U.
(2) Topography ofAthens, 2" édition, pi. II,
fondations, aujourd'hui disparues, d'une autre porie* Celle-ci devait être en réalité, comme l'a déjà supposé M. Rhangabé (1), celle qu'on appelait Bpmai vivkai (2)^ et dont les écrivains antiques ne déterminent pas l'emplacement. Le nom de « porte des tombeaux » [ti^U, sépulcres (3)) indique en effet une entrée de la ville qui conduisait , comme le Dipyle , dans le Géra-mique Extérieur, où était accumulée la plus grande masse des tombeaux athéniens.
Mais les dernières et splendides découvertes qui viennent d^ être faites sous la butte que surmonte l'église d'Àyja Tptàç, tout en confirmant ces résultats, ont prouvé que la muraille antique ne passait pas au point précis où s'élève cette église (4). Descendant de la colline rocheuse sur laquelle la chapelle dite de XaXxoîJpi indique encore le site du monument du héros Chalcodon (5), elle passait un peu plus au Nord-Est qu'on ne l'avait cru jusqu'à présent , et Fou est en droit de conjecturer avec une grande vraisemblance que le Dipyle, -qui n'a en réalité laissé aucun vestige, occupait environ l'endroit où actuellement la prolongation extérieure de la rue d'Hermès se divise dans les deux routes d'Eleusis et du Pirée.
A peine au sortir de la porte commençait des deux côtés de la route une série de magnifiques tombeaux. Ce que la Voie Appienne et la Voie Latine étaient pour les habitants de Rome, les deux routes qui, partant
(1) Ao'yoî JcaràT^v éop-c^v tou naveiîtaTT^iietou, p. 8.
(2) Harpocrat. et Etymol. Magn. v° Elp(«.
(3) Homer. lliad. W, v, 126. — Demosth. ContT^ Eubulid. p. 1319.
(4) Voy. Rhangabé, dans rEtJvo[Ato du 31 mai / 11 juin 1863. • (5) Pausan. 1, 2, 4, — Plutarch. Thés. 27 ; Syll 14,
également du Dipyle et tra-versant le Céramique Ëxté*rieur, conduisaient l'une à Eleusis et l'autre à l'Académiej l'étaient pour les habitants d'Athènes* La sépulture sur ces deux voies était considérée comme particulièrement honorable^ et les monuments funé-raires les plus riches et les plus importants s'échelonnaient sur leur parcours. Polémon, dans son ouvrage, devait décrire tous ceux des tombeaux situés sur la Voie Sacrée qui se recommandaient par leur splendeur ou par le nom des personnages dont ils couvraient la cendre; mais Pausanias n'en cite malheureusement qu'un très-petit nombre.
Immédiatement après le Dipyle, il mentionne ceux d'Anthémocrite et de Molottus (1).
Anthémocrite était un héraut dont la mort avait déterminé l'explosion définitive de la guerre du Péloponnèsei encore possible à éviter. Les Athéniens l'avaient envoyé à Mégare porter aux habitants de cette ville la défense de cultiver les champs sacrés d'Eleusis, appelés kpd opyaç, dont ils avaient usurpé une partie. Déjà très-irrités contre Athènes, à cause des obstacles qu'elle opposait à leur commerce et du joug qu'elle faisait peser sur eux, les Mégariens, au lieu d'écouter Anthémocrite , le mirent à mort, en dépit du droit des gens et de la sanction rehgieuse qui couvrait la personne des hérauts. Outrés de cette impiété, les Athéniens déclarèrent la guerre aux gens de Mégare, que secoururent les Péloponnésiens , et portèrent un décret d'après lequel les généraux de la république en entrant en fonctions devaient prêter
le serment de ra^'ager au moins deux foiiî par année le territoire de Mégare (1). Plutarque (2) etHarpocration (3) signalent, comme Pausanias , le monument sépulcral d'Anthémocrite touchant à la porte Thriasienne, et une phrase de Lysias, citée par Harpocra^ tion , nous apprend qu'il était surmonté de la statue de ce héraut. Nous ne serions pas éloignés de croire que c'est le tombeau d'Anthémocrite, qui devait, par suite de la nature même du personnage dont il renfermait les cendres, avoir un caractère sacré, dont l'emplacement est occupé par l'église d'AyiaTpià;, bâtie, comme il est facile de le voir, sur le massif d'un grand monument funéraire de forme carrée, que Gell a pris pour une des tours dont le Dipyle était flanqué.
Quant à Molottus, c'était le général qui avait été d'abord choisi par le peuple pour commander l'armée envoyée, en 354 avant Jésus-Christ, dans l'Eubée, au secours de Plutarque, tyran d'Érétrie^, contre son rival Callias , tyran de Chalcis , allié de Philippe, roi de Macédoine (4) ;. Molottus étant mort avant le départ de l'expédition, ce fut Phocion qui le remplaça, et qui, après avoir vaincu Callias à Tamynse, se retourna contre Plutarque, coupable envers ses alliés athéniens d'une trahison, qu'il paya de la perte de son pouvoir (5).
Le monument de Molottus n'a pas laissé de traces , mais les excavations opérées, soit dans les dernières
(1) Plutarcli. PericlZO. — Pausan. loc. cit.
. (2) Loc. cit.
(3) V° ÀvOe-jLo'xpiTo;.
(4) Pausan. I, 3G, 3.
(5) Demoslh. De pac. p.58; P/iih'pp.i/i, p. 126; Conlr. Mid. p. 650, 657 et 5T9. - iEschin. Ve fais. leg. p. 50 î Contr. Ctesiph. p. GG. — Plutarch. l'hoc. 12 et 13.
années, soit au commencement de ce siècle, à Fépoque où les touristes anglais, voyant l'Italie fermée par la guerre avec Napoléon, avaient dirigé leurs courses vers la Grèce, et exécutaient à l'envi des fouilles dans les tombeaux de la plaine d'Athènes pour en rapporter des souvenirs, ont fait voir combien les sépultures étaient pressées à ce début de la Voie Sacrée.
L'église de la Sainte-Trinité renferme deux stèles rondes en marbre bleu de l'Hymette décorées d'inscriptions ;
NEAPX02 XAIPHNOS 0PIA2IO2
Néapj^oç Xajpwvoç ©ptaatoç (1)»
C'est Fépitaphe d'un homme originaire du dème de Thria, qui s'était fait enterrer sur le bord de la route conduisant au lieu de sa naissance.
MIKINÀ2
AIKAIOMENOY
E2TIAI00EN
Mixiva; Aao^io/jiéyou EcJTtatoSêv (2).
Le nom propre Maivaç est nouveau. Le dème d'Hestiœa faisait partie de la tribu Égéide (3) ; il devait être situé dans le voisinage du Pirée, car Vesla, dont le
(1) Rhangabé, ^nt. hellén. n° 1476.
(2) Rhangabé, Ant. hellén, n° 1457.
(3) Corp. inscr. graec. n° 115. 'fj
nom a fourni l'origine de celui d'Éazioaoi, n'était honorée d'un culte spécial que dans cette partie de l'Attique (1), et de plus Suidas (2) et Harpocration (3) rapportent que ledèmeen question n'était qu'à une petite distance de celui d'Ancylé, certainement voisin du Pirée (4).
Une dalle du pavement de la même église, en marbre bleu de FHymette, porte deux inscriptions, encore inédites, qui prouvent qu'à deux reprises elle a servi à recouvrir des tombeaux du voisinage.
ÊYnoAin
EPMIOC
EiÎTroXtç Epfiito;.
Dans notre VIP chapitre nous nous occuperons de îa situation du dème d'Hermus, qui était placé sur les bords de la Voie Sacrée.
GY /////// ANOHAPICTC0NOCeV/////////APNe(0N
La question de l'emplacement ^ du célèbre dème d'Acharnae au village actuel de Me^jBi nous a déjà
(1) Pausan.I, 18, 3.
(2) V» TpixéîpaXoç.
(3) Vo TpixécpaTvoç.
(•i) Alciphr. Epist. III, 43.
f5€cupé dans le volume que nous avons consacré aux inscriptions d'Eleusis (1).
Au-dessous de ces deux épitaphes, la dalle sur laquelle nous les avons relevées porte une inscription byzantine de nature religieuse en huit vers, effacée par les pas des visiteurs de l'église et devenue aujourd'hui presque illisible.
Neuf autres inscriptions funéraires ont été, depuis l'établissement delà capitale à Athènes, trouvées dans les environs immédiats de ce point, et se remarquent encore presque toutes dans les maisons et les jardins du voisinage.
Aàmio:e aamooiaoy
KY0HPPI02
Aa/^io; Aa|Lf.ocptXou. Kuô-/ppto; (2). '
Sur une petite stèle ronde en marbre bleu de l'Hymette , servant aujourd'hui de borne dans la rue de Minerve.
Le dème de KuOy;poç ou KuO/îppoç appartenait à la tribu Pandionide (3). M. Ross (4), d'après un passage assez concluant dePausanias (5), l'a placé dans la Mésogée, auprès de Gargettus. Le personnage désigné dans cette épitaphe , d'après la composition de son nom et de celui de son père, devait appartenir à la même famille
(1) P, 237. — Cf. Hanriot, Recherches sur les dèmes, p. 56.
(2) Ross, Demen, n» 114. — È'or\^t?V, àpiaiohoyw^ , n° 617. —• Rhangabé, Ânt. helîen.n" 1529.
(3) Corp. inscr. grâce. \\°* 128, 213 et 276.
(4) Die Demen von Altika, p. 80.
VI
que. le Béinostrate et le Démostratide, meniionnés dans les inscriptions relatives aux arsenaux du Pirée comme originaires de Cythérus (1).
MHTP0OANH2 KYNI2K0Y AAKIAAH2
Sur une stèle ronde en marbre bleu de l'Hymette. Inédite.
Nons traiterons dans notre IIï' chapitre du dème des Laciades, qui était situé sur la Voie Sacrée. Une inscription funéraire , conservée au portique d'Hadrien (2), mentionne un personnage du même dème, nommé Métrodore. Celui de notre stèle en était peutêtre un parent. ,
Arn
ArOAAOAHPOY
AAMPTPEnS
OYPATHP
OAYMPIOAOPOY
OTPYWEnS
TYNH
Ay(jù , AîTo^Jo^oôpou Aaw-ïïTpscoç ^\)ydzr>ç> , OXu|^OTo^fi>pou
Orpuyewç yyv>7 (3).
Sur une stèle ronde en marbre bleu de l'Hymette.
(1) Bœckh, Urlmnden ûber Ssewesen der Alhen, n"* 14, 16 et 17.
(2) Ross, Demen, n" 115. — ÈcpYi[A. àp/. n" 620. ~ Rhangabé, Ânt, hellén, ïi" 1530.
(3) Ross, Demen, n» 144. — Rhangabé;, Ant. hellén. n" 1581.
Àyo!) est m\ nom propre jusqu'à présent sans autre exemple. Le dème de Lamptra était rangé dans la tribu Érechthéide, et se divisait en deux parties, AafXTrrpa zaQwsp^ev et Aa/xTcrpa i)7réyep9ey (1). La première de ces deux localités se reconnaît avec certitude dans le ^'illage ruiné de A«/:xTrptW, au-dessus de Bdpi (l'antique Anagyrus), dans la direction du cap Sunium (2). La position de Lamptra inférieure est plus douteuse. Le colonel Leake (3) l'a placée aux ruines autour de l'église d'Âytoç Aripiv^rpioç , qui se voient sur la côte immédiatement après Yari, au point même où débouche à la mer la vallée dont le sommet est occupé par A<x^7:pjV.5f. Mais le témoignage formel de Strabon (4), disant que, sur le bord de la mer, après Anagyrus venait d'abord Thorae, puis Lamptra inférieure, oblige à s'écarter de cette opinion, séduisante au premier abord, et à voir, avec M. Hanriot (5) , Thorae dans Ayto; A'/j^YiTpioQ, puis Lamptra dans les ruines de Swma, sises un peu plus vers le Sud, et où M. Leake reconnaissait Thorae. Dans la suite de notre travail, nous aurons l'occasion de nous occuper du dème d'Otryné et de sa
situation.
2n2l2TPAT02
APISTOAHMOY
PAMN0Y2I02
ScoataipaTo; Aptaio^v^/^iou 'PoiixVQvatoc
(1) Corp. inscr. graec. n"' 102, 126, 167, etc. — Hesych. v" AainrtpeK. — Harpocrat. a. h. v. — Phot. a. h. v.
(2) Leake, Demi ofAttika, 2" édition, p. GO.
(3) Loc. cit.
(4) IX, p. 398.
(5) Recherches sur les dèmes, p. 219.
(G) Pittakys, L'ancienne Athènes, p, 508.— Rhangabé, Jtit. hellén.n" 161G.
La position de Rhamnus est trop bien connue ponr
que nous nous arrêtions à en parler. Ce dème était
de l'Éantide (1).
APOAAOAHP ElllAflP BHPYTIA
AAEZAN
20YNIE
rvNi
yvv[ri (2).
Sur une stèle ronde en marbre bleu de l'Hymette.
Sunium est encore un des points incontestables de la topographie de FAttique , et les belles ruines du temple de Minerve en font le but des courses de tous les voyageurs en Grèce. La femme dont nous avons ici l'inscription, mariée plus tard à un citoyen du dème de Sunium, était née à Béryte, sur la côte dePhénicie, aujourd'hui Beyrouth.
BAKXI02
AnOAAnNlOY
TAP2EY
BaVup^toç ATToXXcovtou Tapaevç, (3).
Sur une stèle ronde en marbre bleu de l'Hymette.
(1) Corp; inscr. graec. n"" 124, 172, etc.
(2) É'fnix.àpx. n° 1634. ■— Rhangabé, Ant, hellén. n" 162(5.
(3) Rhangabé, Ant. hellén. n- 1632.
Le dème de Tapai; n'est connu que par les inscriptions. Il faisait partie de la tribu Ptolémaïde (1), et on en ignore absolument la situation. Peut-être a^^ait-il reçu son nom en souvenir de Tarse en Gilicie, conquise par le roi Antigone, premier éponyme de la tribu à laquelle ce dème avait été attribué;
HAYTION XAIPEOY
Hdvziov Xaipsoi» (2).
Sur une stèle ronde en marbre de l'Hymette.
La forme neutre du nom. de cette femme, indice assez ordinaire d'une origine servile, l'absence d'indication de patrie et le rapport de la composition du nom avec celui de Bèeiy., fréquemment donné à des courtisanes (3), peuvent faire croire avec beaucoup de vraisemblance qu'il s'agit ici du tombeau de quelqu'une de ces beautés faciles qui attendaient les étrangers aux environs du Dipyle. On trouve aussi Éètam (4) et Édvliov (5) comme noms propres de personnes de la même espèce.
(1) Corp. inscr. gfraec. n" 294. •
(2) Êcp£[j,. àpx. n° 1526. — Rhangabé, Ant. hellén. n" 172G,
(3) Plutarch. Moral, p. 112Î).
(4) Plutarch. Moral y. 843.
(5) Mœc. aTp. Ânthol. Palat. Y, 13;i.— Cf. Plaul. Cornicul. fragm. 56, éd. Naudet.
opnPÀ
2TAXY02 AKANOIA
07rfj)pa Sra;(;uoç îw.avBio!. (1).
Sur une stèle ronde en marbre de l'Hymette.
Acanthe était une des villes les plus importantes de Macédoine. On remarquera le curieux assemblage des deux noms de cette femme qui s'appelait un fruits et de son père qui s'appelait un épi.
EPHThW^JN
AHMHTPIOY
MIAH2IA
A2KAHriAA0Y
IV1IAH2I0Y
TYNH
Epa)Tt[o]y Ay;u"/irpiou MtXr.aia^ AcrxXrjTCu'i^ou MtXr,atou yùvr, (2) .
Sur une stèle ronde en marbre bleu de l'Hymette.
Nous avons déjà remarqué, dans notre volume consacré aux inscriptions d'Eleusis, combien les épitaphes de Milésiens étaient multipliées dans FAttique.
Dodwell (3) rapporte comme trouvées dans des fouilles faites par un Écossais, le docteur Macmicbaël, immédiatement au sortir de la porte Dipyle, les quatre
(1) ÉtpïiiJ-. àpx- n° 539. — Rhangabé, Ant. hellén. n" 1828.
(2) Ibid. n" 508. — Ibid. n" 1878.
(3) Tour in Greece, t. I, p. 415.
inscriptions suivantes, qui portent à dix-sept en tout le nombre des monuments épigraphiques fournis anciennement par cette portion du parcours de la Voie Sacrée.
ÂPXE212 OPAITTA
Ap-)(eatç, ©parra (1).
Dodwell donne les deux lignes comme formant deux inscriptions séparées, mais M. Bœckh, avec toute raison , les a réunies en une seule. La désignation de l'origine des étrangers par leur peuple , et non par leur Yille natale, est rare dans Tépigraphie attique. L'épitaphe suivante en fournit un autre exemple..
ANTirONH M0A02I2
hvTiyôvf) MoÀoa[cj]4 (2).
APMOAIA
KYNIA
OlVlOAniXOY
rVNH
Apiio^ta. Kuvta j O/i/oXcoty^ou ywri (3).
Gynus était une ville de la Locride (4).
(1) Corp. inscr. graec. n" 854.
(2) Ilid. n» 8T4.
(3) Ihid. n° 862.
(4) Strab. IX, p. 293. - Tit. Liv. XXYIIT/G. — Plin. IV, 7. — Pomp. Mel. I!, 3.
NIKANAP02
ASKAHPIAAOY
KTAENNITH2
'Ni'AdvdpQi; Aa'/.lri'ïïixèov Kr...v£V/]ç (1).
îl y a évidemment ici une erreur dans la copie de Dodwell. KTAENNÏTH2 ne se rapporte à aucun nom de ville grecque connue. Peut-être faut-il corriger KTAMENITH2, de Gtemense dans la Thessalie (2) ?
C'est au même point qu'a été tirée de terre, en 1810, une des plus belles stèles funéraires qui se conservent dans les collections archéologiques d'Athènes. Haute de l'",75 et sculptée dans un bloc de marbre du Pentélique, elle montre, sous un fronton soutenu par deux pilastres carrés d'ordre dorique, et dont l'architrave porte l'inscription
OPA21KAEIA
la figure d'une femme assise, les genoux enveloppés d'un manteau, le haut du corps vêtu d'une tunique transparente, sous laquelle se dessinent les formes opulentes de la poitrine, la tête penchée et exprimant la tristesse. Sa fille, encore tout enfant, s'appuie contre ses genoux. Debout devant elle, est une esclave drapée qui tient ouverte la pyxis carrée dans laquelle Phrasiclée va prendre les bijoux de sa dernière parure. La forme des lettres de l'inscription dénote l'époque de
(1) Corp. inscr. graec. n» 8G1.
(iJ) Ptol.m, 13,44.
Philippe ou d'Alexandre. La sculpture, d'une perfection rare dans les monuments de cette catégorie, a encore le style de la grande époque, mais avec cette grâce délicate et un peu morbide qu'avait introduite l'école de Praxitèle. Brisée en deux morceaux, cette œuvre, vraiment de premier ordre, est maintenant a l'entrée de l'Acropole, derrière le petit poste d'invalides cliargés de la garde des ruines. Stackelberg (1) en a publié une gravure qui ne rend qu'imparfaitement le charme du style. En 186Ô, j'en ai fait prendre un moulage, que l'on trouvera dans les galeries de notre École des Beaux-Arts.
C'est aussi dans un tombeau de la porte Thriasienrie qu'a été découvert (2) le fameux vase Burgon actuellement au Musée Britannique, la plus ancienne amphore panathénaïque parvenue jusqu'à nous, dont l'inscription constitue un si précieux document sur l'état de la paléographie athénienne vers le vi^ siècle avant notre ère (3)* Un autre monument céramographique d'une grande importance est sorti de la même localité, au témoignage de Dodwell (4) et de Stackelberg (5) : c'est le beau vase à ligures rouges, représentant Jupiter, lETS , debout devant un autel et recevant la libation de la Victoire, NIKE, sujet évidemment agonistique, publié d'abord par Stackelberg (6),
(J) Die Grâber der Ilellenen, p'. I, n° 2.
(2) Dodwell, Tour inGreece^ t. I, p, 455. — Fauvel, Magasin encyclopédique, 1813, t. V, p. 363, indique cependant un autre lieu de découverte.
(3) Millingen, Âne. uned. mon. pi. I.— Corp. inscr. graec. n" 33 — Rosej. lascript. graec. vetusl. p. 14. •— Franz, Elem^epigr. gxaec. n° 42.
(4) Tour in Greece, t. I, p. 467.
(6) Grdher der Ilellenen, p. 15.
(G) Ibid. pl.XVlII.
puis par MM. Ch. Leiiorraant et de Witte (1), Au re-^ vers, élaient figurées Junon et Hébé.
Du reste, la vénération attachée à la Voie Sacrée y avait multiplié les sépultures jusqu'à ce point de son étendue, bien avant que renceinlé de la ville n'eût été établie à la distance où la placèrent Tliémistocle et Cimon. Les vases figurés dans là planche ÎX de l'ouvrage de Staçkelberg proviennent tous lie tombes voisines de l'église d'Ayta Tpidc. Ils àppartiennèiit à la catégorie que M. de Witte a nommée vases de style primitif (2). Les monuments de cette catégorie découverts à Santoriii et à Milo:(3) peuvent éii*e attribues avec certitude à une antiquité de dix, ou Éaême de douze et treize siècles avant l'ère chrétienne. A Athènes , M. Burgon en a trouvé dans des tombeaux sur le tlaiic Sud de TAcropole (4). Comme il était absolument contraire aux usages religieux des Grecs de placer des sépultures dans l'intérieur des'villes, on doit conclure de ce fait que les poteries peintes de travail tout à fait primitif indiquent, sur le sol athénien, l'époque otila ville était encore exclusivement renfermée dans l'enceinte de Cécrops, ou du moins celle où elle ne s'étendait encore que sur un seul des côtés du rocher de l'Acropole.
Mais quelques résultats qu'eussent déjà produit ces recherches anciennes, ils n'approchaient pas de ceux
(ï) Élite des monuments céramographiques, 1. 1, jj], XIV.
(2) Galette des Beaux-Arts, t. XiV, p. 265.
(3) Bullet. de VInst. arch. 1829, p. 126. — Gerhard, Ann. de Vlnst. arch. t. IX, p. 134. — A. Brongniart et Riocreux, Description du musée céramique de Sèvres, pi. XIII.
(4) Samuel Birch, History of ancient poitery and porcelain, t, I, p. 256,
qui, cette année môme, ont définitivement illustré le monticule de VAyloc Tpidq. Dans le mois de mai 1863 un paysan , cherchant du sable dans la partie occidentale de ce monticule, rencontra le sommet de tombeaux antiques encore en place, et une fouille régulière, immédiatement organisée sur le point où il venait de faire cette découverte, amena le déblaiement d'une série de monuments funéraires, qui, par leur beauté et leur conservation, surpassent tout ce qu'on avait trouvé dans l'Attique en fait de restes du même genre (1). Malgré la crise révolutionnaire que traversait en ce moment la Grèce, l'attention publique se détourna des débats orageux de l'Assemblée Constituante-, des préoccupations relatives à Tinstallation de la nouvelle monarchie, des dangers de luttes à main armée entre les partis qui se disputaient le pouvoir et allaient peu de jours après ensanglanter les rues d'Athènes, pour se porler exclusivement pendant quelques jours sur cette découverte pacifique et sur les lumières nouvelles qu'elle fournissait à là science; car les Grecs d'aujourd'hui sont, comme leurs ancêtres, avides, avant tout, des choses du savoir et de l'intelligence. Ils ont une passion vraiment digne d'estime pour les monuments de leurs ancêtres, et, dans ces pierres pour lesquelles les Turcs avaient un si pro-
(I) Sur ces monuments, voy. Rhangabé, dansTEùvoi^iadu 31mai/12juin et du 4/16 juin 1863. -- Carie Wescher, Revue archéologique , nouv. ser. t. VlU, p. i6-20; p. 82-84; p. 89-92; p. 351-357; pi. XII, XIII et XV.— Logiotatidis, dans la XpusaXKXz du 13/25 juin 1863. — Rhousopoulos, dans l'ÉcpYllJ.ep'l; àçi)(awloyiY.r\ , nouY. sér. 1. 1, p. 279-284; p. 295-301; pi. XLUI et XLIV, — Nous avons puisé de nombreux renseignements dans les notices de ces quatre érudits et nous les avons complétés par nos propres observations sur les monuments originaux pendant noire dernier séjour à Athènes, en septembre et octobre 1863.
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fond mépris , ils savent lire les litres de noblesse do la race à laquelle ils se font gloire d'appartenir.
Les tombeaux découverts en mai 1 863 sont disposés sur une seule ligne, qui formait le côté gauche de la Voie Sacrée, et en indiquent la direction précise.
L'attention est tout d'abord attirée par un groupe de trois tombeaux de famille remontant, d'après la forme des lettres de leurs inscriptions , aux premiers temps de l'époque macédonienne.
Au centre de ce groupe est une grande stèle plate et étroite en marbre pentélique, haute de 4 mètres, surmontée d'un acrotère du travail le plus élégant, et fixée au-dessus d'une base rectangulaire (1). Elle est ornée de deux rosaces sculptées en relief, au-dessous desquelles on lit l'inscription suivante, qui contient l'épitaphe de deux frères :
ArAOÙN ÀrAOOKAEOYi
HPAKAEriTHS
inSIKPATHS ArAOOKAEOYl
HPAKAEHTHS (2)
AySoùv AyaBoyJéo\)ç, HpaxXewrvîc;-.
ScdCtïtpsiTyiç AyaQoxXeouç É^ayleèrriq-,
Â droite de cette stèle s'élève un monument pïuê
(1) Rev. arch. nouv. sér. t, VUI, pi. XUI, n»3.
(2) Nous continuons à appliquer à ces inscriptions la série des numéros d'ordre par lesquels nous avons désigné les inscriptions plus anciennement découvertes aux environs de la Porte Dipyle.
petit, d'une forme qui ne s'était pas encore rencontrée jusqu'à présent, mais dont un second exemple a été découvert tout à côté. C'est tin édicule de 2 mètres environ de hauteur, en marbre gris de'FHjniettfe ^composé d'une niche carrée que ^fîanqwent deux finsés^d'un style très-pur, surmontées d'ùiïé'Aisé^ wt'd'irne 'corniche décorée à^ ^on sommet^ dkiiï certain - ii(MI5i^è ^de petits ornements^ = placés; à distantes égédes ^t • taifôs en antéfîxes (1). Sur la frise est l'inscriptïori r - '
-- '■ Afkotïii' ■-^-■^^'■^'^
Af/^OOKAEIOYI -
HPAKAEIflTHX
Ce tombeau était donc spécialement consacré au souvenir de Fun des deux frères dont la mention est réunie sur la stèle voisine.
Le génitif ÂyotBoYleiwc, pour A'ya^oxJéouç est, comme l'a remarqué M. Wescher, une forme tout à fait insolite. Quant à Épmlumnç, avec la diphthongue ei, c'est la plus ancienne forme de l'ethnique d'Hpax^^sta, celle qui se rencontre constamment dans les inscriptions d'Athènes antérieures à l'archontat d'Euclide (2), et qu'Etienne de Byzance (3) cite conjointement avec la forme HpaxAswr/iç. Les manuscrits de Thucydide, de Xéno-
fl) Rev. arch. nouv. sér. t.VlII, pi. Xlf, n»^ 2, 7 et 9; pi. XUI, n" l,el:2.
(2) Voyez un exemple dans Rhangabé, Ant, Hellcn. n° 260.
(3) V" Hpax>se(a.
phon, de Platon offrent toujours cette dernière orthographe. Peut-être dans rinscription qui nous occupe, l'emploi de la forme Hpà/j£j(<!)Ty]ç, après qu'elle avait cessé de, figurer dans l'usage ordinaireyé celui du génitif .;^ycc8ax?.etou5î?CQnstituentrilsrées particularités caraetéijisitiqu^s du?dia!ectë ionique; La ■patrie d'Agathon et deiSosicrateisemit^jalors Héraclée d^Ionie (1^. En tous XfiSj il 3est{inaposs^bla;dHadmettre la conjeetuTO proposée sous une fpfmejtrèsrdubitative, il est vrai, par l'illustre M. Bœckh (2) pour expliquer la multiplication extraordinaire des épitaphes d'HpajtXecoTat à Athènes et dans toute l'Attique, conjecture qui conclurait à l'existence d'un dème appelé HpaxXetpc ou HpaîtAetov. En effet, la plupart du temps l'épithète HpajtXgcÔTVîç accompagne des noms propres étrangers à l'Attique, et jamais cet adjectif ethnique ne s'est rencontré dans les inscriptions appliquées à un personnage dans lequel on soit obligé de reconnaître sans hésitation un citoyen d'Athènes, comme un archonte, un prytane ou un soldat levé sur les catalogues publics (3).
Mais l'intérêt principal du tombeau d' Aga;thon ne réside pas dans son. inscription. Ce qui en fait un monument du premier ordre pour l'histoire de l'art, ce sont les peintures dont il est encore orné, non que la cause de l'architecture polychrome, décidément gagnée auprès de tous ceux qui ont étudié les ruines de la Grèce, ait besoin de démonstrations nouvelles, mais parce que l'on n'avait pas encore rencontré sur le sol
(1) Strab. XIV, p. 437. — Plin. Hist. nat. V, 29. — Ptol. V,2, 9.
{2) Corp.inscr. graec.t.},^. 622.
(3) Voy. Rhangabé, dans rEùvo|x(a du 31 mai / 12 juin 1863.
hellénique un monument qui eut conservé dans un t3tat aussi complet, et avec des couleurs aussi vives, des traces de toutes les parties de sa décoration peinte. Le plafond de la niche présente des caissons de formes diverses, disposés de manière à faire paraître le monument beaucoup plus grand, avec une habileté de perspective qui rappelle les tours de force exécutés en ce genre par certains artistes italiens du xvi" siècle, entre autres celui que les ciceroni font admirer aux touristes dans le palais Spada, à Rome. De larges bandes jaunes, formant des carreaux réguliers et imitant les poutres d'un plafond, dérobent à la vue une partie de ces caissons, qui paraissent ainsi rejetés dans Féloignement^ de telle façon que chacun d'eux ne montre que lé quart de sa surface (1). La paroi du fond, dans laquelle on remarque un trou de scellement qui devai^«ervir à fixer une offrande en métal, était également peinte. Mais on n'y remarque plus que des traces fugitives de couleur, parmi lesquelles on croit reconnaître le tracé de la bordure rouge des chlamydes de deux personnages debout côte à côte. S'il en est ainsi, la peinture de cette partie du monument aurait représenté les deux frères mentionnés dans la stèle collective. Enfin les ornements de la corniche offrent aux regards des vestiges évidents de coloration.
Ce monument et un autre du même genre découvert tout à côté, dont nous nous occuperons bientôt, viennent entièrement confirmer l'opinion émise par Letronne(2) sur les tombeaux peints dont parle Pausanias. Raoul
(1) Rev, arch. nouv. sér. t. VIII, pi. XII, n" 8.
(2) Ledres d'un antiquaire à un artiste, p. 226-252.
Rochette (1) avait supposé que le Périégète de la Grèce faisait allusion à des chambres sépulcrales décorées de peintures à l'intérieur, comme on en a trouvé dans un grand nombre de nécropoles de l'Étrurie. Mais Fauteur des Lettres ctun antiquaire à un artiste fit remarquer avec justesse que dans ce cas les peintures n'auraient pu être visibles qu'après la violation du tombeau, et que Pausanias parle de sépultures intactes et non violées. Il était donc impossible d'admetire une autre hypothèse que celle d'après laquelle les peintures auraient été exécutées à l'extérieur, sur de petits monuments placés, au-dessus des tombeaux. Les fouilles de VkyU Tptàç sont venues fournir deux exemples de ce genre de monuments funéraires, dont la critique de Letronne avait par avance deviné l'existence.
Il suffit, du reste, de relire les passages où Pausanias parle de tombeaux peints, pour voir qu'il s'y agit bien évidemment de monuments comme celui d'Agathon* Le premier se rapporte à une sépulture située sur la route de Bura à Égire, en Achaïe, à peu de distance du Grathis : « A droite de la route est un tombeau, et sur (( ce monument, IW tî5 ijvri^axi, vous voyez un homme « debout auprès de son cheval, peinture presque efface cée, ajuu^pàv ypacfriy (2). » A propos de Tritœa d' Achaïe, le Périégète dit encore : « Avant d'entrer dans la ville, « on voit un monument de marbre blanc, remarquable « sous d'autres rapports, mais principalement pour les « peintures qui sont sur le tombeau, Y.od ovx ri-'^icxa. ïm
(1) Journal des Savants, 1833, p. 275^, 279 et 369. — Peintures antiques inédites, p, 423 et suiv.
(2) Pausan. VII, 25, 13.
^< xodç, ypa^iaiç ai ewtv kt toû lacfou, ouvrage de Nicias(l); ^( savoir : une femme jeune et belle assise sur un siège «. d'ivoire; devant elle est une suivante tenant un pa- <( rasol, et un jeune homme debout, encore imberbe^ « vêtu d'une tunique avec une chlamyde jetée par- « dessus; près de lui un esclave, portant des javelots, « tient en laisse des cliièns de chasse . Nous n'avons pu « savoir le nom des deux personnages, mais tout lé « monde peut présumer qu'un mari et sa femme Ont « reçu là leur sépulture commune (2). » CeNicias, que Pausanias, dans un autre endi*bit (3), dit avoir été le meilleur peintre de son temps (4), paraît avoir eti, du reste, une véritable spécialité pour là peinture des tombeaux, car Pline (5) cite parmi ses ouvrages les plus remarquables la décoration d'un monument funéraire d'Éphèse, Epàesi vero e^i Megahyzi sacerdotis Ephesiae Dianaè sepulcrum. Le troisième passage de Pausanias se trouve dans sa description d€ la nécropole de Sicyone : « En continuant de marcher et en se dé- (( tournant comme pour aller à la ville, on voit le « tombeau de Xénodice, femme morte en couches ; il «n'est pas fait selon F usage du pays (6), mais de la
(1) Sur cet artiste, qui fïorissait vers la cxvnr • olympiade , -voy. Sillig, tatalogus artificum, p. 296 et suiv.
(2) Pausan. VU, 22, 6.
(4) Voy. Letronne, Lettres d'un antiquaire à un artiste, p. 463. (6) Hist. nat. XXXV, 40.
(G) Ceci se rapporte à ce que le Périégète disait quelques lignes plus haut (II, 7, 2) : « Quant aux Sicyoniens, ils enterrent le plus souvent d'une « manière semblable à celle-ci : après avoir mis le corps en terre, ils con- « struisent dessus une base en pierre, surmontée de colonnes qui suppor- « tent un faite disposé comme les frontons, principalement ceux des temples. '.< Ils n'y placent aucune inscription ; ils se contentent de prononcer le nom
— 45 ■— « manière qui convenait le mieux pour y placer ïa
«peinture {i), r.snoimat. de ,ov y.arà zoy èmp^wptov rpoTrow,
« dll de, àv xfi ypacpv? if-dliaza, app.o^oi;. Cette peinture est « cligne d'être vue autant qu'aucune autre (2). »
il est facile de rassembler un assez grand nombre d'autres textes relatifs à cet emploi de la peinture à la place de la sculpture dans la décoration, extérieure des tombeaux, et de preuves, que les artistes les plus célèbres ne rougissaient pas d'y. trayaiUer^ Telle est l'anecdote rapportée par Pline (3) à prppps^ du peintre Nicomaque , qui 11 orissait un peu avant Apelle , et que les auteurs anciens citent parmi ceux qui avaient porté l'art à sa perfection (4). Ayant fait marché avec Aristrate, tyran de Sicyone, pour peindre le tombeau que celui-ci érigeait au poëte Télestès, et ayant fixé le jour 011 le travail devait être achevé, il n'arriva que très-peu de temps avant ; déjà le tyran furieux s'apprêtait à le punir; mais en peu de jours l'artiste exécuta les peintures avec une célérité et un art admirables (5). Une touchante épigramme du poëte Perses (6) décrit le sujet peint sur le tombeau (7) d'une jeune femme morte en couches, nommée Néotime, fille de Mnésylla et d'Aristote. On voyait dans cette peinture la jeune femme dans les bras de sa mère, tandis que le mal-
« tout seul du défunt, sans faire mention de son père, et disent adieu « au mort. »
(1) Cette forme, éminemment propre à recevoir des peintures, n'est- elle pas celle même du tombeau d'Agathon ?
(2) Pausan. U, 7, 3.
(3) Hist. nat. XXXV, 36.
(4) Voy. Slllig, Catal. artific. p. 300.
(5) Voy. Letronne, Lettres d'un antiquaire à un artiste, p. 2-10 et suiv.
(6) Brunck, Analect. t. II, p, 4. — Anthol. Palat. VU, 130.
(7) Voy. Letronne, p. 245 et suLv..
heureux père s'abandonnait à sa douleur. Dans une autre petite pièce, sans nom d'auteur (1), le poète s'adresse au peintre : « Cesse, lui dit-il, de peindre « les rames et les rostres d'un navire sur ce tombeau, « qui ne renferme qu'une cendre froide,
(( C'est le monument d'un naufragé ; mais pourquoi « veux-tu rappeler à celui qui est là sous terre le triste « sort qu'il a trouvé dans les flots? » Enfin nous lisons dans une épigramme d'Agathias le Scholaslique sur la mort du jeune poète Eustorgius : « Maintenant la tombe « le possède; au lieu de lui-même, nous ne voyons que « son nom et sa figure peinte. »
Kal Tov |jLev 'AOLxijei ^ôovioi; Toccpoç* àvTÎ S'exervou Ouvo{ji.a y.ai ypa^p^^cov j^ptifJLaxa SspxofxeÔa (2).
Mais revenons à la description des tombeaux découverts sous la butte d'Àyia Tptaç.
A gauche de la grande stèle d'Agathon et de Sosicrate, se dresse une stèle plus large et beaucoup moins haute, en marbre pentélique, décorée d'un basrelief qu'encadrent deux antes et que surmonte un fronton (3). Sur la bande inférieure du fronton est gravée l'inscription suivante :
KOPAAAIONArAOnNOSrVNH
KopaXXtoy AyaOcovoç yovri.
(i) Brunck, Analect. t. IH, p. 294. — Antliol. Palat. VII; 279.
(2) lUd. t. III, p. 68. — AnUiol. Palat. VU, 689.
(3) Rev. arch. nouv. sér. t. VIII, pi. XIII, n" 5.
M. Wescher (1) a proposé quelques conjectures au
sujet du nom de la femme enterrée dans cette stèle à
côté de son mari. «C'est KopaA).tov, nom neutre, qui
(' signifie corail, et dans lequel il faut Yoir sans doute
« une allusion flatteuse à la couleur éclatante des lè-
« Yres, qui est un des attributs de la beauté. On voit
« par cet exemple que ce n'étaient pas les courtisanes
c< seules qui portaient ces sortes de noms, dont l'em-
c( ploi semble indiquer un mélange de dédain et de
((galanterie; on les donnait même aux femmes de
« condition libre, et l'épigraphie grecque en offre de
« nombreux exemples. » Il nous semble au contraire
-que ce nom propfe neutre, et à la signification fort
caractérisée, ainsi que l'absence d'indication de patrie
ou de parenté, constituent des preuves manifestes et
difficiles à contester de ce fait que Corallion était une
ancienne courtisane épousée par le métèque Agatlion,
car ces mariages scandaleux se présentaient encore
assez souvent dans la société antique.
Le bas-relief, d'un bon travail de sculpture courante , mais sans finesse , représente quatre personnages, dont deux sur le devant, presque en ronde-bosse, et deux autres à l'arrière-plan , sculptés en méplat , avec un relief à peine sensible ; ils sont groupés dans une de ces scènes d'adieux, indéfiniment répétées sur les stèles et les vases funéraires de l'Attique. Sur le premier plan, Corallion est assise, et son mari Agathon, debout en face d'elle, lui tend la main pour le dernier adieu. Les deux figures du fond sont un homme vu de face, probablement le Sosicrate-
(1) Rev, arch. nouv. sér. t. VIII, p. 19.
(le la grande stèle, beau-frère de la morte, et une jeune femme vue de profil. Cette dernière est-elle une sœur de Corallion ou la femme de Sosicrate? On ne saurait le dire. Son nom nous eût probablement été révélé par un quatrième monument dont l'emplacement a été trouvé immédiatement à la gauche des trois précédents. Malheureusement le monument est détruit, et la base seule en subsiste encore. Dans tous les cas, le basrelief funéraire de Corallien prouve que cette jeune femme mourut avant les trois autres membres de sa famille, et que son tombeau dut être le premier élevé.
A gauche de sa stèle se voit encore un dernier tombeau, sans inscriptions ni sculptures. C'est une espèce de sarcophage simulé {car il n'a pas de couvercle qui puisse se lever) en marbre pentélique, placé sur une base parallélogrammatique en pierre calcaire et présentant un de ses petits côtés sur la route. Chacune des faces est encadrée dans des moulures encore peintes. La moulure supérieure porte des oves, et l'inférieure des rais de cœur, dont le fond, peint en bleu, est contourné par un filet rouge (1).
Tout à côté, la pioche des ouvriers a mis à découvert un vase funéraire en marbre pentélique, de la forme ordinairement donnée à cette sorte de monuments, sans inscription, brisé et renversé de sa place antique. Il porte sur sa panse la scène d'adieux, si fréquente sur les tombeaux attiques, entre le mort assis dans sa dernière demeure et le parent survivant debout, qui prend congé de lui, avec cette seule particularité qu'au lieu de se passer, comme le plus sou-
(1) Rev. arch. nouv. sér. t. VIH, pl.Xll, n°' 5 et 11 ; pl.XIII, rys.
vent, entre un homme et une femme, elle retrace les figures de deux hommes, barbus tous les deux, probablement d!un père et de son frère ou de deux frères, -y.^:.- ^>:. ,.uSvw -vh;
A droite du groupe de sépultures construites pour la famille défriches raétèques, probablement adonnés au commerce;; doiitAgathOn était le chef , on a trouvé un nouveau tombeau, exactement semblable à celui d'Agatljon pour sa forme (J) et sa décoration peinte. Le ^plafond de la niche est orné du même système de caissons; la paroi du fond présente de nombreux vestiges» de couleur, parmi lesquels il est malheureusement impossible de distinguer les contours d'aucune figure. Au sommet de cette paroi on voit écrit en grandes lettres peintes d'une belle forme, du temps d'Alexandre environ , le nom
AI0NYXI02
qui était suivi d'un ethnique dont par malheur les traces ne permettent de rien lire. À l'extérieur, la frise
-...il",; - . ! .
porte l 'inscription suivante, tracée en deux groupes parallèles dé deux lignes chacun :
OOEI2MOX0ÔXEPAINÔNEnANAPA2ITÔI2ArAOOI2IN ZHTEINHYPHTAIAEAO00>l02EYA0riA
H22YTYXnNE0ANE2AI0NY2IEKAIT0NANANKH2 KOINON<t5EPXEct>ONH2PA2INEXEI20AAAMON
CO Avec celte différence cependant qu'il est surmonté d'un fronton , que n'offre pas le tombeau d'Agathon,
Bien que gravée avec grand soin, cette inscription contient une faute au commencement de la première ligne. Au lieu de O0EI2, il devrait y avoir ovBek, forme attique bien connue pour oûâetç, car jamais, même dans l'orthographe la plus archaïque, la négation où n'est écrite par un simple 0. Quant à Te du mot AE qui suit HTPHTAl, il doit nécessairement pour la quantité sélider devant l'a d'AOeONOZ. HYPHTAI par un H, pour gvpYiToti, est, du reste, nouveau : on ne connaissait jusqu'à présent cet emploi de l'augment temporel que pour l'imparfait wpiawv et pour les aoristes r.upoy,
r,vpé9r,v.
L'inscription entière fournit une belle épigramme funèbre en deux distiques :
OùOeU |ji.6^Go<; ETiaivov eu' àvSpàcri toT; àYaOoïcrtv
ZrjTsïv Yj'jpiTjTai S'acpGovoç eôXoyfà.
H; au Tuytbv l'ôaveç^ Atov6aie, >taî xôv àvàYXTf)*;
Kotvov «ï>epaecpov7)<; Tiôcaiv ej^eii; SràXajxov.
« La louange n'^est pas difficile à rechercher pour les « braves; pour eux Féloge se trouve en abondance. « C'est après l'avoir obtenu, ô Denys, que tu es mort « maintenant et que tu occupes la couche de Proser- « pine, commune à tous par la nécessité. »
Les deux premiers vers expriment une idée qui se retrouve très-fréquemment dans les épitaphes métriques. Nous y noterons l'emploi du mot eùXoyta dans son sens le plus ancien et le plus classique de « louange. » C'est dans le môme sens que Thucydide (1 ) a dit : Kai zyjv evloyiav a//a., êcp of; vw Asyw, cpavepàv anikzioi^
v,o(.Qiat(Xç,', Pilldare : evloyia c^opar/yt cuviopo; (1), et l^ap/écav yLXtdxz^at. V.OLI eùAoyiay TrpocînGetç (2); Simonide : vtEijueQ ayy)payTW xpo^/:xeyoi eùAoyt>7(3)5 Euripide: vixvviaaiBi euXoytaç 0eX&). (4); Aristophane : a^ioç efvac (pv^a' evloyiaq TToAXvîç (5). Enfin nous trouvons dans l'Axiochus (6) ce mot employé d'une manière qui semble le désigner comme ayant été une locution mystique sacramentelle et importante, ce qui est à noter ici soigneusement, à cause du caractère tout particulier du second distique :
L'éloge dont parle le poëte comme d'une récompense assurée aux braves, ne fait-il pas allusion à ces oraisons funèbres collectives par lesquelles la démocratie athénienne honorait les soldats morts pour sa cause, et dont elle confiait le soin aux plus éloquents de ses orateurs, à des hommes tels que Périclès, Hypéride et Démosthène (7) ? Assurément si de tels panégyristes étaient faciles à trouver, c'est qu'Athènes, à cette époque, était la patrie de l'éloquence.
Quant à l'idée qu'expriment les deux derniers vers, elle a été plusieurs fois reproduite par les poètes antiques dans les inscriptions funéraires. Une épitaphe attribuée à Simonide (8) se termine ainsi :
Oôx ETTtSwv vi5(Jicpeta Xèj^T) xaxéêrjV tôv cccpuKxov . répYiTCTToç Çav6% <f'6p(jôcp(5v7]<; SràXafxov.
(1) iVem. IV,v.5.
(2) Olymp. V, sub fin. — Le mot est encore employé par Pindare dans le même sens, mais au pluriel : Isthm. III, v. 3 ; V, v. 19.
(3) Anthol. Palat. VII, 253.
(4) Hercul fur. v. 356.
(5) Pac. V. 738.
(7) Vpy. Wescher, Rev. arch. nouv. sér. t. VIII, p. 93. ■ (8) Anthol. Palat. VII, 607.
Une célèbre inscription métrique de Chios (1) commence par ces deux vers :
EêSojxov eiç 8s>taxov te p(oo Xoxdcêavta TTôpœvxa Motpà [j-s Trpôç SraXàfJLOuç âpTcaffs <ï»£pcecp6vaç.
Ausone a reproduit la même idée dans son épitaphe de Glaucias :
Sed neque functorum socius miscebere vidgo :
Nec metues Stygios flebilis umbra lacus.
Verwn aut Persephonae Cinyreius ibis Adonis^ Aut Jovis Elysii tu catamitus eris (2).
En même temps dans les tragiques grecs les jeunes filles mortes avant Thymen reçoivent le titre d'épouses d'Hadès (3).
Ces expressions du langage poétique avaient leur source dans les doctrines des mystères. Nous essayerons de faire voir plus loin qu'un des points les plus essentiels de ces doctrines était la liaison étroite et même l'identification des idées de mort et d'amour, de destruction et de génération, d'anéantissement et de renouvellement. En même temps, comme nous le montrerons également, Funité divine, telle que la concevait le panthéisme des anciens , se réfléchissait dans la multitude de ses symboles et de ses manifestations, et le symbole le plus limité représentait aux yeux de
(1) Gruter, p. MXXXVI, n» 9. — Brunck, Ânaleci. t. III, part. II, p. 205. — Anthol. Palat. Append. 148. — Corp. inscr. graec. n" 2237.
(2) Auson. Epitaph. 33.
(3) Sophocl. Antigon. v. 654et 816. — Euripid. Tphig. in Aulid. v. 451; Alcest. V. 763 ; Oresî. v, 1 102 ; Suppl. v. 1024. — Cf. Burmann au Anlholog. Lat. t. Il, p 221 et suiv.
l'initié l'unité divine tout entière. De ce principe ré-* sultait une loi de solidarité à laquelle Thomme avait le droit de s^associer comme toutes les autres créatures. C'est surtout dans l'acte solennel de la mort que cette identité de l'homme et de la divinité se prononçait. Par ce moyen, l'homme savait h la fois justifier sa cruauté lorsque sa main versait le sang de ses frères dans une intention superstitieuse, et pallier son effroi ou calmer sa douleur en présence de sa propre mort ou de celle de ses proches, par la pensée d'une absorption dans le sein d'une divinité soumise comme l'homme aux phases de la dissolution et de la renaissance.
Dans le Rituel funéraire égyptien, l'homme, au moment de sa mort, est représenté comme un grain qui tombe dans la terre, afin de puiser dans son sein une nouvelle vie (1). Le passage de cette idée dans les mystères d'Eleusis est évident (2), et la fable de Proserpinë est aussi bien l'image delà destinée de l'homme après le trépas que celle de la reproduction de la vie végétative par la semence confiée à la terre. De là une fusion de Fhomme dans la divinité, produite par la mort, fusion formellement exprimée dans le Rituel funéraire de l'Egypte (3) et non moins incontestablement existante dans les doctrines mystiques des Grecs, qui, par le rapprochement qu'elle établissait entre l'essence humaine et l!essence divine, était peut-être l'origine des traces
(1) Lepsius, Das Todtenbuch der jEgyptier, chap. LXXXV, 1. 47-48; cf. ch. LXXXIII, 1. 2.
(2) Voy. Ch. Lenormant et de Wltte, El. des mon. céramogr. t. III, p. lOâ.
(3) Voy. F. Lenormant, Correipondant , t. XL, p. 260.
d'éYhémérisiïie que Cicéron (1) avait cru entrevoir dans les mystères d'Eleusis. Ainsi une jeune fille enlevée à ses parents n'était qu'une épouse dévouée au dieu infernal, et s'identifiait à la vierge fille de Déméter, soumise au rapt et à la violence d'Hadès; un jeune homme atteint d'un trépas prématuré s'assimilait au bel Adonis, enlevé par Proserpine à l'amour de Vénus et introduit malgré lui dans la couche de la reine des enfers (2) : voilà pour la consolation d'une des plus poignantes douleurs humaines; la vierge qu'un oracle barbare condamnait à périr pour le salut de tous était identifiée à la divinité même qui réclamait son sang : voilà comment se justifiait la superstition qui commandait les sacrifices humains (3).
L'idée de l'union mystique dans la mort est fréquemment indiquée dans les représentations des sarcophages et des vases peints. Mais le plus souvent elle ne s'y énonce que d'une manière allusive, qui prend sa source dans ridentifîcation que cet hymen établissait entre le mort et la divinité, par des sujets tels que l'enlèvement de Céphale par l'Aurore ou d'Orithyie par Borée (4) , ou par celui des amours de Vénus et d'Adonis (5) . Ge-
(1) Tusculan. I, 12 et 13. — Cf. De nat. deor. I, 42.
(2) Orph. Hymn. LVl. — Bion, Idyll. I, v. 54.— ApoUodor. III, I4, 4.
— Lucian. Dialog. deor. XI, 1. — Clem. Alex. Protrept. II, p. 29, éd. Potier.
— Alciphr. I Epist. 3!). — Schol. ad Theocrit. Idyll. III, v. 48. — Hygin. Fab. 25i; Poet. astron. II, 7. — Cornut. De nat. deor. 28. — Macrob. Saturn. 1, 21.— S. Justin. Martyr, Apolog, 1, 25. — Procop. in Esai. XVIII, p. 258, éd. de Paris, 1580.— S.CyrilK Alex, in Esai. t. II, p. 275, éd. Aubert,
(.S) Voy. Ch. Lenormant, Nouv). ann. de VInst. arch. t. I, p. 259 et suiv.
(4) Panofka, Musée Blacas, p. 6.
(5) De Wltte, Nom. ann. de VInst. arch. t. 1, p. 509-551; Ann. de VInst. arch. t. XVII, p. 387-418. — Ch. Lenormant, Ann. de VInst. arch. t. XVII, p. 419-430.
pendant un curieux vase de Ruvo, publié pour la première fois par M. Minervini (1) remplace les sujets mythologiques simplement allusifs à cette idée par une scène allégorique directement en rapport avec la destinée du mort dans les régions inférieures.
Au centre on voit une déesse assise sur un tertre, dans un lieu planté de myrtes; elle est vêtue d'une tunique talaire d'une étoffe fine et transparente, et d'un péplus parsemé d'étoiles; sa parure consiste en un riche cécryphale, des anneaux aux bras et un collier. Elle se retourne vers un éphèbe et semble vouloir lui présenter un collier qu'elle tient des deux mains. Le jeune homme est couronné de myrte et vêtu d'une simple chlamyde brodée; il s'appuie sur deux javelots. Un Amour dirige son vol vers la déesse assise, et semble inviter l'éphèbe à s'en approcher. A droite, derrière le jeune homme, est placée une déesse qui est vêtue d'une ample tunique talaire très-simple; elle tient d'une main un fîl auquel est attachée une boule, sans doute le peson du fuseau, et de l'autre un peloton de fîl qu'elle cache dans son sein. De l'autre côté, à gauche, derrière la déesse assise, on voit deux autres personnages : d'abord une femme debout , vêtue d'une tunique; plissée et transparente ; dans ses mains sont une branche de myrte et une phiale chargée de fruits. Plus loin,, une autre déesse debout, les yeux baissés vers la terre, s'enveloppe d'un péplus parsemé d'étoiles, et de la
(1) Illustrazione di un antico vaso di Ruvo, memoria presentata alV Accademia' Pontaniana , Naples, 1845, in-4". — Cf. Ch. Lenormant et de Witte, El. des mon. céramogr. t. II, p. 61 et suiv.; Revue archéologique, t. I, p. 550 et suiv.
main gauche en relève une des extrémités, geste pai'ticulier aux figures de Vénus.
Des incriptions accompagnent les différents personnages et expliquent la signification du sujet. ETAAÏMONIA, IdiFéHcité, accompagnée deHANAAIIJ A, la personnification des banquets éternels , reçoit nOAYE[Tyi].S, celui gui doit vivre de longs jours. La Parque tenant son fil est désignée par une épithète euphémique, KAAH, la Belle (1), tandis qu'à l'autre extrémité de la scène, YTIEIA, la Santé, exprime par sa pose et son geste la douleur qu'elle éprouve d'être séparée de son amant. Il y a donc ici deux déesses rivales : l'une, nommée EYAAIMONIA, est la déesse infernale, figurée sous un nom euphémique (2); l'autre, YriEIA, est la déesse céleste, celle qui préside à la renaissance. M. Minervini a très-bien compris Finten-
(/) La Parque est appelée Ka}vfi Moîpa dans une inscription d'Herculanum. Orelli, Inscr. laU sélect, n" 3596. — Cf. le nom étrusque Âlpnu pour Elfis (de Witte, Nouv. ann. de Vlnst. arch. 1. 1 , p. 521 et suiv.) que porte Proserpine sur le célèbre miroir du Vatican , représentant la contestation de Vénus et de Proserpine pour la possession d'Adonis. Mon. inéd. de Vlnst. arch. 1. 11, pi. XXVlll. — Nus. etruse. Gregorîan. t. Il, pi. XXV.
(2) Plut. Phaed. p. 122, éd. Belcker : Ùç, èTreiôàv iciw tô (pàp[j.axov, oùxéz 6[jl1v -Ttapap-evô) , àTvV ol-)(yi(so\xa,\. àTiiùv elç [xaxdlpuv ôï) xtvaç eùôaijiovCaç. ~- Pindar. Pyth. III, v. 84, éd. Bœckh : Tlv Sk Moïp' eiJôatjAovCaç ëTOtat. — Euripid. Iphigen. in Aulid. III, v. 690 : Me-yâT^ai {jLSYocTvtov eij5ai,jj.ov(at. — Dans le fameux passage de Théon de Smyrne {Mathem. 1, p 18, éd. BuU.jj le cinquième et le plus haut degré de l'initiation est désigné sous le nom d'EùSai[xovto : H 6è lîéji.itTYi , iq èÇ. aÙTwv %epv^£s>o^érri, xaxà t6 6£Qcpi,5;èç xal eeoïi; cuvSkiTov, EdôaijiovCtt, Pour Aristide {Eleusin. p. 415, éd. Dindorf), les initiés d'Eleusis sont des bienheureux : Feveal ita[iTr>iYi8£l(; eù8ai[xdvtov àvSpwv xal yovaixwv. Platon {Pkaedr. p. 48, éd. Bekker) appelle eùSa£[xova<pdîa(ji;aTa les apparitions qu'on faisait passer devant les yeux des initiés dÉleusis.
ErAAIMONIA est encore représentée sur un charmant vase athénien de la collection Rogers à Londres, aujourd'hui au Musée britannique. Stackelbcrg, Die Grœher der Hellenen. pi. XXIX.— Ottfr» Maller, Denkmiieler der alkn Kunst, t. II, pi. XXVII, n" 290.
fion générale de cette scène. Il y a reconnu le tableau du bonheur réservé aux âmes des justes dans les jardins immortels décrits par Pindare (1) et par l'auteur de rAxiochus (2). Il a signalé le rapport qu'offre cette scène avec les doctrines enseignées généralement dans les mystères de la Grèce. A ses yeux, comme aux nôtres, le nom que porte le jeune homme admis à cette béatitude est l'indication d'une destinée tranchée dans sa fleur, et qui reçoit dans une autre vie la compensation de l'arrêt fatal qui a abrégé la première.
Ces explications sont justes; mais on peut y ajouter plus de précision encore (3). Sur le vase publié par M. Minervini, ainsi que dans le langage de l'inscription qui nous occupe, la félicité du jeune homme descendu dans les régions inférieures se résume dans un mariage avec la souveraine de la demeure fortunée. Au lieu de l'union de Vénus avec Adonis ou d'Hélène avec Achille (4) (qui, comme Adonis, a vu le fil de ses jours tranché par une sentence prématurée), nous avons le mariage purement allégorique A'Eudœmonia et de Potyétès. Et c'est Éros lui-même qui préside à cette union mystique.
Dans tout ceci, ce n'est pas seulement l'euphémisme, rflais encore l'antiphrase qui domine. Un jeune homme a été frappé dans la fleur de la jeunesse : il porte un nom qui conviendrait à Nestor; le malheur qui l'atteint tombe sur les siens et les remplit de douleur; il épouse la Félicité elle-même; au lieu du froid silence
(1) Olymp. II, V. 64 et suiv. éd. Bœckh.
(2) P. 615, éd. Bekker.
(3) Voy. Ch. Lenormant et de Witte, j^î. des mon. céramoyr. t. II, p. G4.
(4) Philostrat. Ihroic. XIX, 16 et 17.
des tombeaux, ce sont les joies et les banquets d'une fête nuptiale qui se renouvelle sans cesse, et la Parque, qui a brisé le fil d'une vie brillante, s'apprête à recommencer le tissu d'une existence bien plus glorieuse et bien plus longue.
M. Le Bas (1) a reconnu sur un certain nombre d'urnes étrusques (2) la représentation de cet hyme'n mystique dans la mort, figurée par des allégories directes, comme sur le vase de Ruvo, et non par des mythes allusifs, comme sur la plupart des monuments helléniques. Il ne semble pas, en effet, qu'il ait existé dans FÉtrurie, entre la religion publique et celle des mystères, une séparation aussi tranchée que celle qui existait dans la Grèce, et les monuments étrusques offrent souvent des sujets que les Grecs n'osaient pas représenter directement, ou dont la présence est au moins extrêmement rare dans les œuvres de l'art hellénique.
Nous avons déjà remarqué que cette manière euphémique de considérer la mort, embellie par Platon de toute la magie de son style, quand il a peint, dans le Cratyle (3) , les bienfaits d'Hadès et le charme par lequel il retient les morts auprès de lui, cette béatitude, eù^ai/jiovia , résultant d'un hymen avec la souveraine du sombre empire, étaient des croyances essentiellement propres aux mystères, et surtout à ceux d'Eleusis. Ajoutons que la béatitude était regardée comme le
(1) Expédition scientifique de Morée. Monuments d'architecture, t. II, p. 126 et suiv. ; p. 164 et suiv. de l'extrait.
(2) Gori, Mus. Etrusc. t. III, cl. 111, pi. XXI, n''2. — Ingkkami, Mon, etrusc, ser. I, tav. XV, XXVIll, XXXlIl et XXXlV.
(3) P. 45, éd. Beliker.
partage exclusif de ceux qui avaient été admis à l'époptie (1). Ce sont là les belles espérances, y.oàai eXm^eç(2), qui accompagnaient dans l'autre ^'ie les initiés de Déméter. L'auteur de l'hymne homérique à Cérès s'écrie en finissant : « Heureux celui des hommes « qui a vu ces mystères; mais celui qui n'est point « initié, qui ne participe point aux rites sacrés, ne « jouira point de la même destinée après sa mort dans « le séjour des ténèbres. »
OXêtoç, oç Taô' ^TTOiTtev èinyOovIwv àvGptoirwv Oc 8' àxzkriq kptov, 6'; x' l'[ji.(ji.opO(;j outtoO' ô(ji,ofY)v ATaav e^^ei, (p6[{JL£v6(; Ttep, ôteô Çocpq) eupc&evTt (3).
Sophocle (4) dit de même : « trois fois heureux « ceux des hommes qui descendent dans l'enfer après « avoir contemplé ces spectacles ; seuls ils ont la vie ; « quant aux autres, il n'y a pour eux que des souf- <( frances. »
â Tpia6X6iot Ksïvot PpoTwv, o'î xauTa 8epy_6svT£<; xekt] M6Xou(t' eç ÂiSou* xoTçSs ^àp \k6^oi<; evteï Zïjv ècTTÎ, ToTç 8' aXXotai lïàvx' exeT xaxà (5).
Platon (6) nous représente celui qui n'a pu être initié (a^O/iToç jtat aréXeoToç) croupissant dans le bourbier
(1) Maury, Histoire des religions de la Grèce, 1. 11, p. 342 et suiv.
(2) Isocrat. Panegyric. p. 69; Symmach.ip. 266.— Philem. Fragm. 90. ~ Cf. Lobeck, Âglaopham. p. 70.
(3) Hymn. in Cer. v. 480-882.
(4) Ap. Plutarch. De aud. poet. p. 81, éd. V^yttenbach.
(5) Cf. Crinagor. Ep. XXX.
(6) Phaed. p. 194 , éd. Bekker. — Cf. Gorg. p. 240, éd. Bckker; Respuhl. H, p. 344. éd. Bekker.
des enfers, tandis que celui qui a été purifié et initié jouit, dans l'autre vie, de la société des dieux (/ixsTà QiC^v okriaei). Suivant FAxiochus (1), les initiés devaient avoir la première place dans l'empire de Pluton. Les Athéniens, pour engager Diogène à se faire initier aux mystères, lui assuraient que ceux qui avaient accompli ces cérémonies sacrées présidaient, après leur mort, sur les autres hommes dans les enfers (2). Plutarque, dans un de ses écrits, traite fort légèrement cette croyance. « Il est peu de personnes, écrit-il à propos des fables « sur le Tartare, qui craignent ces opinions, qu'elles « traitent de contes de nourrices , et ceux qui les « craignent ont recours à des expiations, à des charmes (( qu'ils croient être d'un grand secours, persuadés que « ces rites les purifient et leur assurent de couler dans « les enfers une vie heureuse, occupés de jeux et de « danses avec ceux qui y jouissent d'un air doux, d'un <( ciel serein et d'une lumière pure (3). » Ailleurs il en parle avec la gravité et l'assurance d'un disciple de l'école sacrée. « Mourir, c'est être initié aux grands « mystères... Toute notre vie n'est qu'une suite d'er- « reurs, d'écarts pénibles, de longues courses par des <( chemins tortueux et sans issue. Au mom'ent de la (( quitter, les craintes, les terreurs, les frémissements, les <( sueurs mortelles, une stupeur léthargique, viennent « nous accabler; mais dès que nous en sommes sortis, « nous passons dans des prairies délicieuses, oîi l'on
(() p. 196, éd. Bekker.
(2) Diogen, Laert. VI, p. 40. ~ Voij. ce qui est rapporté dans le même auteur au sujet d'Antisthène : VI, p. 3G7. — Cf. Schol. ad Aristophan. Ran. V. 773.
(3) De vit. Epicur. prœcep. p. 3i2, éd. Wyttenbach.
(( respire Pair le plus pur, où l'on entend des concerts (( et des discours sacrés; enfin, où l'on est frappé de « visions célestes. C'est là que l'homme, devenu par- (( fait par sa nouvelle initiation, rendu à la liberté, « vraiment maître de lui-même, célèbre, couronné de a myrte, les plus augustes mystères, converse avec des « âmes justes et pures, et voit avec mépris la troupe « impure des profanes ou non-initiés, toujours plongée a et s'enfonçant d'elle-même dans la boue et dans « d'épaisses ténèbres (1). » Aussi Polygnote, dans les peintures qu'il avait faites du Tartare et des Champs- Elysées, à la Lesché de Delphes, avait-il représenté, condamnées à remplir d'eau des vases sans fond, des femmes qui avaient négligé de se faire initier aux mystères (2). Bien que l'opinion de M. Creuzer sur l'origine égyptienne des Éleusinies ait aujourd'hui fort peu de faveur, il est impossible de ne pas chercher en Egypte le point de départ de cette portion des doctrines qu'on y enseignait, lorsque l'on voit dans le Rituel funéraire la science des choses divines dans leurs plus mystérieux secrets donnée comme la condition essentielle et fondamentale pour arriver à la béatitude qui, en Egypte comme *à Eleusis, consiste en réalité dans la fusion et l'absorption au sein de la divinité universelle (3).
Il résulte des observations précédentes que si du temps d'Ausone, l'idée de l'hymen du mort avec Proserpine dans la béatitude de l'autre vie était devenue un
(1) Plutarch. Frag. de immort. anim. ap. Stob. Florileg. CCLXXIV, p. 884 et 885.
(2) Pausan. X, 31, U.
(3) Voy. Ch. Lenormant et de Witte, El. des mon. céramogr. t. Uï, p> 103 et suiv. — F. Lenormant, Correspondant, t. XL, p. 2G2 et suiv.
véritable lieu commun poétique sans signification particulière, il n'en était pas de même à la belle époque grecque, et qu'alors l'expression de cette idée telle que nous la trouvons dans l'épitaphe du tombeau de Denys près la porte Dipyle, dans l'épigramme de Simonide et dans l'inscription de Chios, contenait l'indication non équivoque de la sépulture d'un initié aux mystères de Déméter Éleusine.
Le soubassement monolithe du naos de Denys porte à sa face antérieure une autre épigramme en six vers, d'une poésie fort élégante, qui n'a été jusqu'à présent publiée que par le seul M. Rhousopoulos (1) :
2n[VîAIVIENEN0AAE20NAI0NY2IErAIAKAAYPTEI
yYXHNAEA0ANATONKOINO2EXEITAMIA2
2OI2AE0IAOI2KAlMHTPIKA2irNHTA]5TEAEAOirA2
PENOO2AEIIV1NH2TON2H2OIAIA20OIMENO2
AI22AIAAYrATPIAE22HMEN0Y2EIHAENOMOI2IN
E2TEPïANrOAAH2EINEKA2n0PO5YNH2
SwfJia (Asv evGdcSe aèv, Atovtjffie, y*^^* xaXiSîtxsi,
"^oyjri^ 8è àôàvaxov xoivôç îjzi xa^xioLt;' Sdïç 8s çf {Xotç xaî [xriTpl xa<jiY'''*5'^'^"; "^^ XiXoiTrai;
név6o(; àsijjLVYiffXov aîjç «piXlaç cpôtjxevpç. Ataoraî S' au TraxpCosi; o', -î) [jièv (p6(Tet -^ 8s V(5(ji,oi(nv,
EaTsp^av itoXX^ç s'fvexa ciocppoaiSvTjî;.
« La terre couvre ici ton corps, ô Denys, mais ton « âme immortelle est au pouvoir du maître commun. « A tes amis, à ta mère et à tes sœurs ta mort a laissé
(1) ÉcpYiix.dpx. nouv. sér. 1. 1, pi, XLIII, n" 6.
c( le deuil éternel de ton affection; et deux patries, « l'une donnée par la nature et l'autre par les lois, c< t'ont chéri toutes deux à cause de ta haute sa- « gesse. »
L'opposition contenue dans le premier distique se trouve déjà dans un vers d'Euripide (1) :
Nous la rencontrons dans une épitaphe conservée par l'Anthologie :
W\i-)(7\ 8' iGàvaxov xà^iv ïyj-t [xaxàptov (2).
Elle est exprimée dans une inscription funéraire de ïhasos :
Stojxa xopiQç àp7taj(^Gev ocvYjXfxtj) eô6aXeî &p-^
IlapGévou àvGocpopou xtj^jiêoç ô'S' sY^aTÉ-^ef ^^X"^ 8' àGavocTtov pooXoTi; I7ri8ïj(jit(5(; ècrxtv
AffTrpoiç, xai tspov ywpov ëj^et naxàpcov (3),
et dans une autre de Leucosie dans l'île de Cypre :
HtpY)C7âV â'avàxou [xe [A^poç, xô 8s (Ja)(xa xaXijTTTet,
FaTa, Xaêoùcya yspaç xoûO', b 8é8a)>ts T:àXiv. Bt) Yap \>.oi ^oj7\ [i.èv eç aiGâpôc xai Aiô(; aùXàç^
Oaxsa 8' elç A'î8r)V otxpoiTOç etXs v6[j(,oç (4).
(1) SMjîpi. V. 534.
(2) Anthol. Palat. VII, 61.
(3> Gerhard, Bullet. de l'Inst arch. ISSO, p. 48.— |WeIcker, i^emeine Schul^eitung, 1830, part. Il, n" 80, p. .691 .—Corp. inscript. graec. n°2161 b.
(4) Weleker, Syllog. epigr. graec. p. 41 et suiv. — Corp. inscr. graee> n» 2647.
Le dieu appelé x-oivoç ra^t'aç et qui relient l'âme de Denys dans son empire est certainement Hadès, auquel un tel rôle appartient dans sa conception primitive, qui, au titre de gardien des âmes, reçoit les surnoms
de TTuXapr/îç (1), r.olvdéyiJ.iùv (2), 'Koknèzy.xrjc, (3), TTayjtotryîç (4),
et au titre de leur roi dans les sombres demeures celui d'ayr,aiXao;(5). C'est de cette dernière épithète que nous avons l'équivalent dans la seconde épitaphe de Denys; car raf/iaç, sous-entendn i|;u;)^cùv, signifie «le directeur, le roi des âmes. » Ta^iaç est, en efTet, pris, ici dans son sens le plus étendu, mais en même temps le plus rare. C'est dans ce sens qu'Honière (6) a dit : Qcjr ayÔpwTrwv
Tocpyiç TToXé^oto TSTyHTatf Pludare (7) : Ta/x/at (Joc^oj Moucây àytùvioiv T «ÉQXcfOv; Sophocle (8) : TLÏyjv Awç ovdek Twy p,eXX6vTCi)v zay-iaç', Euripide (9) : îîoXlm Tafxtaç Zsùç h OXu^TTWj Thucydide (10): Taixiocc, a/^ta r/jç te im%iJt.iaç, %oà XYiç, Tuj^yîçJ Platon (11) : Oùâ' Wî; xa.[i.iaç, r,^iv Zeùç ayaôwv ts xoLum Te zhv-aroii', Lucien (12) : Hwcppovouyioov ra/Ji/aç TraQwy.
C'est dans ce sens qu'Aristophane (13) appelle Neptune Tp«aiVy)ç za^iav, Critias (14) les Carions «Xoç za^iitxi, et
(1) Homer. IZmd. 0, V. 367.
(2) Homer. Bymn. in Ce.r. v. 9.
(3) iEschyl. Prometh. v. 152.
(4) Sophocl. Antigon. v. 8U.
(6) ^schyl. ap. AtKen. HI, p. 99.
(G) Iliad. T, V. 224.
(7) Isthm. fragm. 4, éd. Bœckh.— Cf. Olymp. XIV, v. 9; Isthm. V, v. 54; Nem. VI, V. 27.
(8) Fragm. Ter. ap. Stob. Florileg. XXII, 22.
(9) Med:\. 1412.— Cf. Jffed. V. 170; Troad. v. 231.
VI
(11) Bespw&ï. II, p. 379.
(12) Amor. 37.
(13) iVM&. V. 5G6,
(14) ^p. Atlien. l,p. 28.
Àristote (1) Pliiloctète zh\m Hoa/.Àeouc xy.'Jxo.v. Hécate reçoit une épithète correspondante lorsqu'elle est appelée veprepoùv Trpuravtç (2) OU a^xat/^-aKETOç ^ocailzLa (3).
Il y avait chez les poètes, dans l'expression des doctrines eschatologiques des anciens, une divergence au sujet de l'étendue de l'empire d'Hadès(4). L'auteur de Tépigramme gravé sur le soubassement du tombeau de Denys a suivi la donnée homérique, d'après laquelle la demeure des bienheureux et le lieu du supplice des méchants étaient également placés dans les domaines du dieu des régions inférieures (5). Suivant d'autres les coupables seuls Iclescendent dans l'Hadès, et les justes mènent une vie bienheureuse au milieu des astres (6). Enfin plus tard, comme dans l'inscription de Leucosie que nous avons citée tout à Theure, la demeure d'Hadès devient simplement le sein de la terre dans lequel demeurent les ossements du mort , tandis que son âme immortelle s'envole vers les régions célestes.
Le dernier distique nous apprend en termes fort clairs que le Denys dont nous avons le tombeau était d'origine étrangère et naturalisé citoyen d'Athènes. Malheureusement il ne nous enseigne pas quelle était la patrie de ce personnage, mais en tous cas il rendimpossible d'admettre la conjecture de M. Wescher (7),
(1) Pepl. Cl.
(2) Sophron. ap. Scliol. ad Theocr. Idijll. M, v. 12.
(3) Orph. Hymn. 1, v. 5.
(4) Voy. Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. I, p. 6«2 et sulv,
(5) Cf. Senec. Ilercul. fur. v. 742 et suiv.
(6) Cf. Pindar. Thren, fragm. 3, éd. Bœckh.
(7) Revue archéologique, nouv. sér. t. VIU, p. "9.
I. îj
d'après laquelle le Denys enterré auprès de la porte Dipyle aurait été le généraV athénien qui fut envoyé pour poursuivre Antalcidas et l'empêcher par la force d'aller trahir les intérêts de la Grèce à la cour du roi de Perse, mais qui ne parvint pas à ratteiMre,(l).
Le n'aos dont les inscriptions viennent de nous occuper longuement est adossé à un massif élevé jnais peu profond, composé dé plusieurs ass^isesd'a^^^ hellénique, qui complète l'ensemble de la sé|)uïtiire de Denys. Ce massif, en blocs réguliers d^ un calcaire nx)ir compact et presque marraaroMe, est couronné: d'uiie forte corniche en marbre pentélique d'un profil ti'èssimple, formant piédestçil He st^ue/ L^,sicmime|; en présente, en effet, un trou d'encastrement de forme allongée, dans lequel était fixée^ nqn une sMue équestre, comme Ta cru M. Wescher, mais une figure de taureau de grandeur naturelle, qui a été trouvée renversées t brisée auprès de la base (2). Elle est d'un très-beau style, mais n'a jamais été complétenient achevée. L'a-r
nimal y est représenté <^<?r^^^«Jt7^^^,ç'est-à-dire la tête baissée, labourant le sol de ses cornes. C'est Fattitude même qui est donnée au taureau dionysiaque (3) sur la célèbre pierre d'Hyllus, l'un des plus précieux joyaux de notre Cabinet des médailles (4), ainsi que sur plusieurs autres intailles antiques (5). On sait, en effet.
(1) Xenoph. Hellenic. V, 1, 26.
("J) Écp-ojx. àç>X' nouv. sér. t.,I, p. 295.
(3) Voy. OUfr. Mûllcr, Handbuchder Jnhseol. § 383, 9.
(4) Mariette, Pierres gravées, paît. ï, n° 42. — U^T^erU Dactyliothek écrin 1, n° 231.— Ottfr. Mùller, Denkmœler der AU. Kmst,t. Il, p]. XXXIII, n° 382.
(6) Prodrom. icon, sculpt. gemmar. Basilid. mus. Capeni (Venise, 1702), n° 188.— Raspe, Catal. der Tassieschen Gemmenabdr. pi. XXXVI, n°i3082.--
que le taureau était un animal spécialement consacré à Dionysus (1), surnommé (Bouyevy;? (2), iSou/ipwç (3),
Taupoftopcpoç'(4), Taî)|30(;, raupcoTro;, (5r/epwç (5). De là dans
Euripide (6) Finvocation ^izvrj9t taiipoç, et le refrain de l'hymne des femmes Éléennes conservé par Plutarque (7) : Â|t£ Taupe , u'iie xocope, dans lequel le mot a^toç, jusqu'à présent expliqué d'une manière imparfaite par les commentateurs, nous semble avoir le sens de « vigoureux, vaillant, » non inscrit dans les lexiques, mais conservé jusqu'à nos jours dans l'usage vulgaire.
Cette figure de Panimal sacré de Dionysus surmontant l'ensemble de la sépulture nous paraît contenir une allusion manifeste au nom de ^mvaioç.ll n'est pas très-rare, en effet, de rencontrer sur les tombeaux antiques des images qui constituent comme le symbole du nom du défunt. Une célèbre stèle funéraire d'Athènes, avec le nona AeW Iimizevc, porte, sculptée en bas-relief, là figure d'un Iwn (8). A Rome, le musée du Capitole renferme le bas-relief funéraire d'un nommé T. Statiiius Aper, où ce personnage est représenté debout, ayant à ses pieds un sanglier; aper, allusif
Kœhler, Dèscrip tion d'un camée du cabinet de l'Empereur de toutes îesRussies, pi. III. — Otlfr. Mûller, Denkm. der Alt. Kunst, t. II, pi. XXXIII, n° 383.
(1) Creuzer, SymhoUk, 1. VII. ch. II, § 1 ; t. II!, p. 63 de la traduction de M. Guigniaut.— Gerhard, Griechische mythologie, §450, 1 .— Braun, ilfî/thologie, §356,— Preller, GHechische mythologie, 1. 1, p. 442.
(2) Plutarch. De Is. et Osir. 35.
(3) Plutarch. Quaest. graec. 36.
(4) Alhen. XI, p. 476.
(5) Voy. Schwenck, Etym. myth. Andeutungen, p. 165.
(6) Bacch. V. 1017.
(?) Quaest. graec. 36.
(8) Écpviii. àpx. n° 394.— Rhangahé, Ànt. hellén. n° 1985.
à son nom (1). L'inscription, conçue en vers, précise ot développe ce jeu dé mots assez puéril :
ïnnocuus aper* ecce ja'ces; non virginis ira, Nec Meleager atrox perfodit viscera ferro ; Mors tacita ohrep&it BuMio,' fecitqiœ ruinam.
Nous même, dans les ruines deThespiesj nous avons observé sur un cippe carré, dont l'inscription , déjà connue (2), enregistre avec la formule béotienne ordinaire le nom d'un défunt appelé Alexandre,
AAEZANAPWHPCOI
AXe^av^pcp vfpcot^ un bas-relief représentant Alexandre le Grand sur Bucéphale lancé au galop, la chlamyde flottante, conformément au type consacré sur les médailles frappées dans la Macédoine en l'honneur du héros, sous le règne de Caracalla (3). Nous pourrions beaucoup multiplier les exemples, mais ceux-ci nous paraissent suffisants (4).
Entre la sépulture de Denys et le groupe de celles d'Agathon et de sa famille, on remarque encore l'emplacement de deux tombeaux infiniment moins somptueux, que signalaient de petites stèles plates en marbre pentélique. Celles-ci ont été trouvées brisées et ren-
(1) Mm. Capitol, t. IV, pi. IX.
(2) Dodwell, Tour in Greece, t. ], p. 253.
(3) Mionnet, Description de médailles antiques, 1. 1, p. 554, n°' 578 et 579; p. 559 et suiv., n°» 620-635; Supplément, t. III, p. 224, n°' 412-415 j p. 226 et suiv., n"^ 430-438.
(4) Sur les allusions de ce genre, voy. Visconti, Dissertation sur un vase peint, dans Panofka, Antiques du Cabinet Pourtalès, p. 15 et suiv. — R. Rochettc, Deuxième mémoire sur les antiquités chrétiennes, p. 68. .
versées à côté de cet emplacement. La première n'a qu'un simple nom propre :
:2<î>PAri?
XPH2TH
La seconde porte une inscription, en partie métrique (ï) :
'^' ie.
m I N k \^ Cl A I B Y O 2
Cl A 1 B
EIïrsIOAÛSrErONENXJPHSTïïrrNHHAEErûEIMI nP.OSTEAIKAIpSr.HNKAIT0ISAAAOISINAnA2IN OrSAAEToiArTHXAPINÔrAïl^AIÀNi^EkoiVIISMAI ; GTTEnAPÛNÛilMHNO^TEAnOAAIMONror
TEIÛSAnOMeTPOSEMHSKAinATPOSAniMI
nT40IASX4PITASM()IAnEAÛKA.
AiPATÛNnAIAÛNROMISESeAI
Les deux premières lignes, tracées en plus grand caractères que les autres, contiennent le nom de la femme enterrée dans ce tombeau, avec Tépithète banale de xpvi(îT>7, « labonne, » dont l'origine tenait aux idées des anciens sur la rémunération dans l'autre vie (2), mais qui est appliquée ici avec une intention plus spéciale qu*à l'ordinaire, comme le prouve la suite de l'inscription :
MivaxcJ) Ai'êuoç y^pwzr)'
(1) Le fac-similé de cette inscription a été donné dans rÉcpriiJ.eplç «px^^o^ >*0Yi)f?i, nouv. sér. t. I, pi. XLIV, n° 4.
(2) Aristot. ap. Plutarch. Quaest. rom. 62. •— Cf. Le Bas, Expédition de Morée, Monuments d'architecture, t. II, p. 137; p. 206 de l'extrait.
Le nom propre Mti/ax-w est nouveau, et probablement cr origine étrangère.
Yient ensuite une épigramme, qui ne saurait entrer en comparaison avec celles du tombeau de Denys et tenir de même une place honorable dans un supplément à l'Anthologie. On y remarque les plus étranges irrégularités de syntaxe, et quant à la métrique elle en est aussi fort capricieuse, puisqu'après deux hexamètres, dont le premier renferme de grossières fautes de quantité, nous y voyons un distique, composé d'un hexamètre et d'un pentamètre, après quoi viennent de nouveau trois vers hexamètres, qui devaient être suivis d'un ou de plusieurs autres, car le texte est évidemment incomplet. On remarquera que le lapicide a écrit intégralement toutes les syllabes dont la quantité réclame l'élision : HAE pour ^'â' au premier vers, GITE pour ouV au quatrième et MOI pour p.' au sixième.
La nature de cette épigramme est tellement particulière, joignant des plaintes sur la conduite des parents de la morte à son égard aux plaintes ordinaires sur l'injustice du sort, que nous n'osons pas proposer de restitution pour les vers dont le commencement a disparu. Mais malgré ces lacunes et celle de la fin le sens général demeure fort clair :
El Ttç oXtOi; yk'^ovs,^ -^pticx-i] ^ov/j, y]8' èyco elfJLi Hpot; T£ 8i/,at.0(T<j[v]Tf)V xal 'zôi<; otXXoicriv ànaaiv 03c7a 8è zoiaû'ci) yjx.pi'^ où Siy.a(av xôX(5[i.ta[ji,at , OuTS Trap' ôv ^(J.iQV, out' «Trô Saijxovfou.
, . . .taiwç à-Ko |Ji.7)Tpo<; l[t.r^<; xal iraTpoç aTiifJit
tw, o'faç ^àpiToc; [k' à7i;é8coxa[v
7r]apà Ttôv 7ra(8ajv xo[Ji.{a£<jOat
« S'il y a jamais eu une femme entièrement bonne,
« e-^'est moi, et pour la justice et pour lés autres qua- « lités. Mais, étant telle, je n'ai pas reçu la récompense « que je méritais. Jem'èloigne.... de ma mère et de
« mon père , tous deux. . . . . . , car c'est ainsi qu 'ils
« m'ont récompensée. ..■. . . recevoir de ses enfants. ...»
Xapty /ofjit^saOat ést iiiie expression consacrée. Thucydide (1) a dit : Ho^cppov^é re dvxl al<sx^ôiç> xop'cjaa^at X^P'^> Démostliène dans son discours Powr la couronne (2) :
H/rwy ^oôcVrwy' avTt Toû'zofiitaa'tj^at X^piv, th%vac, ucpé^ei.
Les trouvailles faites sous la butte de Vkyly. Tptàc, d'ans les mois de mai et juin 1863, ont été complétées par la découverte d'un grand bas-relief brisé en deux morceaux, à gauche des tombeaux de la famille d'Agathon. Ce bas-relief (3), qui date seulement de trentecinq années après la mort dfe Périclès, peut être hardiment rangé au nombre des plui5 admirables sculptures produites par le sol de la Grèce depuis son affranchissement., il réprésente un guerrier à cheval qui terrasse un combattant à pied. Le cavalier lève sOn bras, comme pour frapper de sa lance un ennemi vaincu : celui-ci, renversé sur son bouclier, offre dans son visage une expression dé douleur contenue et de résignation virile qui est admirable à voir. Nous nous abstiendrons, du reste, dé toute réflexion sur là beauté de cette sculpture, où respire encore le souffle sublime de Fécole de Phidias. Le lecteur pourra en juger par lui-même dans les galeries de l'École des Beaux-Arts, d'après le moulage que nous en avons fait faire à notre dernier
(•î) Revue archéologique, nouv. sér. t. Vill, pi. XV.
voyage d'Athènes. Nous remarquerons seulement que le sujet représenté dans ce bas-relief semble avoir été, dans la meilleure époque de l'art grec, consacré pour les tombeaux de cavaliers athéniens (1). Nous; en connaissons trois autres répétitions qui présentent entre elles quelques yariantes, mais sont toutes du plus admirable style et du siècle de Périçlès : 1° un fragment d'une grande stèle en marbre pentélique (2) portant les restes d'une insci'iption en vers (3), découvert à XcxXdvdpt. (rantique, Cholarge) (4) et envoyé par L. Ross au musée de Berlin (5), dont il forme aujourd'hui une clés plus précieuses richesses; 2° un grand et célèbre bas-relief sculpté dans je mênje marbre, qui se voit à Rome da;ns les galeries de la Villa Albani (6) ; 3° un fragment du musée du Vatican (7) , dont on a depuis longtemps déjà fait remarquer (8) l'analogie de style avec les sculptures de la frise du Parthénon. Le tombeau signalé par Pausanias (9) sur la route de FAcadémie, et où étaient représentés les cavaliers Mélanopus et Macartatus , devait présenter une sculpture analogue.
( i ) Voy. Friedlsend^r, De operihus anaglyphis in monumentis sepulcra" libus graecis , p. 46 et suiv. — Friederichs , Archxologische Zeitung , 18G!i, p. 12 et. suiv.
(2) Archajologische Zeitung, 18C)S^l>\. CLXIX.
(3) Rheinisches Muséum, nouv. sér. t. VIII, p. 125 et p. 625. — R.os&, Archœologische Aufsgelze, t. II, p. 654.
(4) Voy. Hanriot, Recherches sur les dèmes, p. 75 et suiv.
(5) Griechisches Cabinet, n° 468.
(6) Winckelmann , Mon. ined. n° LXII. — Zoega, Bassiriîievi antichi, t. II, pi, LI. — • Platner, dans la Beschreibung der $tadt Rom, t. III, p. 562. — Archxologische Zeitung, 1863, pi. CLXX, n" 1.
(7) Archxologische Zeitung. 1863, pi. CLXX, n°2.
(8) Braun, Ruinen und Sluseen Roms, p. 2G9.
On remarque sur le marbre original un grand nombre de trous qui servaient à fixer des ornemenls en métal, tels que les baudriers des jeunes guerriers et la bride du cheval. C'est un fait semblable à celui qui a déjà été observé sur les cavaliers de la frise du Parthénon. En outre, la figure du combattant à cheval présente autour de la tête des crampons de bronze, qiii servaient anciennement à ajuster une coiffure faite de la même matière; sans doute, d'après la disposition des crampons, cette coiffuî'ë était un chapeau plat ou pétase thessalien, pareil à celui des cavaliers du Parlhénon. La chevelure, qu'elle recouvrait, est à peine indiquée. Deux autres crampons, qu'on remarque sur la cuisse du même cavalier, avaient servi à fixer la lance, qui n'existe plus.
Le bas-relief surmontait originairement une base en tuf calcaire, rentrant en arc de cercle du côté de la voie, et une plinthe de marbre de la même forme, que l'on a retrouvées encore en place à quelques pieds en arrière et qui portaient une inscription par laquelle sont indiqués l'âge précis de ce chef-d'œuvre et le nom du personnage dont il ornait la sépulture :
AE3EIAEn2AY2ANIOOOPIK102
ErENET0EriTEI2ANAP0APX0NT02
APEOANEEPEYBOAIAO
ErKOPINOniTnNPENTEIPPEnN
Ae^iXecùç Avaavio\> ©optxto; kyivexo km Tîiadvèpoi) âpyovzoçj
L'inscription est postérieure de quelques années à
l'archoiitat d'Euclide; aussi y voit-on déjà figurer la lettre f2. Du reste, l'orthographe ancienne y est encore conservée, dans l'expression de la diplithongue ou par un simple o, et dans la manière d'écrire ly la préposition h devant un mot commençant par un z.
Nous ne nous arrêterons pas sur lé dème d'où Dexiléos était natif. L'identité de Thoricus avec lalo^ calité appelée aujourd'hui indifféremment ITopro Mdvèpa. et ©epao est un des points les mieux établis de la topographie attique (1). Le véritable intérêt de rinscription est dans les circonstances historiques auxquelles elle se rattache.
Eubulide fut archonte en 394 avant l'ère chrétienne (2), et dans cette année même eut lieu entre les Athéniens et les Lacédémoniens, soutenus des deux côtés par de nombreux alliés, la sanglante bataille de Corinthe, longuement racontée par Xénophoh (3), et dans laquelle Platon, âgé alors de trente-cinq ans, se distingua d'une manière toute spéciale (4). C'est évidemment à cette bataille, comme l'ont déjà vu tous ceux qui avant nous se sont occupés des tombeaux de la porte Dipyle, que font allusion les mots IvKoptvOw Twy TTsyre mTréwv, dont le sens ne peut être que : « des (( cinq cavaliers tués à Corinthe. »
On est étonné de voir ce nombre de cinq seulement pour les cavaliers tués dans une bataille oii le nombre
(1) Leake, Demi , 2' édition, p. 22, 69, C7 et suiv.^ Hanriot, Recherches sur les dèmes, p. 207.
(2) Diod. Sic. XIV, 85. — Aristid. Orat. XLVI, p. 474. -- II est appelé par erreur Eubulus flans les éditions de Lyslas, Pro Aristophan, bon. p. 154.
(3) ifcWemc. IV, 2, 9-23. — Cf. Demosth. Contr.Leptin.Tp. 472. —Diod, Sic. XIV, 86. — Pausan. I, 29, 8.
(4) Diogen. Laërt. 111, 8 ; cf. 111, 24. — ^Elian. Var. Hist. VII, 14.
des morts fut très-considérable et où, d'après Xénophoii, les Athéniens en particulier eurent six divisions de leurs hoplites, sur dix, presque entièrement taillées en pièces. Ils avaient cependant^ toujours d'après le même auteur, six cents hommes de cavalerie engagés dans ce combat. Mais une circonstance relatée par le disciple de Socrate peut servir à expliquer la différence des pertes subies par la cavalerie et par l'infanterie. Une partie seulement des troupes athéniennes était opposée aux Lacédémoniens. Quatre divisions des hopliteg tenaient tête au contingent de la ville de Tégée, qu'elles enfoncèrent dès le commencement de l'action. S'étant mis à la poursuite des Tégéates pendant que les soldats de Sparte attaquaient et massacraient leurs camarades, ces hoplites furent dépassés par. eux et, lorsqu'ils apprirent que la bataille était perdue, purent se retirer en bon ordre sans être inquiétés par les ennemis. Aussi ne perdirentils que les hornmes qui avaient été tués dans le premier choc avec les gens deTégée, om dné^avovamm izl-nv eïm h r/j ^uuêoX'/5 uTTo Teyeoixô)Vi et les expressions mêmes de Xénophon montrent que ceux-là devaient être en fort petit nombre. Il est probable que la cavalerie s'était également élancée à la poursuite des Tégéates et qu'elle put, grâce à cette circonstance, échapper comme les quatre divisions d'hoplites. Ainsi s'expliquerait qu'elle n'ait perdu que cinq hommes dans cette journée meurtrière.
Peut-être aussi ces guerriers, désignés par le nom des « cinq cavaliers de la bataille de Gorinthe, » comme des gens qui y avaient gagné une gloire ineffaçable et connue de tous, étaient-ils parmi un plus grand nombre de cavaliers tués dans le combat, des hommes qui s'é-
taient illustrés par quelque trait de courage et de dévouement analogue à ce qu'a été dans nos guerres modernes celui du cheyalier D'Assas, se sacrifiant jpour sauver l'armée et couvrir sa retraite. "
C'est à des cavaliers athénieiis. illustrés par ûri dévouement semblable que Simonide aivait consacré ùiïe éloquente épitaphe conservée par l'Anthologie (!') :
Xa(p£t' dcptaTrjSç ttoXÉ{Ji.ou,^ H-ÉYO' xûSqç e^^ovtsç,
0'{ TTOTs xaXXij(6pbu -nrspî uaTpJSof; àXicraô' ^6ï)V, UXeiCTTOtç ÉXXâvwv àvxCa (j.apvà[JLevoi.
« Salut, braves jeunes gens, l'ëlite des Athéniens, (( excellents cavaliers que la guerre a gratifiés d'une « gloire immortelle 1 Pour votre belle patrie vous ayez « sacrifié votre jeunesse en affrontant des MUiérs de « Grecs. » .
Si le nom de Simonide n'était pas attaché à cette épitaphe dans le Manuscrit Palatin, on croirait volontiers qu'elle se rapporte aux cinq cavaliers de Gbrinthe. Au resté la critique a déjà élevé dés doutes siirrattri--' bution à Simonide (2), car du temps du grand poëte de Céos on ne trouve aucun événement auquel puissent se rattacher naturellement les expressions de cette épitaphe.
L'inscription ajoute que Dexiléos, tué sous Eubulide à la bataille de Corinthe, était né sous l'archontat de Tisandre, hl Tswav^pou ap^ovioc. Or les fastes attiques ne rapportent aucun archonte de ce nom. Seulement
(1) Brunck, Jnalect. t. I, p. 136.-- Anlhol. Palat. VII, 254.
(2) Jacobs, Animadv, in Ânthol. graec. 1. 1, p. 232.
un archonte du nom de Pisandre se rencontre à l'année 414 ayant Jésus-Christ. Mais comme ce nom de Pisandre, Ile«Vj^'5poç, ne s'appuie que sur l'autorité des manuscrits de Diodpre. de Sicile (1), M, Rhangabé (2) et après lui M. Wescher (3), ainsi que M. Rhousopoulos (4), ont montré qu'il fallait corriger le texte de Diodore en cet endroit et lire TeïWi^poç au lieu de ITetaav^po;. Né en 414, mort en 394, le jeune cavalier de Thoricus avait donc vingt ans juste quand il tomba devant Corinthè. Cet âge concordé parfaitement avec ce que nous savons des institutions militaires chez les Athéniens. C'est en effet à vingt ans que les jeunes Athéniens sortaient de la classe des éphèbes pour être comptés au nombre des citoyens et des défenseurs armés de la patrie (5).
Pausanias (6) mentionne dans le Céramique extérieur, sur la route qui menait de la Porte Dipyle à l'Académie, les tombeaux des soldats tués à la bataille
de Corinthè, y.zïvzoa èk vm ol Trspî K6ptv0oy Tztaôvxz^' Fautil, comme l'ont fait M. Rhangabé et M. Wescher, rapporter à la sépulture de Dexiléos cette indication du périégète? Nous ne le croyons pas, et cela pour un assez grand nombre de raisons qui nous semblent décisives. D'abord Pausanias parle évidemment d'un polyandriiim du même genre que tous ceux qui se voyaient sur la
(1) Diod. Sic. XIII, 7.
(2) Dans rEùvo[j.to du 4/16 juin 1863.
(3) Revue archéologique, nouv. sér. t. VUI, p. 83.
(4) ÉtpYiii. àpx. nouv. sér. 1. 1, p. 297.
(5) Voyez la belle thèse de M. Dittenberger, De ephebis Atticis, Grettingue
route de l'Académie et qui contenaient les cendres des guerriers morts dans les principaux combats des Athéniens, et le tombeau deDexiléos était bien évidemment la sépulture isolée d'une seule des victimes de la bataille dé Corinthé, placé au niilieu de tombeaux d'individus sans rapport avec celui qu'elle renfermait. Puis les tombes signalées dans la Description dé la Grèce étaient sur la route de l'Académie, tandis que celle àà Dexiléos était sur la route d'Éleùsis. Enfin elles étaient à quelque distance de la ville, après l'enceinte d'Artémis Gallisté, le petit temple de Dionysus Éleuthereus, les tombeaux de Thrasybule, de Périclès, de Ghabrias, de Phormion, des gtierriers morts à Drabescus, de Melanopus et de Macartatus, des cavaliers thessaliens tués dans l'invasion d'Ârcliidamus, des archers crétoîs morts dans la même guerre, de Clisthène, des cavaliers athéniens tombés lors delà première invasion dans la guerre du Péloponnèse, des Gléonéens morts pour là cause athénienne à la bataille de Tanagra, des citoyens tués dans les luttes contre les Éginètes ou sous les murs d'Olynthe, de Mélésandre, qui avait fait remonter ses navires par le cours du Méandre dans la Garie supérieure, des Athéniens et dés Argiens morts dans la guerre contre Gassandre, d'Apollodore, le général des mercenaires grecs au service du roi dé Perse qui empêchèrent Philippe de prendre Périnthe, d'Eubulus ^Is de Spintharus, enfin de ceux qui avaient conspiré contre le tyran Lacharès ou pour chasser du Pirée la garnison macédonienne. Le tombeau de Dexiléos se trouvait, au contraire, aussitôt après qu'on était sorti de la porte Dipyle. On voit par ces remarques que l'assimilation proposée ne peut en réalité point être
■ ' -îSi
fé| établie. Il est bien évident, d'ailleurs, que la partie du C^ Céramique oti ont été faites toutes ces découvertes n'est pas celle que la République réservait pour les sépultures décernées officiellement aux guerriers morts pour sa cause, puisque la plupart des tombeaux de cet endroii étaient ceux d'étrangers, et non de citoyens d'Athènes.
Là se sont arrêtés les travaux des mois de mai et de juin lB63vInteri|ompues:pendant quelques mois par suite des événemjBnts politiques, des excessives chaleurs de l'été et des inégociatipns entamées poerrac-quisition du terrain entre le gouvernement grec et les propriétaires^ les fouilles ont été reprises en octobre de la même année sous la direction officielle de M. Pitlakys (si malheureusement enlevé à la science pendant le cours de ces travaux) et de son adjoint M. Evstratiadis. Présent à Athènes lorsqu'elles furent recomr mencées, nous les avpns suivies avec le soin le plus scrupuleux. Elles continuaient encore au moment de notre départ, mais nous pouvons du moins enregistrer les résultats obtenus jusqu'au 7 novembre 1863, en nous réservant de comprendre dans un appendice à la fin du présent volume ceux qui pourraient se pré^ senter ultérieurement.
Les travaux des mois d'octobre et de novembre se sont composés de deux parties. Dans la première on a ouvert la butte de VÀyU Tptàç jusqu^au niveau du sol hellénique, depuis son extrémité orientale jusqu'à la petite maison destinée aux gardiens des plantations, au pied de laquelle, du côté de l'occident, avaient été faites les fouilles du printemps. Cette partie des déblayements n'a produit qu'unseul résultat; elle a prouvé d'une
manière décisive que la porte Dipyle devait être, comme nous l'avons dit plus haut, sur l'emplacement du carrefour actuel des routes du Pirée et d'Eleusis. La ligne des murs antiques de la ville ne passait, en effet, nulle part sous la butte de VÂyta Tptàç. Au reste, dans toute cette vaste tranchée on n'a pas rencontré un tombeau, mais seulement quatre puits à margelle de terre cuite disposés dans l'alignement du bord de la voie ancienne. Notons encore un fait important, sur lequel nous aurons à revenir plus loin, c'est que la grande fosse renfermant pêle-mêle les ossements d'une multitude d'individus enterrés à la hâte et sans honneur, où nous avons proposé de reconnaître la sépulture des victimes des soldats de Sylla, se continuait dans toute cette partie au sommet de la butte, indiquant ainsi que l'amoncellement des terres était d'une date antérieure à l'événement auquel se rapportait le trépas de ces malheureux.
La prolongation de la tranchée ouverte d'abord par les propriétaires du terrain, depuis le tombeau de Denys jusqu'au boulevard qui conduit de la route moderne du Pirée à la place de la Concorde, c'est-à-dire jusqu'à l'extrémité actuelle de la butte de VAyia TptsJç du côté de l'occident, a été plus féconde en découvertes archéologiques. On y a mis à nu la continuation de la ligne des tombeaux qui bordaient le côté gauche de la Voie Sacrée dans cette portion de son parcours.
Immédiatement après le tombeau de Denys, en continuant à marcher dans la direction d'ÉIeusis, on voit une tombe marquée par un cippe carré-long de marbre bleuâtre de l'Hymette, orné d'une moulure à la base
— Blet au sommet, en forme de piédestal de statue (1) ou de sarcophage simulé. La face tournée vers la route porte rinscription :
■ ^ '■ ^'^ ■"■.---- -iVl H^l 2 ^'^ -•■■ MIAH2IA
écrite avec le type de caractères eii usage vers les premiers temps delà domination romaine, avant l'empire; Au moment de la découverte ' cette inscription pressentait une particularitéecurieuse, qui a bien vite disparu sous Faction de l'air, du soleil et de la pluie. On voyait encore autour des lettres les vestiges manifestes du tracé peint qu'avait suivi le lapicide dans le travail de son ciseau. Preuve, dont nous aurons à nous servir plus tard, que le tombeau qui nous occupe venait à peine d'être achevé lorsqu'il a été enfoui sous les terres qui ont formé la butte de l'Âyia Tptaç.
A 1 mètre et demi en arrière du cippe de Mélis est une petite stèle ronde en marbre bleuâtre de l'Hymette, de la forme ordinaire à cette sorte de monuments (3), qui porte exactement la même inscriplion :
MHAI2 MIAH2IA
(1) ÉcpTiix. àpx. nouv. sér t. I,.pl. XLIV, n" 5.
(2) George Typaldo, Revue archéologique, nouv. sér. t. VUI, p. 180.
(3) É(pYi{x. àp.5^. nouv. sér, 1. 1, pi, XLIV n°6.
Faudrait-il en conclure que ces stèles rondes qui surmontaient les tombeaux du commun et dont les marbriers d'Athènes devaient toujours avoir un grand nombre de toutes faites en magasin, s'employaient aussi sur les sépultures plus riches, comme les croix de bois provisoires que l'on met dans nos cimetières en attendant l'achèvement des monuments funéraires? Le cippe de Mélis ayant été enfoui au moment où il venait d'être posé, on n'aurait pas eu le temps d'enlever la petite stèle qui en avait provisoirement tenu la place. Autrement la présence sur un même tombeau de deux pierres portant toutes deux la même inscription serait un fait inexplicable.
Vient ensuite un autre cippe de la même forme que celui de Mélis et du même marbre. Il est sans inscription> mais surmonté de la statue d'un chien de l'espèce des molosses (1), présentant avec une exactitude très-remarquable tous les caractères spécifiques que l'on peut observer dans la belle figure d'un animal semblable publiée dans le recueil de Gavaceppi (2). Ce chien est représenté couché (3), la tête haute, et les dimensions en sont :
(1) Aristophan. Thesmophoriaz. v. 416.— Alex. ap. Athen. XII, p. 640.— Oppian, Cijnegelic. V, v. 370.— Alciphr. Epùt. \\\, 47.~Apol!odor. II, 7, 3. — PoUux, V, 37 et 39. — Lucret. V, v. 1062. — Virg. Georg. III, v. 405.— Horat. II, 5a«ir. Vf, V. 114.
Celte race est encore celle que les bergers nomades de la Grèce emploient pour garder leurs troupeaux. Il n'est pas un seul voyageur dans ce pays qui ne les connaisse et qui n'ait conservé les plus désagréables souvenirs de leur férocité.
(2) Statue antiche ristaurate, 1. 1, pi. VI.
(3) George Typaldo, Revue archéologique, nouv. sér. t. VIII, p. 181. — Rhousopoulos, ÉtpYi[x. àpx- nouv. sér. 1. 1, p. 295.
De la naissance de la queue à Textrémité
des pattes de devant • • ^""-^^
De la naissance de la queue à l'extrémité
du museau. . • i A$
Longueur de la tête. .40
Largeur d'une oreille à l'autre '. . . .30
Hauteur jusqu'au sommet de la tête .87
Il est fait d'un seul bloc de marbre bleuâtre de i'Hymette, sauf les deux oreilles, les pattes de devant et l'extrémité du museau, qui sont de pièces rapportées. Il n'en manque pas, du reste, un seul morceau. Le travail est de la meilleure époqnp, plein d'accent et de vie, et d'un grand caractère.
Parmi les célèbres marbres de Gabies on remarque une statue de chien lévrier, surmontant une urne carrée en marbre(l) qui doit avoir renfermé des cendres, plutôt qu'avoir été un coffre destiné à contenir un trésor sacré, comme le pensait Visconti.
La ligure d'un chien placée sur un tombeau ne peut être qu'une de ces représentations allusives au nom du mort, dont nous avons parlé plus haut à l'occasion du taureau qui surmontait l'ensemble de la sépulture de Denys. En voyant cet énorme molosse on ne peut s'empêcher au premier moment de penser au tombeau de Molottus que Pausanias signale dans cette partie même du parcours de la Voie Sacrée. Mais oh est bientôt obligé d'abandonner cette conjecture si l'on réfléchit au nombre d'indications sur lesquelles nous reviendrons plus loin et qui semblent prouver que tous ces monuments n'étaient déjà plus visibles au
(1) Visconti, Monumenii Gahini, pi. XV, n"43.
'temps où Pausanîas écrivait son livre. Mais le nom de Mololtus a été porté plusieurs fois dans l'antiquité, et de plus la figure qui surmonte îè tombeau dont nous nous occupons a pu s'appliquer aussi d'une manière allusive à des personnages portant d'autres noms. Parmi les appellations d'animaux employées comme noms propres chez les Grecs, celle du chien a sa place; elle fournit comme noms d'hommes, Kùwç, K'jvtajto;, Iv.ûlal et 2>tupoç, comme noms de femmes, Kuvwîtyi et Kuyfe^. On trouve aussi dans les auteurs et dans les inscriptions des individus appelés KuyaXct>Tr7î^> Kyv/zyéryiç, KvyoùXAoç OU portant d'autres noms analogues, sur la tombe desquels l'image d'un chien pouvait encore être placée par une allusion asse^ naturelle.
Du reste, cette image peut aussi se rapporter à quel^ que particularité dé la vie du mort ou à un surnom qu'il aurait reçu. Ainsi nous savons qu'un chien surmontait la tomhe de Diogène le Cynique (1), ce qui a donné lieu à cette épigramme de l'Anthologie : « Chien, « dis-moi à quel homme appartient le monument sur « lequel tu veilles ? — Au chien ^ — Quel était cet ({ homme, que tu appelles chien? — Diogène. — Dis- (( moi son pays. — ïl était de Sinope» — Celui qui ha- « bitait un tonneau? — Précisément ; mais maintenant « qu'il est mort, il -a les astres pour demeure (2). »
Après la tombe surmontée du molosse, les ouvriers
(1) Diogen. Laërt. VI, 78.
(2) Brunck, Anakct. t. III, p. 2C8.— Anthol. Palat. VII, 64.— Cf. Auson. Epitaph. 31.
Nous avons reproduit l'élégante et Adèle traduction de M. Dehèque, en l'empruntant aux deux volumes que le savant académicien, avec une beaucoup trop grande modestie, vient de publier sans y mettre son nom.
ont rencontré un beau vase funéraire en marbre penlélique, de la forme si longtemps et si improprement appelée vase de Marathon, d'un galbe élégant et pur, orné de cannelures et de godrons, mais sans aucune inscription. Il était renversé de sa place antique et brisé. Au delà les restes presque informes d'un tombeau de forme carrée, en maçonnerie, revêtue extérieurement d'un stuc décoré de peintures. Ce tombeau n'a pas été conservé de la même manière que ceux de Denys et de la famille d'Agathon ; il a au contraire été presque entièrement détruit dès une époque très-ancienne. Mais cela tient à ce qu'à l'endroit oii il se trouvait le niveau de la butte de VA.yU Tpiàc; s'abaisse par une pente assez rapide. Après l'amoncellement des terres qui ont formé la butte, la plus grande partie de ce tombeau se trouvait percer le sol et, s' élevant à la surface, était exposée à toutes les causes de destruction qui l'ont fait effectivement disparaître.
Nous remarquons ensuite l'indication de deux tom-^ beaux qui ont perdu leurs stèles, un sarcophage taillé en forme d'auge dans un bloc de marbre pentélique, sans aucun ornement, kquel so présentait par un de ses petits côtés sur la route et a été découvert encore muni de son couvercle ; il contenait' des ossements réduits en poussière avec quelques petites feuilles d'or provenant d'une couronne et de minces débris de fibules en bronze entièrement rongés par l'oxyde. A côté de ce sarcophage était un puits, dont la margelle en terre cuite a offert aux regards, sur trois des pièces arrondies qui la composaient, gravée profondément à la pointe sèche, après la cuisson, en grandes lettres d'une forme cursive, l'inscription suivante :..
OnANOMHN— eT€NYN0AI~KAAAlYeKYeY
nePKYe (i)
Au premier abord cette curieuse et bizarre inscription ne paraît pas explicable. Cependant une étude plus attentive nous a semblé y faire découvrir un sens, et l'on voudra bien excuser notre hardiesse si nous osons en proposer l'explication, tout étrange qu'elle puisse paraître.
Nous croyons y reconnaître deux phrases, dont la première serait ainsi conçue :
T]ô Tcdv Q^n vizEi Nu(/J!.)<^ai v^akai.
La forme o^.>5 pour oaoO se rencontre" quelquefois. Le poëte Straton a écrit : Taûta (5' ôpî cpQavécoy ï'iz^d^avz ;)(povoç (2) ; Ghristodore (3) ; H xai xaX/oy e/suev opî ^ek eïèeï [xQp(^yj<;; enfin Hésychius dans son Lexique enregistre le dorique 6p.&, Quant à vers nous croirions volontiers que ce mot est pour mre , du verbe yew qui signifie « filer, » puis « réunir » comme avec un fil , u accumuler » comme le fil s'accumule sur la quenouille.
Nous traduirions donc :
c( Vous filez tout ou vous êtes le lien de tout, belles Nymphes. »
(1) Nous avons hésité quelque temps sur la question de savoir si la quatrième lettre de cette seconde et plus courte ligne était un X ou un K. Il serait facile de citer de nombreux exemples d'inscriptions en écriture cursive où les deux formes tendent à se confondre.
(2) Anthol. Palat. XU, 234, v. 4.
(3) Ecphr. Y. 314.
L'office de fileuses est précisément celui que Virgile, dans des vers célèbres, attribue aux Nymphes des eaux dans les profondeurs de l'Océan :
Af matef- sonùum, thalamo sub ftuminis alti, Sensit. Eam circum Milesia vellera Nijmphae Carpebant, hyali saturo fucaia colore
Caesariem effusae nitidam per candida colla , ,«»•••••• •• *
Inter quas curam Clymene narrabat inanera
Vulcani.
Carminé quo captae, dum fusïs mollia pensa Devolvunt [i)
Un vase peint, qui faisait autrefois partie des collections du prince de CaninQ.(2), les représente dans cette occupation (3).
En voyant sous l'apparence de fileuses les êtres destinés à figurer les propriétés de Teau qui coule et sur laquelle flottent les navires, qui pourrait méconnaître le rapport existant entre ce genre de travail et la nature même de l'objet dont ces Nymphes sont le symbole? C'est évidemment sous l'influence de cette analogie que le même radical imitatif a été appliqué dans la langue grecque aux idées de mouvement en général (ym), de fluidité (vao)), de navire (vaîc), et de filage (yéw) (4). Le fil que les Nymphes tirent de leurs fuseaux offre une image adoucie et gracieuse de la chaîne formidable que l'Océan lui-même déroule autour du monde. La
(1) Georg. IV, v. 333-349.
(2) De Witte, Catalogue Canino, n° 66.
(3) Ch. Lenormant et De Witte, ^{. des mon. céramogr. t. III, pl.XXXVl, B.
(4) Voy. Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon, céramogr. t. III, p. 04,.
présence des mêmes symboles se retrouve et dans la couronne d'or dont Amphitrite fait présent àThésée(l), et dans les bijoux, tous circulaires,
que Vulcain fabrique pour les Océanides Eurynome el Thétis, en récompense de l'asile qu'elles lui. ont donné au fond de la mer (2). A cette occasion il ne doit pas être interdit de rappeler là doctrine exposée dans le Cratyle de Platon (3), d'après Heraclite qui l'avait empruntée sans doute aux sanctuaires religieux de l'Asie, doctrine suivant laquelle les choses de ce monde seraient emportées dans un flux perpétuel. Cette croyance a trop d'analogie avec l'occupation favorite des Nymphes pour que la mention en soit déplacée ici, surtout à l'occasion d'une inscription dont le caractère mystique est évident. Il suffit, du reste, pour bien se pénétrer du sens profond et cosmique attaché dans les idées des anciens à l'occupation de tîleuses qu'ils attribuaient à certaines divinités féminines, de se souvenir que dans la religion athénienne Minerve, la divinité principale, est, sous le nom â^Ergané, la fileuse par excellence, et que le même attribut , le fuseau , est celui qu'une tradition constante attribue aux Parques (4).
Le caractère mystique de l'inscription ressort encore plus de la seconde phrase, dont la lecture nous paraît
(1) Pausan. I, 17, 3.
(2) Homer. Iliad. S, v. 401.
(3) P. 41 et 42, éd. Bekker.
(4) Voir à ce sujet De Wilte^ Ann. de l'inst, arch. 1841, p. 205 et suiv.; |85G;,p. 84.
certaine et qui contient une invocation à la deuxième personne du singulier :
fz, x6s, ÔTtepx'JS (1).
(( Féconde, enfante et réenfante. »
Le verbe vTïzpyMv est nouveau, mais composé trèsrégulièrement de xuety, de la même manière que le super foetare Jatin.
Les motsue, xue constituent une des formules sacramentelles des Éleusinies, la plus importante et la plus solennelle de toutes, celle qu'Origène (2) appelle to [jiiya v.cf.1 àpp/iTov EXeufftvtwy p.iKjTvîptoy. Cette formule, qui exprime l'action mâle et fécondante du principe humide, symbolisée dans FAcropoIe d'Athènes (3) par la figure de laTerre implorant la rosée de ce Jupiter qu'on invoquait dans la célèbre prière 5aov, uaoy, w cp/As Zeî)(4), a été rapportée par mon père (5) avec la plus grande vraisemblance à la dernière scène des spectacles de la pannycliis des initiations, lorsque l'hiérophante et i'hiérophantide s'enfermaient sous le )»«5to5 nuptial (6).
En rencontrant l'invocation us, %ûe, ÛTTspzus, gravée
(1) Nous devons dire, pour rendre à chacun le mérite de ce qui lui appartient, que la lecture de cette phrase, dont le sens nous avait d'abord échappé, est due à M. DeWitte,
(?) Philosophumen. Y, 7, p. 104, éd. Miller. — Cf. Procl. In Tim. p. 293.
(3) Pausan. 1,24,3.— Cf. Ch. Lenormant, ^nn. de Î7ns<.arc/i. t.lV,p.63.
(4) Marc. Antonin. V, 7.— Sur le Zeus Ombrios ou Hyétios, voy. Ch. Lenormant, Nouvelle galerie mythologique, p. 68 et'suiv.
(5) Mémoires de l' Académie des Inscriptions, nouv. sér. t. XXIV, part. I, p. 440.
(G) Aster. Encom. in SS. Mart. dans la Biblioth. Patr. Auct. t. II, p. 193. — Origen. Philosophumen. V, 8, p. ii5, éd. Miller.— Cf. Sainte-Croix, Recherches sur les mystères, 2» édition, t. I, p. 366 et suiv.— Guigniaut, Mém. de VAcad. des Inscr. t. XXII, part. Il, p. 69 et suiv.
sur la margelle d*un puits, il est difficile de ne pas se rappeler l'usage rapporté dans une célèbre lettre d'Eschine (1) et d'après lequel les jeunes filles de la Troade se rendaient lors de leur mariage aux bords du Scamandre pour offrir au dieu du fleuve leur virginité, en disant : Kô&z, 1.vA\}.olv^^i^ zw TrapOsy/av. Cet usage n'était pas spécial à la Troade, et il s'appliquait aux fontaines aussi bien qu'aux fleuves. Plutarque (2) raconte que les vierges de la ville d'Haliartus, en Béotie, au moment de leur mariage, descendaient dans la fontaine Cissoëssa pour y faire l'offrande de leurs propres prémiceSj rà TrpoTsXeta ^uffoucjat. Ce récit nous donne la signification de l'usage athénien, rapporté par Thucydide (3), d'après lequel les jeunes filles de la cité de Minerve devaient, lorsqu'elles se mariaient, se baigner dans la fontaine Gallirhoé avant d'avoir eu aucun rapport avec leurs époux.
Un curieux vase peint du Musée du Louvre, publié par Visconti (4), représente une jeune fille qui, Fhydrie à la main, s'approche d'une fontaine, tandis qu'audessus de sa tête et devant elle est tracée l'inscription suivante, composée de trois mots :
AEXE TEPE TAEO
C'est une invocation tout à fait analogue à celle des vierges de la Troade et évidemment placée dans la
(1) X, p, 680, éd. Reiske.
(2) AmoXor. narrât. 1.
(4) Mém. de VAcad. des Inscr. nouv, sér, t. IIÎ, p. 38, — Opère varie, t. III, p. 261 et pi. IV.
bouche de la jeune fille : As^e, T:^p£, Tiaso, accipe, serva, posside (1). La manière dont elle tient l'hydrie et vient puiser l'eau de là fontaine au génie de laquelle elle s'offre en ces termes, ne saurait être considérée comme sans rapport avec les nombreux mythes où Posidon s'unit avec des vierges qui se sont rendues pour puiser de l'eau, à la mer, ainsi que Ceenis (2), dans un fleuve, ainsi queTyro(3), ou à une source, ainsi qu'Amymone (4). Le rapprochement entre ces récits des amours du dieu des eaux et l'usage selon lequel les jeunes filles offraient leur virginité aux fleuves ou aux fontaines est incontestable. C'est aussi auprès d'une source où elle puisait de l'eau, qu'Auge est surprise par Hercule dans les environs de Tégée (5). Sur les médailles de Ciérium de Thessalie (6), Arné, l'amante de Neptune (7), est représentée dans cette action sur les bords du fleuve Giérius (8), et les vases peints figurent presque toujours Amymone sous les traits d'une liydrophore (9). Mon père a fait voir (10) que l'action de la jeune fille remplissant son vase au fleuve ou à la fontaine et celle de la Terre implorant la pluie représentent exactement la même idée, et c'est aussi la même
(1) Cette ingénieuse explication est encore de M. De Witte.
(2) Ovid. Metam. XII, v. 172-209.
(3) Homer. Odyss. I, v. 235-269.
(4) Apollodor. Il, 1, 4.— Hygin. Fab. 169.
(5) Pausan. VIII, 47, 3.
(6) Millingen, ^nctenf coins, pi. III, n°» 12, 13 et 14.
(7) Diod. Sic. IV, 67. — Pausan. IX, 40, 3. — Schol. Venet. ad Homer. Iliad, B, V. 494.
(8) Voy. Cil. Lenormant, Ânn. de Vlnst. arch. t. IV, p. 67.
(9) Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon. céramogr. t. III, pi. XVII, XVIII, XXVI, XXVII, XXVIII, XXIX et XXX.
(10) Ànn. de Vlnst. arch. t. IV, p. 68.
QO
idée qui présidait aux sacrifices du genre de celui que raconte la lettre d'Eschine et que retrace le vase du' Musée du Louvre. Aussi Brœndsted (1) a-t-il dû déjà, depuis longtemps, rapprocher du passage de Thucydide que nous signalions plus haut, sur la nécessité du bain des fiancées athéniennes dans les eaux de la fontaine Gallirhoé , les représentations d'hydrophores si multipliées sur les vases 'peints (2). Le savant danois y a été amené en décrivant un vase de la collection Campanari représentant six jeuiies filles,, probablement six fiancées, qui vont processionnellement puiser de l'eau à la source Gallirhoé, désignée par son nom, KALIPEKPENE Ka(X)Xtp(o> xpT^yyj (3). Un autre vase, de la collection Pourtalès (4), substitue au sujet ordinaire de la vierge remplissant son hydrie, devant la bouche de la fontaine, la figure d'une jeune fille dépouillée de tous ses vêtements, à genoux (5) et les cheveux épars sur les épaules (6), exactement comme la Geea implorant la pluie que décrit Pausanias. Elle semble au moment de prendre le bain dans lequel elle offrira sa virginité au génie de la fontaine, et cette précieuse représentation a déjà été rapportée par Panofka (7)
(1) ^ hrief description of thirty-two ancient Greek vases, p. 60.
(2) Sur ces représentations, voy. Gerhard, Ann. de l'inst. arch. t. lll, p. 137 et suiv.
(3) Gerhard, fosen&i7der, pi. CCGVII
(4) Stackelberg, Grxber der Hellenen, pi. XXXVI. — Panofka, Cabinet Pourtalès, pi, XXVI. — Mémoires de l'Académie de Berlin pour 1848, pi. I, no 4.
(5) Sur cette attitude éminemment symbolique, voy. Ch. Lenormant,. Ann. de l'inst. arch. t. IV, p. 64 et suiv.
(6) C'est une particularité constante et caractéristique des figures de la. Terre, voy. Panofka, Ann. de VInst. arch. t. I, p. 302.
(7) Trophonioshultus in Tihegium, extrait des Mémoires de l'Académie de- Berlin pour WiS, p, 7.
d'une manière certaine à l'usage que Plutarque attribue aux fiancées d'Haliartus.
Ne serait-ce pas par un rite du même genre qu'auraient été consacrées les vierges hydrophores athéniennes, que Ton connaît seulement par le rôle qu'elles jouaient dans la cérémonie dû procès de la Hache aii sacrifice solennel des fêtes de Jupiter sur 1' Acropole(l)? îl est certain par le témoignage de Thucydide (2) qu'elles avaient la mission de puiser pour certaines cérémonies religieuses l'eau de la fontaine Callirhoé, c'est-à-dire de la fontaine même oîi les jeunes mariées prenaient le bain qui avait remplacé par une forme adoucie le sacrifice primitif de leur virginité au dieu des eaux. Dès lors on est bien naturellement amené à les comparer aux canéphores de Zeus Basileus dans le culte d'Haliartus de Béotie, lesquelles étaient consacrées par un bain dans la fontaine Hercyné, qui symbolisait la prise de possession de leurs personnes par le dieu (3).
Les cérémonies de ce genre, les représentations d' hydrophores sur les monuments de Fart et les mythes que nous y avons comparés reçoivent un grand jour des peintures d'un curieux vase de la collection Cam-
(1) Porphyre De dbstin. carn. Il, 30.
Il importe, dans les usages athéniens, de ne pas confondre Vliydrophone avec Vliydriaphorie. Tandis que l'une était une cérémonie religieuse, l'autre était, comme la sciadophorie, une des fonctions serviles que les femmes des métèques remplissaient auprès des femmes des citoyens dans la procession des Panathénées. Elle consistait à marcher derrière ces femmes en portant un vase plein d'eau. Pollux, ni, 55.— Cf. Meursius, Panathen, c. 21.-- Peut, Leges atticae, p. 95.
(3) Plutarch. Amalor. narrât, l.
panari et plus tard de la collection Durand (1), fort ingénieusement expliqué par Panofka (2). On y voit un portique formé de deux colonnes ioniques avec un entablement dorique, sous lequel une source jaillit d'un rocher. Une jeune femme tient une hydrie audessous du courant. Tandis qu'elle est occupée à remplir son vase, un lion dont la tête et les deux pattes de devant sont seules visibles, s'élance du fond de la source, ouvrant sa gueule et saisissant la jeune femme entre ses griffes. En même temps un immense serpent, se déroulant entre le rocher et l'entablement du portique, se jette sur elle. Mais au comble du danger, Hercule, qui s'est avancé entre la première et la seconde colonne du portique, saisit l'hydre de la main gauche pour la tuer avec son glaive ; Minerve est derrière le héros près de son quadrige.
Nous avons ici , on n'en saurait douter, une de ces représentations oii plusieurs mythes sont entremêlés et encàevêtrésles uns dans les autres, comme l'a si bien dit Panofka (3), une de ces représentations conçues dans un système de syncrétisme mystique oti les fables étaient employées confusément à l'expression de l'idée religieuse (4). Une partie des traits sont empruntés au combat d'Hercule contre l'hydre auprès de la fontaine d'Amymone (5), les autres à l'histoire de cette Amymone assaillie sur l'emplacement de la source deLerno
(1) BrœndstecI, Description of 32 Greek vases, n° 30.— De Witte, Car. Durand, n° 270.
(2) Ann, de VInst. arch. t. IV, p. 372 et suiv.
(3) Ueber verlegene }Iythen, dans les Mémoires de l'Académie de Berlin pour 1839.
(4) Voy. Ch. Lenormant, Ann. de VInst. arch, t. XVII, p. 429. (6) ApoUodor. II, 5, 2.
par le satyre de F Arcadie, Pan, et sauvée par Tapparition de Posidon, qui frappant le rocher avec son trident en fait jaillir les eaux. Hercule tuant l'hydre de Lerne, qui veut dévorer Amymone au moment où elle puise de l'eau, remplace dans cette peinture Posidon, et au lieu de Pan, nous rencontrons un lion, comme sur les médailles de Panticapée oti la tête de cet animal remplace quelquefois celle du dieu de l' Arcadie (1). Le lion est d'ailleurs la personnification ordinaire du dieu redoutable qui réside dans les sources (2) et auquel les jeunes filles offrent les prémices de leur pureté. C'est pour cela qu'un muffle de lion était très-souvent placé à l'embouchure des fontaines antiques,- et que dans son article XeovTtoç ^ropoç Hésychius explique Xsôynoç par AXcpetoç en racontant que des statues de lion se trouvaient à la source de l'Alphée.
Le vase Gampanari retrace donc la lutte du dieu lumineux et solaire contre le monstre sorti des régions inférieures, pour la possession de la vierge venue dans l'intention de puiser de l'eau à la fontaine. C'est ce que semblent préciser les inscriptions qui accompagnent ce sujet : X02A2 auprès de l'hydre, et AX20 à côté d'Hercule. Ainsi que l'a remarqué Pa* nofka, la première paraît être '^w aâç pour exw (jâç (3),
(1) De Kœline, Musée du prince Basile Kotchouhey, t. I, p. 379, n"' 139 et 144.
On y rencontre encore plus souvent le lion au revers de la tête de Pan. Ibid. p. 3^0-355, n"» lt-J3, 27, 42-44, 49-55.
(2) Voy. De Witte, Revue numismatique, 1838, p. 8-10.
(3) L'élision de la voyelle initiale, qui se produit à chaque instant dans le langage populaire des Grecs d'aujourd'hui, avait également lieu dans la langue parlée de l'antiquité. Aussi en trouve-t-on de nomhreuses traces parmi les inscriptions de vases peints. Pour n'en citer qu'un seul exemple, nous rappellerons qu'une cylix de la même collection Gampanari porte, dans la
((je tiens la tienne, » c'est-à-dire ta belle, mis dans la bouche de l'hydre, et l'autre la réponse d'Hercule, a^w, «je l'emmènerai (1). » La récompense que recevra Hercule pour avoir sauvé la jeune fille n'est pas douteuse en effet, c'est celle cju'il reçut d'Hésione et que Persée obtint également d'Andromède, et ainsi nous passons du mythe d'Amymone à celui d'Hésione ou à celui d'Augé, surprise par le fils d'Alcmène au bord d'une fontaine. En même temps cette précieuse peinture, par l'intervention de l'hydre prête à dévorer la vierge qui s'est offerte au génie de la fontaine en puisant son eau, nous révèle le rapport étroit qui existe entre les usages signalés par Eschine dans la Troade et parPlutarque dans la Béotie, ou les histoires de jeunes hydrophores surprises par Posidon, et celles des vierges consacrées au dieu des mers et exposées à la fureur d'un monstre envoyé par lui, afin de racheter par leur mort la vie de leurs compagnes, comme Andromède et Hésione, rapport déjà signalé par mon père (2).
Nous reviendrons du reste, dans notre chapitre IV sur cette offrande' de la virginité des jeunes filles aux dieux des eaux, pour en faire encore plus complètement ressortir le caractère funèbre et les rapports avec les divinités infernales, ainsi qu'avec les doctrines de la religion d'Eleusis» Ce n'est pas en effet une circonstance indifférente que la présence du puits évidem-
signature du fabricant, TLESONHONEAPXOPOESEN, TXtIctwv ô Nedcpxou 'rwd-no£v,pour TT^fjoiûv ô Neàp^ou èiï^Tiuev (Brœndsted, Description o/"32 Greek vases, p. 68, note 1).— Cf. De Witte, Revue de Philologie, t. H, p. 504.
(1) Je crois devoir avertir pourtant que M. De Witte ne semble pas attacher une grande importance à ces inscriptions. Yoy, Cat. Durand, n' 270.
(2) Kouv, Ann, de l'Inst. arch. 1. 1, p. 258.
ment sacré dont la margelle présente l'inscription que nous venons d'étudier, précisément au milieu des tombeaux du Céramique Extérieur et au point de départ delà route qui menait h la ville des mystères.
Un dernier rapprochement se présente à Fesprit en lisant cette formule mystique et si éminemment éleusienne sur la margelle d'un puits : c'est celui du rôle capital que jouait l'eau dans les purifications préparatoires des mystères d'Eleusis, et de l'existence d'un ministre spécial du culte mystique de Déméter nommé vèpavk, qu'Hésychius (1) définit 6 dyvtazr^ç, zwv Èlevaivicàv (2). M. Gerhard a déjà remarqué, du reste, dans son beau Rapporta Volcente (3), que les sujets de vierges hydrophores représentés sur les vases peints étaient souvent dans une relation étroite avec le culte des Grandes Déesses d'Eleusis , puisque les artistes y ont placé quelquefois dans la main de ces femmes la fleur du grenadier, attribut ordinaire de Coré.
D'un véritable intérêt est encore le tombeau qui vient ensuite et qui termine en réalité la ligne de monuments découverte dans les fouilles de 1863, puisqu'il est situé presque à l'extrémité de la butte de VkyU Tptàç, du côté du boulevard conduisant de la route du Pirée à la place de la Concorde, et qu'entre lui et le boulevard on n'a trouvé que le fragment d'une grosse chouette en marbre, placée dans l'antiquité au-dessus de quelque sépulcre, et un carré de deux ou trojs assises superposées en grandes pierres d'appareil hellénique, base
(1) V°68pavo';.
(2) Voyez notre volume sur les inscriptions d'Eleusis, p. 220.
(3) Ann. de Vinst. arch. t. UI, p. 137.
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d'un tombeau considérable détruit depuis des siècles déjà (1). Le monument dont nous voulons parler est ||
encore complet. ïldoit sa conservation à cette circonstance qu*il s'élevait assez peu au-dessus du sol et qu'il a été entièrement couvert par les terres lorsque la butte s'est formée, malgré la rapide inclinaison de la pente du côté où il était" placé.
Au-dessus d'un soubassement en grandes pierres de ce calcaire grossier que les Grecs d'aujourd'hui, comme :>lgj
leurs ancêtres antiques, appellent 'népivoO-^Qoc, se dresse un bas-relief en marbre pentélique, haut de l^.^O et large de 1°'.62 (2). La sculpture en est mauvaise et Ç^^
grossière, mais n'appartient pas cependant à une époque de pleine décadence. C'est l'œuvre d'un marbrier malhabile, mais d'un temps oii l'on avait encore de bons principes et un grand style. On y voit deux hommes d'un âge avancé, barbus, d'un aspect étrange à cause des formes trapues que leur a données le sculpteur et surtout du développement exagéré des pectoraux, figurés comme de véritables mamelles. Ils sont tous deux couchés sur une même cliné ou lit de repos, le coude gauche appuyé sur un coussin. Devant celui qui est plSicé le plus à droite est une table ronde à trois piedsj chargée de mets, parmi lesquels on remarque des raisins et des figues. Aux deux extrémités de la cliné se voient deux femmes, auxquelles l'artiste a donné un plus beau type qu'à leurs compagnons, assises tandis que les hommes sont couchés, suivant
(1) È<ff\\L. àpx. nouv. sér. 1. 1, p. 313.
(2) Sur ce bas-relief, voy. déjà : George Typaido, Revue archéologique, nouv. sér. t. VUl, p. 181 .— Rhousopoulos, Ètp-rnx, àpx- nouv. sér. 1. 1, p. 206,
Tantique usage des repas chez les Grecs (1). Au premier plau , et dans un registre inférieur, figure une barque à quatre paires de rames dans laquelle est assis un homme barbu, à la chevelure épaisse et hérissée, au visage rude, vêtu d'un court sayon d'une étoffe épaisse, boutonné à la gorge et serré à la taille par une ceinture. C'est Charon ; il étend la main vers le mort à qui était dédié le tombeau, c'est-à-dire vers l'homme devant lequel est placée la petite table et qui tient un gobelet de la main gauche, et il reçoit de lui l'obole qui doit payer son passage dans F empire d'Hadès.
Les représentations de repas analogues à celle-ci sont on ne peut plus fréquentes sur les stèles funéraires grecques (2), presque autant que les scènes d'adieux ; mais c'est la première fois que l'on y voit intervenir le personnage de Charon. Son intervention a une véritable importance et permet enfin de préciser d'une manière définitive le sens des représentations de ce genre, demeuré jusqu'à présent incertain pour les archéologues. On sait, en effet, qu'il y a près de vingt ans cette question avait donné lieu à une controverse entre deux illustres antiquaires , tous deux enlevés à la science dans la vigueur de l'âge et de l'intelligence, Philippe Le Bas et Letronne. Le premier (3), ayant remarqué que sur quelques-uns des bas-reliefs
(1) Valer. Maxim. II, l, 2. - Dio Chrysost. Orat. VU, p. 243, éd. Reiske.
(2) Montfaucon, Antiquité expliquée, t. IIÏ, pi. L, n» 3.— Winckelmann, Mon. ined. n- XIX et XX. ~ Zoëga, Bassiriliem antichi, pi. XXXVI.- Clarac, Musée de sculpture. Bas-reliefs, pi. CLV, n°» 677. 605, 632, 519, 521 ; pl. CLVI, n« 547 et 562 ; pi. GLVJI, n" 548, 583 et 675; pi. CLIX, n- 602, o67 et 643; pl. GLX, n«» 33 ; pl. CLXI, n" 45 et 535; pl. CLXl A, n° 866.
{S) Expédition scientifique de Morée, Monuments d'architecture, t. H, p. 137-140 ; p. 205-220 de Textrait.--. Revue archéologique, t. III, p. 84-08.
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funéraires représentant des repas (1) on voyait apparaître dans le fond du tableau le cheval, monture de Thanatos, dont il avait le premier expliqué la signification symbolique (2), supposait que cette classe de représentations devait se rapporter au repas appelé "'^
7reptfavov(3) que la famille du mort célébrait auprès de son tombeau dans les Nexuaia ou fêtes des Mânes (4), (( Les vivants, dit-il, prenaient part à ce banquet au- ^
« quel ils supposaient que les morts venaient assister, '^^î
« et auquel même, dans certaines contrées, en Bi- « thynie, par exemple, au témoignage d'Eustathe (5), « on appelait par trois fois les âmes des parents morts « sur la terre étrangère. Ce que l'imagination suppo- %
(( sait, on le représentait comme réel sur les monu- « ments où l'on réunissait tous les membres de la fa- « mille. » Letronne(6), au contraire, ne se résignant pas à admettre ce mélange des morts et des vivants dans la même scène, pensait que dans les repas figurés ?{j^
sur les tombeaux aucune intention symbolique ou re- ' (^^
ligieuse n'avait présidé au choix du sujet. A ses yeux ' ^^
il s'agissait d'une simple scène de la vie civile; c'était ]m
le repas quotidien du mort avec sa famille au temps oii '''**^
il était encore sur la terre, et le cheval ne figurait sur
vif
(1) Marmara Oxoniensia, Y)av[..U,T^\.]X,n°^l.~MonumentaMattheAa'na, iiS^^. t. IIÏ, pi. LXXII, n° 2.— Judica> Aniichità di Acre, pi. X1V.~ Rinck, Kunst- jts^ bîatt, 1828, p. 173.
(2) Expédition scientifique de Morée, Monuments d'architecture, t. Il , p. 11 1 et suiv.; p. 90-98 de l'extrait.
(H) Dio Cass. XL, 49.— Etym. Magn. v ITeptSeinvov.
(4) Artemidor. Oneirocr. IV, 81 ; V, 82.— PoUux, VIII, 7.— S. Hieronym. in Jerem, CXVI, 1.— Hesych. v° ûpaïa.— Lexic. rhetor. op. Bekker. Anecdot, graec. p. 294.— Cf. Meursius, Graecia feriata, v°Nex6aia,— Patin, Comment, in très inscript, graec. p. 220. l'HI
(b) Ad Homer. Odyss. I, p. 1616.
(6) Revue archéologique, t. III, p. 9-11 ; p. 214-220.
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quelques-uns de ces bas-reliefs que comme « le compagnon d'armes du défunt. »
La présence de Gharon sur le tombeau de la Voie Sacrée ne permet plus de soutenir l'opinion de Letronne. Il s'agit bien évidemment d'un repas funèbre. Mais la même circonstance dément également l'explication de Le Bas. Le banquet n'est point un repas commémoratif de la famille célébré plus tard sur le tombeau et auquel le mort est supposé assister en esprit, car le mort n'est pas encore entré dans la barque de Gharon. G'est un dernier repas, purement fictif comme les scènes d'adieux si fréquentes sur les monuments funéraires de la Grèce, un repas que le défunt fait avec sa famille avant de se séparer d'elle/Aussitôt que le banquet sera terminé, il va descendre dans la barque du nautonier infernal qui le conduira dans l'empire d'Hadès. De même, sur les bas-reliefs où le cheval apparaît dans le fond du tableau, c'est la monture de Thanatos qui attend le mort dès qu'il aura fini le repas d'adieux avec les siens, pour le porter vers les demeures des bienheureux ,
Tov '/.cà sU HXiJcriov 'neot'ov (JLSTOJïiaOsv ejjlsXXov Zïjvoç tiz' èvv8a('(\<;t, cpépsiv, [xa)tàpwv èixl '^cuoi.^,
comme dit Quintus de Smyrne (1) en parlant des coursiers divins d'Achille. Le cheval figure donc dans ces représentations exactement au même titre que dans un certain nombre de scènes retraçant les adieux suivant le type le plus ordinaire, où son rôle a été parfaitement expliqué par Le Bas (2). Entendues de cette manière,
(2) ^a;p,de¥or^e,Monumeiits d'architecture, t. II, p. 121.124.; p. 1^35-151.
les représentations de repas qui se voient sur un grand
nombre de tombeaux grecs retracent une scène en- K'I tièrement symbolique dont l'idée avait dû être fournie
par le dernier repas que l'on servait aux morts au ;:| moment des funérailles, ïl se composait de mets que l'on plaçait sur le bûcher. Les âmes étaient censées
voltiger autour, se nourrir de la fumée des graisses, et .ifi boire le vin qu'on jetait dans la fosse (1). Le rappro- ^}
cbement entre cet usage et la catégorie de représentations funéraires qui vient de nous occuper, est d'autant plus naturel que toujours, dans les scènes de ce genre,
le défunt seul a devant lui une table chargée de .^i^
mets, et que les autres personnages ne sont en réalité | ;^|
que des assistants. f.W
Une dernière observation doit être faite à propos du | '*^>i
bas-relief découvert à l'extrémité de la butte de VAyi<x "/x-"
Tpiàç, Sur tous les monuments connus jusqu à présent ■ i,;
oh figure Gharon, soit qu'il aille au-devant des morts . '^j|
qui arrivent au bord de l'Achéron (2), soit qu'il re- li.^^^
çoive le prix du passage d'une ombre que lui amène lS|
Hermès Psychopompe (3), soit qu'il fasse traverser à ■'^'"'
d'autres les eaux du fleuve infernal (4), il est seul dans -^
sa barque, qu'il conduit tantôt avec une longue perche,
tantôt avec deux rames. C'est également ainsi que Po- i.^
(>) Lucian. Contempl.22.— Cf. Kirchmann, De funeribus Romanorum;
IV, 5. .fi
(2) Stackelberg, Grseber der Hellenen, pi . XLVIII.-— Otlfr. Mûller continué , " 3 par Wieseler, Denlim. der AU. Kunst, t. II, pi. LXIX, n" 8,69. <'^
(3) Lippert, Dactyliothek, écrin II, n*" 235.— Bellori, Lucerne sepolcrali, ^^ part. 1, pi. XII.— •Ottfr. Mûller et WTleseler, Denkm. der Alt. Kunst, t. II, 'jS, pl. LXIX, n" 871.
(4) Clarke, Travels in varions countries, t. II, sect. Il, p. 616.— Otlfr. Millier et Wieseler, Denkm. der AU. Kunst, t. II, pi. LXIX, n" 870.— Christie, Faint. Greek vases, pi. Y.
îygnote l'avait représenté à Delphes dans les peintures de la Lesché des Gnidiens (1), et cette donnée est strictement conforme au langage unanime des mythographes et des poètes anciens. Dans notre bas-relief sa barque est à quatre paires de rames, ce qui lui supposerait trois acolytes l'aidant à passer les âmes au delà de l'Achéron. Il n'existe aucun témoignage littéraire qui puisse justifier cette innovation, et elle doit être sans aucun doute attribuée à l'ignorance du sculpteur ou à son inadvertance.
La première tranchée ouverte pouf dégager ces tombeaux était fort étroite. Les terres coupées à pic, dans quelques endroits jusqu'à une profondeur de 8 mètres, surplombaient au-dessus des monuments. Il en résulta des éboulémeiits qui renversèrent l'édicule funéraire d'Agathon, dont les marbres furent brisés et durent subir une restauration après avoir été découverts dans un état d'intégrité absolue. Averti par un accident aussi regrettable on résolut, en même temps qu'on poussait les travaux dans le sens opposé pour dégager le sol antique de la Voie Sacrée, d'élargir de 4 à 5 mètres la tranchée derrière les tombeaux et de donner au talus des terres une inclinaison qui permît de ne plus redouter les éboulements. Le résultat de cette opération a été la découverte d'une seconde ligne de sépultures, placée en arrière de la première et dont le niveau est d'environ 1 mètre et demi plus élevé, car si la butte de l'Ayta Tptà? n'existait pas encore au temps d'oii datent ces tombeaux, le sol allait en montant graduellement du côté du Sud pour rejoindre les ro-
(0 Pausan. X, îi8, 2.
cbers qui se trouvent au delà de la route moderne du Pirée.
Aucun des tombeaux de la seconde ligne n'a la splendeur ni l'importance monumentale de ceux qui bordaient immédiatement la Voie. Ce sont pour la plupart des stèles rondes du type le plus simple ou des cippes en forme de piédestaux pareils à celui de Mélis. Au moment oti nous avons quitté Athènes, le 7 novembre 1863, les travaux d'élargissement de la tranchée, commencés à l'extrémité du monticule vers le boulevard, n'étaient encore arrivés qu'à la hauteur de Fédieule consacré à la mémoire d'Agathon. En partant de ce dernier point pour marcher dans la direction que nous avons suivie en décrivant les tombeaux de la première rangée, on rencontrait d'abord cinq sépultures alignées, dont nous plaçons ici les inscriptions,
MHNOOEA
(VlHNOOEMEnS.
AnOAAnNIATII
MyiVoHoc. MxiVoQéiJ.ECù.q AîroXXwytaTtç.
Sur une stèle ronde en marbre bleuâtre de FHymette^ Les deux noms de MwoBioc et Mrjvo9e^tç sont nouveaux. On ne connaissait jusqu'à présent que Myivoyévnç» M/jvo^oTo.ç, Myjyo^copoç, Mvivocp^zv/iç, Mwo(^dvxnç, et Myivoq)tXo.ç, comme représentants de la famille de noms propres oii entre comme composant principal celui du dieu phrygien et cappadocien Mên ou Lunus, famille dont Letronne s'est occupé d'une manière spéciale (1). Ces
(/) Ami. del'[nst. arch. t. XVil, p. 340 et suiv.
noms sont presque constamment portés par des individus originaires de l'Asie Mineure, où le culte de Mon semble avoir été exclusivement concentré (1). Ils ne se montrent qu'à titre d'exceptions d'une extrême rareté dans d'autres contrées du monde antique. «Il y (( a, dit Letronne, deux Mwomloç, dans les inscriptions (( d'Athènes (2), outre l'Athénien de ce nom cité par (( Lysias (3), et le sculpteur Ménodore qui florissait au (( premier siècle de notre ère (4); un cinquième existe (( dans une inscription de Sparte. 5> Cependant les deux personnages mentionnés dans notre inscription n'étaient pas d'Asie Mineure, ni même de l'Apollonie de Tlirace, qui devait son origine à des colons ioniens et où, par conséquent, la transmission du culte de Mên aurait été assez naturelle. Sur les médailles l'ethnique ionique AHOAAfllNlHTEfiN désigne ApoUonie de Thrace et l'ethnique AIIOAAi^NIATAN, semblable à celui qu'offre notre inscription, indique les émissions monétaires d'Apollonie d'Illyrie, où l'on devait en effet parler le dialecte dorique, puisque cette ville était une colonie de Corcyre (5). Mais nous trouvons MrMoxoc, comme nom de magistrat sur les monnaies d'une autre ville illyrienne, de Dyrracliium (6). Cet exemple se joignant à ceux de notre inscription , il faut conclure que le culte du dieu lunaire de F Asie Mineure avait pénétré
(0 Sur le culte de ce dieu, voy. Guigniaut, Religions de l'antiquité, t. Il, p. 96,2 et suiv.— Maury, Histoire des religions de laGrèce, t. IH, p. 123elsuiv.
(2) Corp. inscr. graec. n?» 693 et G08,
(3) Orat. VIII. p. 312, éd. Reiske.
(4j Voy. Sillig, Caialogus artificum, p. 271. — H. Brunn, Geschichte der gnechische Kûnstler, 1. 1, p. 556.
(5) Eckhel, Doctr. num. vet. t. I, p. xcvir.
(0) Mionnet, Description de médailles antiques, Supplément, t. III, P- 341, n" 217. -i > if > >
dans riUyrie, en passant probablement par la Thrace, où nous trouvons à Byzance un magistrat du nom de Mwoy ivYic (1). M. Heuzey (2) a relevé au milieu des ruines de Philippes, sur les rochers qui avoisinent le théâtre, un grand bas-relief représentant le dieu Mên, tel qu'il est figuré sur les médailles des villes de l'Asie Mineure.
PATP0KAH2AP12T0KPIT0YANAKAEY2
OIAINNA
Wqlx^ovXyiç, AptaTO/tpJTOU Lvav.OLZ\)ç,.
Sur un piédestal carré-long en marbre bleuâtre de l'Hymette, de la même forme que celui de Mélis.,
C'est le tombeau d'un mari et de sa femme. La patrie et la filiation de cette dernière ne sont pas indiquées. L'homme était d'Anacaea, dème de la tribu Hippothoontide (3) dont la situation demeure indéterminée (4). On peut cependant aiTiver à fixer la région dans laquelle il devait se trouver. Le nom de ce dème indique en effet un lieu spécialement consacré aux Dioscures, surnommés Âvax-eç dans la religion athénienne (5). Or, en dehors de la ville même d'Athènes, le culte de ces dieux se montre à nous cantonné dans un district spécial de l'AHtique. Pausanias (6) rapporte qu'on les adorait dans le dème de
(1) Musei Arrigonii numi imperatorn graeci, 1. 1, pi. I, n"> 4. — Mionnet, Description de médailles antiques, Supplément, t. II, p. 244, n° 236.
(2) Mission archéologique de Macédoine, pi. IV, n° 1.
(3) Harpocrat. a. h. v.— Steph. Byz. a. h. v, — Suid. a. h.v.— Corp. inscr. graec. n°'295 et 773.
(4) Voy. Hanriot, Recherches sur les dèmes, p. 176 et suiv.
(5) Plutarch. Thés. 33.— Strab. IX, p. 232.-' iElian. Far. Hist. IV, 5. (0) 131, i.
Géphale sous le nom de Grands-Dieux ^ et la situation de ce dème a été établie d'une manière précise et incontestable par Ross (1) et par le colonel Leake (2) aux ruines, renfermant des épitaphes de gens de Géphale, qui se voient sur la rive droite de l'Érasinus, entre le hameau de KaTûo-Bp«wva et Féghse isolée de Filyja Tptaç. L'inscription n° 82 du Corpus de M. Bœckh, inscription précieuse à plus d'un titre, relate les dépenses faites pour une offrande à l'Héracléum de Marathon et pour la célébration de la fête des i.va>teia (3) par les habitants du dème de Plothia, dénie qui appartenait à l'Épacrie, district voisin de Marathon (4), et qui était en même temps, d'après cette inscription même, rapproché de Halse Araphenides. La situation de Halse étant certainement à l'embouchure du ruisseau de Pacp>5va dans la mer (5), il résulte de la double indication que nous venons de recueillir par rapport à Plothia que ce dème devait être sis environ vers l'endroit où s'élève le village actuel de ITt/£p/jti, célèbre par ses gisements de fossiles, mais remarquable aussi par de nombreuses ruines des époques romaine et byzantine. C'est donc probablement dans la plaine entre Ka'îw-Bpawya et ITweput que doit être cherché l'emplacement antique d'Anaceea, peut-être vers le hameau de Jltx^i'ÇoL, où l'on distingue les traces d'un dème qui n'a pu être jusqu'à présent identifié.
(i) Bullet. de l'Inst. arch. J841, p. 90.
(2) Demi, 2" édilion, p. 75.
(3) Sur cette fête, voy. Hesych. v° Avaxsfeiîè— Eustath. ad Homer. Odyss. A, p. 1425.
(4) Lexic. rhetor. op. Bekker. Anecd. graec. 1. 1, p. 259.
(5) Leake, Demi, 2" édilion, p. 74. — Forbiger, Handh. der AU. Ceogr. t. III, p. 954.
onnPA snsiBiôY
MErAPIKH
Orrcipa Scocrtêtoi» Meyapw)^.
Sur une stèle ronde en marbre bleuâtre de l'Hymette.
Le nom d'Opora, que nous avons déjà rencontré plus haut dans une autre inscription, est celui d'une courtisane dans Athénée (1).
MEOH
AI0NY2I0Y
IVIIAH2IA
Sur une stèle ronde en marbre bleuâtre de FHymette.
Les deux noms, du père et de la fille, se rapportent directement au culte de Bacchus. Méthé, V ivresse^ est une appellation bien choisie pour la fille d'un Dionysius. Méthé faisait partie du thiase bachique : à Élis elle était la parèdre de Silène (2); elle était aussi représentée dans une peinture de Pausias à l'hiéron d'Épidaure (3). Comme nom propre de femme l'emploi de l'appellation de cette Nymphe est nouveau, du moins à notre connaissance.
(1) XIII, p. 567.
(2) Pausan. VI, 24, 8,
(3) Pausan. II, 27, 3.
HP0AnP02
TIIVIHN0P02
PAIANIEYS
Bpôèoùpoc, Ti/xrjvopo; Ilatavteuç.
Sur une stèle ronde en marbre bleuâtre de rHytneite.
La situation du dème de Peeaniee au lieu aujourd'hui nommé Asgotts?;! est Tun des points les plus certains de la topographie de FAttique.
A ces monuments nous devons joindre deux autres petites stèles rondes en marbre bleuâtre de l'Hymette, qui ont été trouvées tout auprès renversées, mais qui proviennent évidemment de la même ligne de sépultures.
En voici les inscriptions .'
ri2YXIÀ HPIPHTIS
Eavx^'oi B7:{zi)pmLç (1).
La faute d'iotacisrae Bmpmic, pour HTrstpwnç se retrouvera plus loin dans une autre épitaphe provenant des mêmes fouilles. Le nom propre Hauxta est déjà dans Plutarque (2).
AN0I2 AiriNHTIS
kvQiç, AlyivmiQ (3).
(1) É<pri(J.. àpx- nouv. sér. t. 1, p. 299.
(2) Nie. J3.
(3) Revue archéologique, nouv. sér. t. VIII, p. 180. — È<fr[^. dpy. nouv. sér. t. I,p. 299.
Le nom AvBi^ est dans Athénée (1) celui d'une courtisane.
Après cette suite de stèles rondes, toutes du même type, on voit la partie inférieure d'un tombeau carré en maçonnerie revêtu de stuc peint, semblable à celui dont nous avons déjà signalé les restes auprès du tombeau au chien, et dont les parties supérieures ont été de même détruites. Puis en approchant de l'extrémité de la butte on distingue, toujours en suivant le même alignement, les massifs centraux de trois autres monuments funéraires d'une certaine importance dépouillés de leurs marbres et de leurs ornements, soit dans l'antiquité, soit de nos jours, car en cet endroit le sol a été plusieurs fois fouillé, et le propriétaire de cette portion de la butte , nommé Eassandjis , déclarée y avoir, il y a quelques années, trouvé un bas-relief considérable, qu'il a vendu et dont il ignore le sort actuel (2).
Tous les monuments qui viennent de nous occuper appartiennent au côté gauche de la Voie Sacrée. Le côté droit est indiqué par le massif du sépulcre d'Anthémocrite sur lequel est bâtie l'église de VÀytx Tptaç, lequel est distant de 25 mètres des tombeaux de la famille d'Agathon. Nous apprenons ainsi à connaître la largeur de la voie antique, qui était, on le voit, celle d'une de nos anciennes routes royales. Il n'a pas encore été fait jusqu'à présent de fouilles autour de l'église de VÀyU Tptàç, mais il y a trois ans on découvrit un peu plus loin, sur une longueur d'une quarantaine
(1) XIII, p. 686.
(2) Ètp7){j.. àpx. nouv. sér. 1. 1,, p. 296.
de mètres, la ligne des tombeaux qui bordaient la Voie Sacrée du côté droit.
Dans l'hiver de 1861 , un ingénieur français alors au service de Grèce, exécutant le grand boulevard , aujourd'hui encore presque sans une maison , qui s'em> branche sur la route du Pirée à la hauteur de l'usine à gaz et conduit de là jusqu'à la place de la Concorde, enleva toute la moitié occidentale du monticule de FAytalptàç. Dans ces travaux on rencontra une série de monuments funéraires antiques, encore en place, disposés sur un seul rang dans l'alignement de l'église et de l'édifice qui lui sert de base, en prenant, bien entendu, une direction parallèle à celle de la ligne de tombeaux découverte en 1863. La façade de tous ces monuments était tournée du côté opposé à celui des tombeaux que nous venons de décrire ; c'étaient donc bien incontestablement ceux qui étaient placés le long de la Voie Sacrée, à la droite du voyageur qui sortait d'Athènes. Rien n'eût été plus facile que de conserver dans son intégrité cette précieuse trouvaille, qui, jointe à celle de 1863, eût donné, à la porte de la capitale du royaume hellénique, un spécimen de route antique bordée de ses sépulcres, comparable à la Voie des tombeaux de Pompéi. Il suffisait pour cela de faire dévier très-légèrement la direction du boulevard projeté. Mais les ingénieurs des ponts et chaussées se laissent peu toucher par les considérations d'art et d'archéologie ; amoureux de la ligne droite, ils n'admettent pas d'autre intérêt. Celui surtout qui dirigeait ces travaux avait une manière à lui de traiter les monuments, et il a laissé sur ceux d'Athènes les traces ineffaçables de son passage. C'est lui qui a complète-
ment gâté l'aspect du temple de Thésée, en l'entourant d'une sorte de jardin anglais, au milieu duquel il apparaît comme un joujou de bois de Nuremberg; qui, en disposant sur le côté Sud du même édifice une e^splanade pour l'exercice des soldats de la garnison, Ta bordée en guise de parapet d'une rangée de fragments antiques, statues et inscriptions, quelques-uns de la plus grande importance et jusque-là soigneusement conservés dans l'intérieur du temple, aujourd'hui à moitié enterrés, presque inaccessibles à l'étude, exposés aux injures de l'air et aux jeux destructeurs des enfants; qui, pour régulariser une sorte d'esplanade déserte autour du temple de Jupiter Olympien, a fait arracher tous les vestiges de la face nord du péribole, que l'on pouvait suivre en entier jusqu'alors à la surface du sol ; qui, sans raison aucune, dans les ruines de ce temple a fait enlever la grille qui protégeait la colonne renversée par l'ouragan de 1850, aujourd'hui en butte au marteau des touristes anglais j qui a mutilé d'une manière irréparable l'Arc d'Hadrien, en faisant briser les grandes dalles de marbre dressées dans les entre-colonnements de l'étage supérieur; qui enfin, dans un rapport au démarque d'Athènes que nousUvons eu entre les mains, se vantait, pour faire apprécier du magistrat municipal le mérite de ses travaux, d'avoir, en créant la rue du Stade, détruit par la pioche ou par la mine 15,000 mètres cubes de maçonneries antiques provenant des murailles de la ville. Le rouge nous monte au front lorsque nous pensons que le souvenir de ces actes d'inexcusable vandalisme s'attache au nom d'un Français, dans un pays auquel nous ne cessons de recommander le respect pour ses monuments,
patrimoine de la chilisation européenne tout entière. Mais c'est la plume d'un Français qui doit avant toute autre les flétrir, de même qu'il appartenait à lordByron de stigmatiser avec le fer chaud de sa poésie les mutilations de lord Elgin et d'écrire sur les colonnes du Parthénon : Qîiod non fecerant Gothi^ fecit Scotus.
Voyant que l'on se préparait à renverser les tombeaux mis au jour pour faire passer le bouleyard sur leur emplacement, les archéologues d'Athènes protestèrent avec vivacité et attaquèrent par la voie de la presse les projets de ringénieur. Mais celui-ci était soutenu par le gouvernement qu'avait saisi la contagion du goût des boulevards, à l'exemple des édilités de nos grandes villes de France. On préféra la rectitude de l'alignement aux antiquités ; gain de cause fut donné à l'ingénieirr, et les archéologues durent se contenter de déplorer une destruction qu'ils ne pouvaient pas empêcher. On avait bien décidé que les monuments, enlevés de la place qu'ils occupaient depuis plus de dix-neuf siècles, seraient soigneusement transportés dans le dépôt d'antiquités du Temple do Thésée. Mais l'opération fut faite si brutalement et avec un tel défaut de surveillance que la plupart furent brisés ou plus ou moins gravement mutilés dans le cours de l'enlèvement. En outre on ne dressa aucun plan des découvertes, de telle manière quo l'on ne peut plus connaître aujourd'hui que la direction générale de la ligne d^s tombeaux et que si, à l'aide des notes insérées à l'époque de la trouvaille dans les recueils scientifiques de Rome (1) et d'Athènes (2), on parvient à retrouver
(1) BulUt. de l'inst. arch. 1861, p. 140 et suiv.
(2) É'fTiîJi. àpx. nouv. sér. 1. 1, p. 5-9; p. 20-22.
au Temple de Thésée les stèles provenant de cette portion de la Voie Sacrée, il est impossible de se rendre un compte exact de leur ordre antique et de leur position par rapport les unes aux autres.
Parmi les monuments découverts dans ces travaux de 1861 , le plus important au point de vue de l'art est un tombeau composé d'un édicule de la même forme que celui de Denys, présentant de même l'aspect d'un naos construit en marbre gris de l'Hyraette, avec les parois latérales terminées en avant par deux antes d'un profil élégant, supportant un fronton au-dessous duquel on lit l'inscription :
API2T0NAYTH2APXENAYT0AAAIEY2
AçjiazovavT-nq Apy^evaurou AAaieuç»
Cette inscription suffît pour indiquer la date du monument, qui doit être presque immédiatement postérieur à l'archontat d'Euclide, époque décisive dans Fépigraphie athénienne. Elle présente en effet déjà l'emploi de l'H comme voyelle selon l'usage ionien, et en même temps on y voit encore APXENATTO pour Âpx^vocvTov, conformément aux règles de la vieille orthographe attique. On sait qu'il y avait deux dèmes du nom de Halœ, Halee JExonides de la tribu Gécropide (1) et Halse Araphenides de l'Égéide (2). C'étaient deux dèmes situés au bord de la mer. A des habitants
(1) Steph. Byz. \° klal.— Corp. inscr. graec. n°» 172 et 185. — Ross, Demen, n"» 6 et 6.
(2) Ibid.— Ihid. n"' 115 et iSS. — Ibid. n" 5.
de Funou de Fautre «onveiiaient donc parfaitement des noms relatifs à la profession de marin, tels que ceux d'Aristonantès et d'Archénautès, dont le premier est nouveau et le second très-rare.
Le fond du naos, au lieu d'être peint comme dans les tombeaux de Denys et d'Agathon, présente une grande plaque de marbre pentélique, d'où sort, sous l'abri du fronton, avec un relief tellement fort qu^il devrait être qualifié de ronde-bosse si la figure n'était pas encore attachée au fond par quelques points de sa partie postérieure, l'image d'un guerrier dans une attitude de combat. Ses traits sont jeunes encore; il porte une cuirasse modelée sur les formes du corps et audessous de laquelle passe une courte tunique ; une chlamyde militaire de dimensions exiguës est jetée sur ses épaules. Sa tête est armée d'un casque que décoraient des ornements rapportés en bronze ; car on voit encore les trous qui servaient à les fixer. Son bras gauche est armé d'un large bouclier de forme ronde, tandis que le bras droit, aujourd'hui brisé, devait tenir Fépée. Le corps est légèrement incliné et de trois quarts, maintenant son poids entre la jambe gauche, portée en avant, et la droite placée en arrière, toutes deux légèrement infléchies pour donner plus d'assiette au corps, comme chez un homme qui fait des armes. Cette attitude, exactement inverse de celle que nous prenons dans les leçons d'escrime, n'est pas une attitude de marche, comme Font cru beaucoup d'archéologues peu experts en ces sortes de matières ; c'est une position de combat. C'est précisément celle que, d'après la nature de leur armement, les anciens devaient prendre lorsqu'ils combattaient à Fépée ; car, tandis
que dans un cas sembable nous portons en avant le bras droit avec lequel nous tenons Fépée qui nous sert à la fois pour Fattaque et la défense, ils devaient présenter à l'ennemi l'épaule gauche, année du bouclier dont ils se couvraient, quitte à changer de position en portant vivement le pied droit en avant lorsqu'ils se fendaient pour frapper leur adversaire. La position de notre guerrier, dans ce système d'escrime, est la parade contre un ennemi placé debout devant soi ; celle de Thésée combattant, du musée du Louvre, la parade contre un adversaire attaquant à cheval. La figure d'Aristonautès est de grandeur naturelle. Le style confirme la date que l'inscription nous a paru révéler. Le travail est excellent, plein de souplesse, de mouvement et de feu. En un mot c'est une sculpture qui mériterait une place d'honneur dans les meilleurs et les plus riches musées.
Le tombeau que nous avons décrit était encore debout lorsqu'on le découvrit en 1861. La figure du guerrier ne présentait que deux légères mutilations, au bras droit et à la jambe gauche. Rien n'était plus facile que de l'enlever pièce à pièce avec soin et de le reconstruire quelque part. Au lieu de cela, on l'abattit si brutalement que plusieurs de ses parties furent brisées et que quelques-unes ont même aujourd'hui disparu. Puis quand les débris en furent portés au dépôt du Temple de Thésée on n'eut même pas la précaution de les rassembler. Tandis que la tête de la figure d'Archénautès était déposée dans l'intérieur du Temple, le reste des fragments prenait place dans cette rangée de débris antiques que, comme nous l'avons dit plus haut, on avait la déplorable idée de disposer tout au-
tour de l'esplanade que l'on créait au Sud du Temple de Thésée. En y cherchant bien, on arrive après une étude patiente, à retrouver ici rimage du guerrier à moitié enterrée (autrement cette figure, brisée dans le transport, n'aurait pu se tenir debout), là les antes, ailleurs l'entablement et le fronton, ailleurs encore la base, à laquelle tiennent les pieds de la figure d'Aristonautès. Heureusement le Journal archéologique d'Athènes (1) a public du monument un dessin fait avant sa destruction par M. Lysandre Kaftandjioglou , dessin précieux en ce qu'il fait connaître les dispositions de l'ensemble, s'il ne donne pas l'idée du beau style de la figure. Nous-même, après avoir fiait mouler à Athènes les diverses parties du tombeau d'Aristonautès , nous en avons dirigé le rétablissement dans les galeries de l'École Impériale des Beaux-Arts. Espérons que le nouveau gouvernement qui vient de s'installer en Grèce montrera pour les arts et les antiquités plus de sollicitude que celui qui Fa précédé, et qu'il se décidera à faire enfin construire le musée, dont les fonds, dus à la générosité de M. Bernardakis, demeurent déposés à la Banque depuis une douzaine d^années sans qu'on les emploie ; nous y verrons alors ce magnifique spécimen de l'art athénien un peu avant l'époque macédonienne, placé comme il le mérite et réellement rendu à l'existence par le rapprochement de ses parties dispersées. Mais on ne pourra malheureusement pas le remettre entièrement dans son état primitif. Lorsqu'il fut découvert, le monument sépulcral d'Aristonautès portait des traces nombreuses des pein-
(i) ÈcoYiix. àpx- nouv. sér. 1. 1, pi. VIII.
tures dont il avait été décoré ; sur les moulures supérieures des antes, sur la corniche et sur les rampants du fronton on remarquait des ornements d'une grande finesse, des rais de cœur et des pirouettes, dont on peut voir le tracé dans le dessin de M» Kaftandjioglou ; le bouclier du guerrier était peint en rouge, et sur le fond du relief apparaissaient encore des vestiges du ton bleu dont il était originairement recouvert (1). Tout cela a disparu au contact de l'air et sous l'action de la pluie. On doit reconnaître la même valeur artistique à une autre sculpture funéraire, brisée en quatre morceaux, dont les figures ont le même relief que celle d'Aristonautès et sont également de grandeur naturelle (2). Le travail n'en est pas très-fin, mais dans l'ensemble, dans le rendu des draperies, dans le mouvement et la disposition des figures, il révèle la main d'un artiste habile de la bonne époque. Cette sculpture retrace une des scènes d'adieux si fréquentes sur les stèles d'Athènes. Un vieillard assis à la gauche du spectateur, sur un siège à dossier, tend la main à un jeune guerrier, casqué, vêtu d'une cuirasse et portant au flanc une courte épée, lequel se tient debout en face de lui. Une figure de femme, placée au second plan, occupe le centre de la composition. Nous avons fait mouler cette sculpture pour les collections de l'école des Beaux- Arts. Elle était placée au fond d'un édicule semblable à celui du tombeau d'Aristonautès, décoré de même de deux pilastres d'antes et surmonté d'un fronton. Sur l'entablement on lit l'inscription mutilée :
(1) Ë<p-o[x. àpjj. nouv. sér. 1. 1, p. 21.
(2) Bulkt. de l'Inst. arch. iSGi, p. 140.
ATOY APXIPPHMEIÏIAAOY nPOKAHSnPOKAEIAOY
AiriAlOOEN PP0KAEIAH2 AiriAIEHS
PAN0IAOY AiriAI..2
<xzo\) AtytXtôGej/.
Apj^iTTTry] Met^taâou.
npox.Xet^y]ç na(fjt.)cftXou AîytXt[eu]ç.
Upovlijç, npo/wXet'^ou Ar/tXtéûOç.
Chose étrange, cette inscription mentionne quatre personnages et l'on n'en voit figurer que trois dans la sculpture. En comparant celle-ci à l'inscription, il semble que le \ieillard soit Proclide, la femme Archippé, son épouse, enfin le jeune homme cuirassé son fils Proclès. Mais que vient faire le quatrième individu mentionné dans l'inscription, dont le nom a disparu tandis que celui de son père n'a laissé que les lettres ATOY? Dans quel rapport de parenté était-il avec les trois autres? Tout est extraordinaire dans sa mention, jusqu'au mot AiyihoQeVf qui désigne sa patrie à la place du mot Alyàievq, employé pour les autres et qui est en effet l'ethnique ordinaire des habitants du dème d'^Egilia. Etienne de Byzance (1) dit même que Fadverbe local était AlyihdBev et non AlyàiôQev, ce qui est conforme aux lois de la formation des adverbes de ce genre.
Mgïliâ, de la tribu Antiochide (2), est placée par Strabon (3) sur la côte du golfe Saronique, entre Ana-
(1) V° Al^iTvta.
(2) Harpocrat, v MyCKla. — Steph. Byz. a, h. v. — Corp. inscr. graee. n" 172.— Ross, Demen, n° 5.
(3) IX, p. 244.
TV
phlystus (aujourd'hui AvaÉvaao) et LampÊra inférieure (aujourd'hui (dwina). On peut donc en déterminer avec certitude la situation dans le fond de la petite crique qui est au pied du mont ÉXu/jiêoç ou 6Xu/^.7roç(l). Le nom de ce dème ne signifie pas, comme Fa cru M. Hanriot (2), un lieu que fréquentent les chèvres, mais un lieu où croît en abondance Vatyiloq, arbuste encore indéterminé (3), que Théocrite (4) et Babrius (5) font pousser avec le lentisque dans les lieux âpres et monta eux, oii les chèvres vont le brouter.
Si les deux tombeaux d'Aristonautès et de la famille de Proclide constituent la part la plus importante au point de vue de l'art des découvertes de 1861, pour l'archéologie le monument le plus précieux est une grande stèle en marbre pentélique, surmontée d'une palmette, qui porte à sa partie supérieure une inscription bilingue, grecque et phénicienne, ainsi conçue :
ANTirATPO2A0POAI2IOYA2KAA (6)
A0M2AAn2A0IVIANn2IAnNI02ANE0HKEN
(0 Leake, Demi, 2' édition, p. 61.
(2) Recherches sur les dèmes, p. 2t8.
(3) M. du Molin (Flore poétique ancienne, p. i80 et suiv.) a proposé d'y reconnaître le chèvrefeuille (Lonicera caprifolium, Linn.); mais sans produire aucune preuve décisive.
(4) Idyll. V, V. 128.
(6) Fab. III, V. 4.
(6) Cette inscription a déjà été publiée et commentée, le texte grec par M. Henzen, le texte phénicien par M. Glldemeister, dans les Ann. de l'Inst.
Le texte grec se lit sans difficultés :
AvTîWTpoç Acppoâtotou A.ayuûà[o)VLTri<;' Ao/jKjaXwç Ao^avw Itèwiot; dviB'WZV'
Le texte phénicien, que, conformément aux habitudes consacrées dans cette branche de l'épigraphie, on devra désormais désigner. par le nom àQ sixième athénienne, appartient à la classe de paléographie aujourd'hui généralement désignée sous le nom de sidonienne et reproduit d'une manière exacte le type de caractères déjà connu par les quatrième (1) et cinquième (2) athéniennes (3). Il n*y a qu'une seule lettre douteuse, à la première ligne, le marbre présentant en cet endroit une épauffrure assez considérable ; autrement elle se transcrit avec certitude en caractères hébraïques :
Dans la première ligne la lecture ne souffre pas de difficulté.
Nous avons d'abord le pronom bien connu de la première personne, "^jj^ , le mort étant censé parler luimême comme dans beaucoup d'autres épitaphes phéniciennes, entre autres dans la seconde citienne (4) et la quatrième athénienne. Viennent ensuite les noms du
arch. t. XXXllI, p. 321-327. Mais le fac-similé donné pi. M, n° 1, est fort inexact.
(1) Journal des savants, septembre 1842. — ÉcpYifj,. àpx- n° 574.— Ann. de VJnst. arch. t. XV, pi. C. — Judas, Étude de la langue phénicienne, pi. IV.
(2) ËtpYijj.. àpx- n°636.— Ann. de l'Inst. arch. t. XV, pi. D.
(3) On remarquera cependant la forme tout à fait insolite et nouvelle du 13 .
(4) Gesenius, Monumenta phoenicia, pi. XI, n" 9.
défunt et de son père, séparés par le mot p, « fils : » mnxiryTas; p iddut, Schemat fils d' Ebedaschthoreth. mnti7VT:i3?, « le serviteur d'Astarté, » est fort exactement rendu en grec par Âcppo^/ôioç. Le nom du fils de ce personnage est moins certain, car c'est dans ce nom même que se trouve la lettre presque eJBPacée. Cependant un examen attentif du monument original ne nous permet d'y reconnaître qu'un td.tdq^, si l'on adopte cette lecture, se rattacherait à la racine hébraïque 13 Q^ et signifierait demissus, remissus, correspondant ainsi exactement au nom propre "îot, sorti de la même racine, que l'on trouve plusieurs fois dans la Bible (1). Mais comment ce nom a-t-il pu être rapproché du grec ÂviiTraTpoç? Car toutes les fois que dans les inscriptions bilingues nous trouvons des personnages ayant de ces doubles noms, le grec est la traduction ou l'équivalent plus ou moins éloigné du phénicien. Ainsi nous voyons se correspondre :
Dans la première maltaise (2) : ^i- •
"iDNTHy —r- AioviSfftoç.
*iatt?nDN — SapaiTfwv.
Dans la première athénienne (3) :
nsrns,^ — ApTeixtSwpoç.
Dans la seconde athénienne (4) :
XÎ^TriJ:! — Noujxijvto;.
(1) f Paralip. 11,28; IV, 17.
(2) Ge&Qnms, Monumenta phoenicia, pi. I.
(3) Ihid. pi. IX.
(4) Ihid. pi. X.
Quant au dernier mot de la ligne, qui se restitue avec certitude ^jSptï^K, c'est l'adjectif ethnique dérivé régulièrement du nom de la ville d'Ascalon, tel qu'il est écrit dans la Bible, ]'\h^^i^ (1). Cet ethnique, identiquement sous la même forme plus le i quiescent, est employé dans le livre de Josué (2).
La deuxième ligne, formant une deuxième phrase, commence par une formule qui avec quelques légères différences se retrouve à la même place dans la deuxième citienne et dans la quatrième athénienne :
6" athénienne, -- "^JN "inNaiDn tî7N
2' citienne, ~ riNJTD^ ^^na ab[v] nava 4^ athénienne, — i'? NiiD-» wa
Le premier mot, qui est commun à la sixième et à la quatrième athénienne, a vu sa signification établie définitivement par M. Quatremère (3). Ce savant y a reconnu et a démontré qu'on ne pouvait y reconnaître qu'une première altération de la forme primitive 'Wïh du pronom relatif qui, quae, quod, lequel, en subissant un dernier retranchement, s'est réduit à la seule articulation ty, qui se rencontre très-souvent avec la valeur du mot complet tû;** dans les textes hébraïques. Tous les orientalistes, sans exception, ont adopté l'interprétation de M. Quatremère. Il est donc bien certain qu'il faut lire : « Ce que. » La deuxième citienne remplace le pronom relatif i^ par le substantif même
(I ) Jud. I, 18 ; XIV, 19. ~ I Sam. VI, 17.-11 Sam. I, 20.
La forme arabe actuelle est encore , tb^A^^c
XIII
(3) Journal des savants, septembre 1842.
qu'il représente dans notre phrase, nnïD, « le cippe, »■ en y ajoutant Fépithète dSv, «éternel, » et la phrase incidente iinn, « de mon vivant. »
Vient ensuite un verbe qui est à la troisième personne du singulier, t^jiai, avec l'addition de ih, «pour moi, » dans la quatrième athénienne, le mort continuant à y parler dans la seconde phrase. Notre inscription et la deuxième citienne le mettent à la première personne, que caractérise encore plus spécialement le pronom -jjn, écrit immédiatement après dans notre inscription. Notons, du reste, une difîérence d'orthographe entre ces deux textes. Notre inscription écrit ^nNJtan, avec le i final qui est en hébreu le suffixe régulier de la première personne du singulier ; dans la deuxième citienne ce i final est supprimé, nNJia^. C'est là l'orthographe ordinaire des textes phéniciens ; ainsi dans l'inscription d'Eschmounézer (1) nous voyons, à la ligne 4, rua pour l'hébreu ^nija, et à la ligne 19, ni?v3 pour l'hébreu "tvhvB, Cependant on connaît un autre exemple phénicien ou ce ^ suffixe est exprimé; c'est dans la première des inscriptions rapportées d'Oum-el-Awamid par M. Renan (2), à la ligne 4, où le mot injD. est évidemment l'hébreu irii^a, «j'ai construit. »
Mais quel est ce verbe? Dans la forme in^^^ian que fournit notre inscription, et où le n initial nous semble incontestable, on reconnaît avec certitude un hiphil causatif tout à fait régulier et semblable à celui de la
(1) Duc de Luynes, Mémoire sur le sarcophage d^Esmunaaar, roi de Sidon, Paris, 1856.
(2) Journal asiatique, i862, pi. I.
conjugaison hébraïque. Le petit nombre de formes causaiives qu'on avait trouvées jusqu'à présent dans les inscriptions phéniciennes avaient un i en tête au heu d'un n. Ainsi dans la quatrième athénienne et ladeuœième citienne le verbe que nous étudions se présente sous la forme b^JiDi ; dans Finscription sidonienne publiée par M. le comte de Vogtié (1) on lit n^yy^ correspondant à l'hébreu -j^Scn. Mais de notre stèle de la Voie Sacrée on doit désormais conclure que les Phéniciens, dans le paradigme de leur verbe, possédaient deux formes causatives, l'une en Sivsn, semblable à celle de la grammaire hébraïque, et l'autre en hvti\ C'est une précieuse addition à ce que nous savons de la grammaire phénicienne.
Le verbe njid, dont la stèle d'Antipater fournit le hiphil, la quatrième athénienne et la seconde citienne le yiphel^ se trouve au kal dans l'inscription n° 90 du recueil de celles que M. Davis a rapportées de Carthage au Musée Britannique; il se trouvait aussi probablement vers le milieu de la première ligne de la célèbre inscription de Marseille (2). C'est une racine particulière au phénicien, qui manque dans les autres idiomes sémitiques. Sa signification, que les érudits étaient parvenus à déterminer conjecturalement d'après le rôle qu'elle joue dans les inscriptions, devient maintenant incontestable par la correspondance dans les deux textes, phénicien et grec, des mots ïH2inr\ et dvBmzv.
Après ce verbe viennent les noms de celui qui a
(1) Mémoires présentés par divers savants à l'Académie des Inscriptions, t. VI, pi. V.
(2) Journal asiatique, novembre-décembre 1847. — Judas, Étude de la langue phénicienne, pi. XXVII.
élevé la stèle et de son père, séparés par le mot p, « fils, » et suivis de l'ethiiique bien connu dans les inscriptions ijiï, « Sidonien. » Ces deux noms sont en grecAo//(jaAà)çAoptavâ), et en phénicien ><jnD5n pnSxair^, Dd'mtsaloh fils de Dd'mchanna. On voit que le grec est la pure et simple transcription du phénicien. Les composantes finales de ces deux noms propres entrent dans la composition de beaucoup de noms propres sémitiques. Dans le premier, c'est la racine nS^% bene processit, successum habuit, qui, combinée avec différents noms divins, produit le n^2?JDU7K, quem Esmun {Msculapiiis) prosperavit, de la quatrième athénienne, et le nbïbyi , quem Baal prosperavit, transcrit en grec BoclaCkl-nXi de l'inscription trilingue de Leptis (1). Dans le second, c'est Njn, dérivé de la racine pn, propitius fuit, favit, lequel se trouve sur plus d'un monument employé isolément comme nom propre et entre dans un certain nombre de noms composés. Quant à l'élément initial commun, dî?t, c'est une racine que Ton ne retrouve dans aucune langue sémitique, qui apparaît ici pour la première fois en phénicien et dont, par conséquent, le sens demeure inconnu. Voici la conjecture que propose à ce sujet M. Gildemeister : « Quum çiUali « illud, uti in nomine Aslimunçillali, cumDei nomine « conjungi soleat, et etiam alterum vocabulura channâ « tali usui non adversetur, conjectare possis, numen (( aliquod divinum in voce latere; sed talis nominis « nullum alias vestigium est. »
Le travail d'analyse auquel nous venons de nous livrer nous permet de lire avec certitude, dans le texte
(1) Judas, Élude, pi. Yll, nM.
phénicien de la stèle d'Anlipater d'Ascalon, deux phrases correspondant exactement au texte grec et présentant entre elles ce parallélisme qui est si caractéristique dans les littératures sémitiques :
Ego Schemat filius Ebedaschthoreth, Ascalonius.
Id quod ponere feci ego Do'mtsaloh filim Do'mchanna^ Sidonius.
Au-dessous de l'inscription bilingue est un cartel en creux dans lequel se voit un petit bas-relief. Il représente un cadavre étendu sur le lit funèbre; derrière sa tête un lion se dresse comme pour le dévorer, tandis qu'un homme debout aux pieds du lit semble s'efforcer d'éloigner l'animal féroce et de défendre le cadavre. Derrière ce dernier personnage est dessinée la proue d'un navire. Le style du bas-relief est plus que médiocre et le travail fort grossier. Des vers placés plus bas expliquent cette scène étrange.
MHOEISANGPnnnNOAYiVIAIETnEIKONATHNAE
OSnEPIMENMEAEnNnEPlAHnPniPHKTETANYSTAI
HAOErAPEXOPOAEnNTA!VlA0EAnN2r.PA2AI
AAAAOIAOITHIV1YNANKAIMOYKTEPI2ANTA0ONOYTH
OY2EOEAON*IAEnNIEPA2ArONH02IONTE2
0OINlRHNAEAIPONTEIAEXGONI2nMAKEKPYNMAI
Cette épigramme a déjà été l'objet des études de M. Wachsmuth et de M, Rhousopoulos, dont M. Henzen a résumé les conjectures dans les Annales de l'Institut archéologique. Prenant dans les lectures de ces deux érudits ce qui nous paraît le plus admissible, et surtout
ce que la collation du monument original nous a montré pouvoir s'accorder avec les traces visibles sur la pierre, nous établirons' ainsi le texte :
MïiQsk àvOptiitwv 2raop.a^é.Tto eix,(5va xiijvSe^ iiç irepi {J,£V [JLS Xiwv, -Képi 8' -î) Tcpu&pT) 'xxsxàvuffTat. HXOs "fàp I^OpoXéuiv •cà|j,à EréXuiv (nt[a]pào'at, AXXà tpCXoi x' 7)[xuvav xa( [xou xxspiaav xàcpov ouxy^, Ouç IôeXov cpiXéoùv, kpaç «ko ^r\oç tovxEç.
<i>oiv{x7)V §e XiTTÔv x{7Î)8£ )(^8ov^ (îW[ji,a xé)cpu([x){ji,ai.
La langue de ces vers est barbare; mais, comme le dit M. Wachsmuth, Phoenixgraece balbutit; la syntaxe y reçoit à chaque pas des entorses, enfin les lois de la poésie ne sont guère plus respectées, puisque nous voyons deux hexamètres suivis d'un pentamètre, après lequel reviennent trois hexamètres.
Au lieu de Tuspi â ri Trpwpy] \xzxih\}axai, qui est la
leçon de M. Wachsmuth, M. Rhousopoulos propose de lire Tiept ^£ Tipo^p' hzzzdivuami à la fin du second vers. Mais le marbre original ne permet pas cette lecture. nP()IPH y est incontestable, et quant aux premiers mots, un peu douteux, on ne peut y lire que IIEPIAH ou IIEPIAEI, ce qui ne s'expliquerait que par une faute d'iotacisme semblable à celle qu'offre le TEIAE pour THAE du dernier vers. Nous caractérisons en effet formellement ce TEIAE comme faute d'orthographe, car l'inscription n'est pas d'une date qui permette de supposer que le lapicide, par un reste de vieille habitude, se soit laissé aller à employer quelquefois des formes de l'ancienne orthographe attique, antérieure à l'archontat d'Euclide. Dans le vers 3 le composé èx^poXeW est nouveau, c'est un mot à ajouter
aux lexiques ; mais il se justifie par le composé analogue amlém, dont Théocrite a fait usage (1), et par plusieurs autres de la même espèce, dont M. Lobeck s'est occupé d'une manière spéciale (2). Le mot qui termine ce même vers a sa troisième lettre complètement effacée. Gela étant, nous avons préféré y lire avec M. Rhousopoulos aviocpdaxL pour GTïocpdclcxi, qui convient parfaitement au sens général de la phrase, plutôt que d'y voir, avec M. Wachsmuth, aîropa'cjat, d'un verbe (jTropaÇetv absolument inconnu, que ce savant suppose tiré de anopàç comme iv.iJ.d'C.ziv de ky^àc, et auquel il attribue le sens de dissipare, OTTH à la ligne 4 est certain sur le monument; on ne peut donc pas supposer oStoi, comme le fait M. Rhousopoulos. Ce mot, fort intéressant au point de vue philologique, a été, du reste, parfaitement expliqué par M. Wachsmuth : Ovtyi nove pro xam-ri dictum est, quod métro ut satisfieret, inventum videtur; liabet tamen ex parte quodefendatur; ou enim dip/ithongum in omnibus casibus servavit (sed semper t Uttera miteposita) vulgarisGraecorum lingua (3). Le vers 5 nous offre ensuite le verbe y^ispitsiv employé tout à fait à faux , par un véritable solécisme. Ce verbe xTspt'Çeiv, qu'Hésychius explique parlvracpia^etv et qui est d'un emploi rare, exclusivement poétique, a toujours pour régime direct un nom d'homme, un pronom (4), ou tout au plus l'appellation d'une partie du corps humain (5).
(1) Idyl. XXV, V. 168.
(2) Paraîip. grammat. graec. diss. V, § 7 et 10.
(.3) Cf. MuUach, Grammat. der Griech. Vulgarsprach, p. 194 etsuiv.
(4) Homer. Iliad. A, v. 455; S, v. 33'»; X, v. 330. — Euripid. Helen. V, 1244. — Antonin. Libéral. 37.
(5) Phanoel. ap. Stob. Florileg. LXIV, 14, 18.
Oïl se sert de l'expression jtrepj'^ety Taq)w (1), et Simonide (2) a même écrit : Tovc, à' .... erç tacpo; ê^tTépiaev. C'est, on le voit, exactement remploi du français « ensevelir, enterrer. » Dire comme dans notre inscription KTEpt'Çstv Ta'cpov Ttvo; est une locution tout à fait barbare; on la reproduirait dans notre langue si, en voulant exprimer l'idée d' a ensevelir quelqu'un dans le tombeau, » on disait « ensevelir le tombeau de quelqu'un. » Ou; ËGeAov cptXeW, dans le vers suivant, est une expression intraduisible tant elle est mal tournée ; c'est évidemment une périphrase destinée à remplir le premier hémistiche et désignant les amis : comme le remarque M. Wachsmuth, barbare quidem dictum est, ita tamen ut intelligi possit. Enfin, dans le dernier vers, l'emploi de la forme Imov, c'est-à-dire du participe neutre mis en rapport avec a&^a , est entièrement contraire au génie de la syntaxe grecque ; régulièrement et élégamment il devrait y avoir :
Après ces observations philologiques nous pouvons traduire l'épigramme de la stèle d'Antipater, non pas en serrant rigoureusement le texte, ce qui serait impossible tant il est barbare, mais en en reproduisant du moins le sens général.
« Que personne ne s'étonne en voyant cette repré- « sentation , d'un côté de moi un lion , de l'autre la « proue de mon navire. Car un lion ennemi est venu « de cette manière, voulant déchirer mon corps; mais (( mes amis, descendus du navire, m'ont défendu et
(1) Sophocl. Antigon. v. 264.
(2) Anthol. Palat. VU, 270.
<( nVont iei enseveli dans le tombeau. Venu de la Phô- « nicie, je repose maintenant dans cette terre. »
La forme des lettres indique le second ou le premier siècle avant l'ère chrétienne. Lisant le récit de cette étrange lutte des amis d'Antipater pour défendre son cadavre contre un lion qui voulait le dévorer, M. Rhousopoulos a pensé que l'on devait y reconnaître une preuve positive de ce que l'espèce du lion existait encore dans la Grèce, à cette époque de l'histoire. Ainsi se trouverait confirmé le célèbre passage d'Aristote (1 ) sur l'existence des lions en Europe, que quelques-uns ont cru copié sur ce que raconte Hérodote (2) des lions qui, en Macédoine, attaquèrent les bagages de l'armée de Xerxès. Mais nous ne saurions admettre cette conclusion. Hérodote dans son récit place les lions aux environs d'Acanthe, ville macédonienne dont le type monétaire constant est la figure de cet animal dévorant un taureau (3). Aristote, qui, croyons-nous, parle bien de ce qui existait encore de son temps, limite formellement le territoire où se rencontraient des lions à la région de montagnes et de forêts située au nord de la Orèce, entre l'Achéloiis et le Nestus, Pour la Grèce proprement dite et surtout pour une contrée aussi peuplée et aussi cultivée que Tétait l'Attique, les lions en avaient disparu dès avant les temps historiques, et le simple bon sens suffit pour faire comprendre que ces énormes animaux n'erraient plus dans le Parnès, dans le Pentélique et dans l'Hymette au second siècle avant Jésus-Christ. Cependant nous ne pensons pas, avec
(1) Hist. anim. VIU, 28, 6.
(2) Vni, 125.
(3) Eckhel, Voctr. num. vet. t.U. X). G'i.
M. Henzen, «que la teneur obscure de répigramme « doive faire admettre la possibilité de ce que le fait « raconté se soit produit dans un autre pays que celui « où était le tombeau (1). » L'inscription précise d'une manière qui nous semble positive le pays de la sépulture comme étant aussi celui où s'était passée l'aventure du lion. Pour nous, le fait qu'elle relate ne paraît possible à croire et à expliquer que si l'on admet que le corps d'Antipater d'Ascalon, déjà étendu sur son lit funèbre selon l'usage phénicien, fut dans le voisinage du Pirée en butte aux attaques de quelque lion échappé d'une ménagerie où on le gardait à titre de curiosité. Pareille aventure était surtout extraordinaire et digne d'être relatée sur un tombeau dans un pays où le lion n'était pas indigène. On sait les ravages que peut quelquefois exercer un animal féroce échappé d'une ménagerie ; telle était la bête du Gévaudan, qui fît tant de bruit dans le siècle dernier. Au reste, si l'inscription de la stèle d'Antipater nous apprend l'aventure d'un lion à Athènes 200 ans avant notre ère, la Morale en actions nous a fait verser à tous des larmes d'émotion dans notre enfance avec l'histoire du lion de Florence, arrivée de même à un animal échappé d'une ménagerie. Il faudrait conclure de cette histoire que les lions étaient indigènes à Florence sous les Médicis, si l'on admettait la conclusion que M. Rhousopoulos a tirée des vers de la stèle trouvée sur la Voie Sacrée en 1 861 . Une autre stèle de la même forme, en marbre pentélique, couronnée également d'une palmette et haute de 0'".92, portait une inscription en trois lignes, au-
(1) Nous devons cependant remarquer que cette opinion est aussi celle de M. Guigniaui, ce qui lui donne une grande autorité.
dessous de laquelle avaient été gravées après coup deux autres lignes, plus courtes. Mais cette double inscription a été dans l'antiquité martelée avec un tel soin qu'il nous a été impossible d'en rien lire. Au-dessous est un cartel en creux dans lequel on voit en bas -relief la scène ordinaire des adieux entre une femme défunte et son époux. Une figure de femme voilée a été ajoutée plus tard dans le fond de la composition. C'est probablement celle d'une fille de la première défunte, enterrée quelques années après à côté de sa mère et dont le nom avait été également ajouté à l'inscription (1). Cette stèle, conservée comme l'autre dans le Temple de Thésée ne mérite pas une grande attention et, par suite de la disparition de l'épitaphe qu'elle portait, ne nous apprend rien. Beaucoup plus intéressante est une petite stèle ronde en marbre bleuâtre de l'Hymette, qui nous offre une inscription métrique gravée après coup au-dessous du nom du mort de la manière suivante :
E I C I n N nPOOYMOY M I A H 2 I O 2
MOlPIAlOlKAniTHPeSin
nANAOYKTONANANKH
ZEYriVlEniAY2THNOI2
nAI2BPOTnNOEMENOI TOYMEXAPINnPO0YrONTAniKPANnAINATEKOY2H2 HrArETEIMEPTOYnPO20AO2HEAIOY N...ENTOICneiPA2INAin(ONAI(ONIAneN0H
eiKoceTHCcî>oiMeNcoNCTYr..n.A.
(1) Sullet. deVInst. arch. 18Gf, p. tiO..
La figure- de cette stèle a été publiée par M. Pillai iys (1). Mais le regrettable éphore des antiquités d'Athènes n'avait que fort imparfaitement déchiffré la partie métrique. Aussi quelque temps après M. Castorchis en a-t-il publié un nouveau fac-similé avec une excellente explication (2). Nous adoptons entièrement les lectures et les restitutions de cet habile professeur de l'Université hellénique, et nous n'adresserons qu'une seule critique à son travail, c'est que, préoccupé delà présence de lettres de forme lunaire, il nous paraît faire descendre trop bas la date de cette inscription. Nous la croyons, quant à nous, du premier siècle avant Tère chrétienne, et les formes paléographiques sur îesquelles M. Gastorchis a basé son opinion nous semblent tenir uniquement au caractère presque cursif de récriture employée pour la partie métrique (3).
MoipiStoi x^vwcT^psf;, lui, TtavàcpuxTov àvccYXï).
Zt\j^[x Inl SuaxTJvotç •naia[t] ppoxwv Srlf^evot, Toû \>.z )(_àptv 'jrpocûUYÔvTa Trixpàv (o&ïva xsxoiSaris ■
É'^à'(zx' eifXEpxou irpoç cpaoç -fjsXioo'j N[ûv p.JévTot c'jTe{pacn Xmàv atcovta uévOr),
Ely-offeTTiç cf6i[JLévcov axù^l"/ 6]i:[ô] 8[ti(J(,âx' I6y)V .
Le lapicide a commis deux erreurs que les besoins de la quantité font facilement corriger. Il a écrit Ukll au lieu de naial et 2nEIPA2IN au lieu de afidpaau
,.■ , ■■-■■■■ -.— > — — ..II — M - . f
(i) Écpripi. àpx- nouv. sér. 1. 1, pi. VII, n» 38.
(2) Ibid, p. 62 et suiv.
(3) L'imperfection des procédés typographiques ne permet pas de juger de cette circonstance dans la copie que nous venons de donner; mais on peut la discerner dans le fac-similé du Journal archéologique d'Athènes. Les trois premières lignes sont gravées avec soin au ciseau; la partie métrique tracée grossièrement à la pointe sèclie.
AU point de vue philologique nous ferons remarquer remploi insolite du participe ansi^avzeç, pour désigner îes parents. Imipeiv zénvot est, du reste, une métaphore que l'on rencontre dans Platon (1), dans Euripide (2) €t dans LycophYon (3). Sophocle a même dit : q; «S a sauEtpe (4), et : ô'JsvTrsp auto; kaizdcp^n (5). Euripide : ravt iv.zi h 'eaT:oc^'/iy.ev (6). Enfin Suidas, copiant un auteur plus ancien qu'il ne nomme pas, dans son article A^hm Ta^àp, emploie Fexpression cTrapejç Ik ITavoç. ToO, au commencement du vers 3, est employé pour zhoc,, comme dans Aristophane : eiretra toO §éei (7) ; Homère emploie de même izio : ÀrpstSy^? zéo è' aW Intpi/iJicpeat (8) ;
et reO : rev ^co/^iaQ' u(ùiÀai (9).
La portion métrique de Tépitaphe d'Ision de Milet forme, comme on le Toit, une épigramme de trois distiques, d'une grande élégance et tout à fait digne d'être admise dans les suppléments que Ton joindra à l'Anthologie. En voici la traduction :
«Pourquoi les fuseaux des Parques, qui placent, « hélas! sur les infortunés enfants des hommes un lien <( que la nécessité ne permet pas de secouer, m'ont -ils (( fait survivre aux amères douleurs de la mère qui m^en- « fantait pour m'amener à la douce lumière du soleil ? « Car maintenant après cela, laissant à mes parents
H),Leg' VIII, p. 8il.— Cf. Resfuhl. V, p. 4U0.
(2) Phœniss. v. 18 et 22.— Med. v. 663.— Orest. v. 7î)<).— Hippolyl. V.G08.
(•3) Cassandr. v. 472,
(4) Aj. V. 1293.
(5) OEdip.Tyr.y. 1498.
(G) Ion, V. 656.
(7) Plut. V. 827.— Cf. Phot. Lexîc. v° -coO.
(S) Iliad. B, V.225.— Cf. Iliad. Q, v. 128; Odyss. U, v. 305.
(9) Odyss. 0, V. 508.— Cf. û, V. 257.
« des regrets éternels, je suis descendu, âgé de \ingt « ans seulement, dans les tristes demeures des morts. »
Présidant à la destinée humaine, les Parques sont les déesses de la naissance aussi bien que celles de la mort ; c'est à ce titre qu'elles sont mentionnées dans notre inscription , c'est à ce titre qu'on leur donne quelquefois llithyie pour parèdre (1).
Au-dessous de l'épilaphe, la stèle d'Ision nous présente un petit cartel en creux dans lequel est sculptée l'image d'une amphore. Ce symbole se rencontre sur un grand nombre d'autres stèles et se ratlache évidemment à la même idée que le type de monuments funéraires sî multiplié dans l'Attique, où le tombeau est surmonté d'un grand vase en marbre à une ou deux anses, portant le plus souvent un bas-relief sculpté sur la panse (2). On sait aussi que les peintures de vases grecs emploient très- fréquemment l'image d'une hydrie ou d'une amphore pour indiquer l'emplacement d'une sépulture. Chose étrange, cet usage si généralement répandu à Athènes, au centre même de la vie et de la civilisation helléniques, n'est pas relaté par les auteurs anciens. Harpocration (3) et Pollux (4) disent seulement que les Athéniens plaçaient une hydrie sur la tombe des jeunes filles mortes vierges. Mais la notion qu'ils fournissent est bien incomplète, puisque le vase se rencontre à Athènes sur le tombeau d'individus de tout âge, de tout sexe et de toute condition.
(J) Pausan. Vlil, 2i, 2. — Plat. Stjmpos. p. 20(5.— Pindar. Oîymp. VI, V. 70; Nem. VI(, v. 1 — Antonin. Libéral. 29.— Cf. Bœltiger, Uithyia, p. i6.
(2) Sur les différentes varléfés de ce type de monuments funéraire?^ voy. Pervanogiou. Die Grahateine der altcn Gricchen, p. î5.
(3) V° AouTpo'fdpo;.
VIII
Quelles peuvent être rorigine et la signification de ce symbole, dont les archéologues ne paraissent pas avoir jusqu'à présent cherché à pénétrer le sens?
Pour notre part, il nous paraît impossible de ne pas en rapprocher un curieux passage de Pausanias (1), dans la description que cet auteur donne des peintures représentant les enfers exécutées par Polygnote dans la Lesché des Cnidiens à Delphes. « Au delà de Penthé- « silée sont deux femmes portant de l'eau dans des vases « brisés; l'une paraît encore belle, l'autre d'un âge « avancé. Chacune d'elles n'est pas désignée par une « inscription particulière, mais une légende commune « les désigne comme n'ayant pas été initiées (2).... On « remarque aussi, dit-il, dans ce tableau un plthos^ « un vieillard, un jeune garçon et deux femmes, dont « l'une, jeune, est sur une roche, et l'autre, qu'on « voit près du vieillard, est à peu près du même âge « que lui ; les autres portent de l'eau : quant à la vieille « femme, il semble que sa cruche soit cassée, et elle « verse dans le tonneau l'eau qui y reste. Je conjecture « que ce sont des gens qui ne faisaient aucun cas des « mystères d'Eleusis : car dans les temps des anciens, « les Grecs croyaient qu'il n'y avait pas moins de diffé- « rence entre les mystères d'Eleusis et les autres cé- « rémonies religieuses qu'il n'y en a entre les dieux et
« les héros. »
Mon père, après Panofka (3) et conformément- à ce que le savant antiquaire prussien avait entrevu, s'est
(1) X, 31, 10 et 11.
(2) Yoy. Welcker, dans les Mémoires de l'Académie de Berlin pour 1847, p. 124.
(3) Musée Blaeas^ p. 20 tt suiv.
efforcé d'expliquer ce passage et de rechercher les causes du rapport qui avait été établi entre le symbole des vases brisés et l'idée du mépris pour les mystères. Il y a consacré plusieurs pages du Mémoire sur les peintures eœécutées par Polygnote dans la Lesc/ié de Delphes^ qu'il avait laissé manuscrit et qui a été pubhé depuis sa mort dans le recueil de l'Académie royale de Belgique (1).
« Nous ne pouvons nous empêcher d'insister sur remploi remarquable que le peintre avait fait de la fable des Danaïdes. Celles-ci avaient été condamnées à remplir éternellement dans les enfers un vase sans fond, dont l'eau s'échappait à mesure qu'on l'y versait, et leur crime était d'avoir assassiné, dans la nuit de leurs noces, leurs époux récemment arrivés de l'Egypte (2). A ne consulter que la fable, on a peine à comprendre le rapport du crime avec son châtiment, et la vérité ne commence à se faire jour que si l'on se représente le mariage des Danaïdes avec les fils d'Égyptus comme une initiation aux mystères enseignés sur les bords du Nil. Par là, ces épouses coupables se rapprochaient de ceux qui avaient montré du mépris pour ce qui se pratiquait dans Eleusis, xwv xà ^pcô/jtsyct Élz-oaivi h Qvdevhq ^e^iv(àv Xôyw, et Ton comprend que le genre de peine qui leur a été attribué par la tradition ait été transporté par le peintre de la Lesché aux personnes de tout âge et de tout sexe, qui n'avaient pas témoigné envers les mystères d'Eleusis la vénération qui leur était due.
(1) T. XXXIV, p. 128 et suiv.
(2) Pindar. Nem. X, v. 7, et Schol.— Apollotlor. II, 1, 5. — Hygin. Fah. Ï68.— Serv. ad Virg. JËneid. X, v. 497.
« Des quatre figures que Polygnote avait peintes dans Foccupation que la fable prêtait auxDanaïdes, la vieille seule paraît avoir tenu un vase à demi brisé, de même que les deux femmes qui n'avaient pas été initiées ; et en cela Tarliste semble avoir voulu montrer que le sort était le même pour ceux qui avaient tenu en mépris les mystères, après y avoir été admis, que pour les non-initiés (1). Toutefois, ce qui restait d'eau dans le fragment de vase que portait la vieille tombait dans le pithos; mais son labeur n'en demeurait pas moins inutile ; avec un pithos qui n'eût pas été sans fond, comme celui des Danaïdes, on aurait vu l'eau qu'il contenait refluer par-dessus, et si l'on n'apercevait pas cette eau s' échappant en dessous, la continuation du travail des personnages occupés à remplir le pithos suffisait pour témoigner de la mauvaise qualité du récipient.
« Ici la doctrine mystique cultivée sur les bords du Nil fournit une explication qui ne saurait être négligée. Chez les Égyptiens, Horapollon (2) l'atteste, la plénitude de nourriture y Tzkh^m rpoq»?, exprimait la science, et c'est là sans doute l'origine de cette notion du plérome qui, avant de reparaître dans les opinions des gnostiques, est indiquée avec évidence par une allusion
(1) Dans une peinture antique dont le dessin a été conservé par le célèbre Codex Pighianus^ les Danaïdes, au lieu de s'efforcer de remplir un vase sans fond, versent de l'eau dans un pithos brisé, — Otto Jahn, Die Wandgemœlde des Columbarium in der Villa Panjîli, pi. VII^, n° 21. -- Bachofen, Grsebersymholik der Àlten, pi. 111, n° 2.
(2) Hieroglyph. I, 38.
Sur le rapport de cette doctrine avec celle qui est exprimée dans le Rituel Funéraire, particulièrement dans le chap. 17 de l'édition de M. Lepsius {Das Todtenhuch der Mgyptier), voy. F. Lenormant, Correspondant, t. XL, p. 262.— Ch. Lenormant et De Wittc, Élite des mon. céramogr. t. Ilî, p. 104.
de saint Paul (1). La plénitude ou le plérome^ envisagé sous ce point de vue, ne peut être que le partage des initiés, et c'est en vain que ceux qui se tiennent en dehors des mystères s'efforcent d'y atteindre. Leur âme, avide de connaissances et de biens imaginaires, est comme le tonneau des Danaïdes qui ne se remplit jamais. » Si le vase brisé ou sans fond, ne pouvant plus con* tenir l'eau, est le symbole de l'âme non initiée, à qui manque la connaissance des choses divines et qui ne peut pas parvenir à la béatitude, partage exclusif de ceux qui ont participé aux mystères, le vase entier, qui ne laisse pas échapper le liquide qu'on y dépose, doit être naturellement celui de l'âme initiée, en possession de la science religieuse, et par conséquent de l'âme arrivée après la mort à ce bonheur dont l'initiation donnait la garantie. Placé sur le tombeau, c'est, dans le langage symbolique de l'art, l'équivalent exact de l'épithète de xp^jarôç, si multipliée dans les inscriptions. Celle-ci, après avoir indiqué originairement que le défunt avait mérité et atteint dans l'autre vie le sort heureux (2), que la doctrine mystique, comme nous l'avons établi plus haut, réservait aux seuls initiés, avait fini par perdre sa haute signification, par devenir d'un usage vulgaire et par être simplement le synonyme de « mort (3). » Nous avons déjà vu les
(i) Epist. ad Coloss. ], 19.
(2) Voy. Le Bas, Expédition scientifique de Morée, Monuments d'architecture, t. II, p. 137, p. 206 de l'extrait.
(3) Plutarque (Quaest. rom. 52) rapporte, d'après le témoignage d'Arlstote, qu'il était dit dans un traité conclu entre les Spartiates et les Arcadlens, qu'on ne rendrait bon^ c'est-à-dire qu'on ne ferait mourir, aucun desTégéates qui auraient embrassé le parti des Lacédéraoniens : Mtiôiva yjy\(jxbv itoietv
mêmes vicissitudes pour la donnée du mariage mystique du défunt avec Coré, qui , après avoir été une partie importante des plus hautes doctrines éleusiniennes, avait fini dans la décadence par devenir un simple lieu commun poétique.
La frise d'un édicule analogue à ceux d'Agathon, de Denys et d'Aristonautès, dont on n'a, du reste, point retrouvé les autres fragments, porte la double inscription suivante :
PYP.OITAXYAAOY lEPjQrYPPOY
KYAAOHNAIEYS KYAAOHNAIEnS
lepà) ITuppov) Kvèci9r,vxié(jt)ç (1).
Le nom propre Ta'xuXXoç est nouveau. Quant à Cydathénée, c'était un dème urbain de la tribu Pandionide, qui s'étendait dans toute la partie méridionale d'Athènes, vers le quartier des marais (2).
Un cippe de marbre bleuâtre de l'Hymelte en forme de piédestal, comme celui de Mélis, laisse lire sur sa face antérieure :
NIK02TPATH
OAYNPIXOY
TYNH
NaocTTpaTy] OXu(pt.)7r«'/ou ywn (3).
(1) litpïiix. àp5^. n° 4147.
(2) Voy. Sauppe, De demis urbanis Âthenarum, Weimar, 1836, in-4" (3; ÉcpYijA. àpx- n» 4156.
Quarante-huit petites stèles de la plus grande sim~ plicité ont encore été trouvées à différents niveaux dans les travaux de 1861. En voici les inscriptions. Nous commençons par celles qui se rapportent à des citovens d'Athènes.
nAPMENI2K02
nAPMENlIKOY
ANTI0XEY2
ïlotp(j.éviaMq Dapfjigvtcjjcou Avnoj^eyç (1).
Stèle ronde en marbre bleuâtre de l'Hymette.
AAMflN AHMHTPIOY ANTI0XEY2
Aa^wy AvîpiyjTptbu AvTioy^sùç, (2).
Stèle ronde en marbre de l'Hymette.
Dans le volume que nous avons consacré aux inscriptions d'Eleusis (3), nous avons indiqué, d'après M. Bœckh (4), la probabilité de l'existence d'un dème attique du nom d'Antiochia.
(1) É'f7i[x. àpx. nouv. sér. 1. 1, pi. UI, n" 9,
(2) ÉcpYiiA. àpx. n» 4135.
(4) Corp. inscr. graec. t. 2, p. 620, a.n' SZi.'-' Archxologische IntelUgenahlatt, iSZb, n"' d et i.
AHIVIO0IAO2
MHNOAOTOY
APA0HNIO2
Ay3/jL6(piXoç Myjvo^oTou i^pcccpryvio; (1).
Stèle ronde en marbre de THy mette.
Araphen était un dème de l'Érechthéide (2). Sa situation au hameau moderne de Pacpviya est certaine (3). Nous avons ici un exemple à ajouter au petit nombre de ceux que nous avons cités plus haut d'après Letronne, de noms composés de celui du dieu asiatique Mên portés par des citoyens d'Athènes.
ANTI20ENH2
EENOKPITOY
A0IANAIO2
AvrioB évYic, SsyojtptTOU A(^idvûUQç, (4).
Stèle ronde en marbre de THymette.
Le Xénocrite de cette inscription était évidemment de la même famille que le Xénocrite d'Aphidna, mentionné comme père d'une défunte du nom de Sotéris sur une autre stèle d'Athènes (5).
(1) ÈcpYiii. àpx» nouv. sér. 1. 1, pi. IV, n° 22.
(2) Steph. Byz. v» ipaçTQV. — Harpocrat. -v" ipatpvivtoç. — Suid. a. h. v. — Corp. inscr. graec. n"' 115, 160, 162 et 183.
(3) Grotefend, article Âttica dans la Real'Encycîopœdie de Paulg. — - Leaké, Demi, 2" édition, p. 74. — Forbiger, Handh. der AU. Geogr. t. IIÎ,
(4) Écpviix. àpx. nouv. sér. 1. 1, pi. III, n° 15.
(5) Ibid. n»6i9.— Rhangabé, Ant. hellén. n» 1539.
APIlTflN
0EIVII2T0....Y2
ACP1ANAI02
ApiaTGOv 0e/:/taTo[x>>£o]u; Acpi^varo!; (1). .
Stèle ronde en marbre de l'Hymette.
Une autre stèle, également d'Athènes, contient Vépitaphe d'un Ariston fils de Thémistocle, d'Aplîidna(2). C'étaient évidemment des ascendants ou des descendants de ceux-ci.
La situation d'Aphidna est incontestable, depuis que M. Finlay (3) Ta fixée au lieu actuellement appelé
Korpcoyt.
2TPAT0NIKH
AIONY2IOY
AEKEAEHS
OYrATHP
AIKAHniOAflPOY
nAlANIEflS
TYNH
STpaTovt'/cvy, Aiovuaiou AexeXéwç 3"uyaTy;p, AaKArimoàcîipoij
Hataviéoiç, yovn (4).
Stèle ronde en marbre de l'Hymette.
(J) ÉtpïKJL. dp/, nouv. sér. 1. 1, pi. H. n°7.
(2) Ibid. n° 3398.
(3) Remarks on the topography of Oropia and Diacria, Athènes, 1838,
(4) É<f>y\\}.. àpx- n" 4114.
Presque tous les écrivains modernes qui ont traité de la topographie de l'Attique ont confondu le dème de Décélie, appartenant à la tribu Hippotlioontide (1), avec la forteresse élevée tout auprès par les Lacédémoniens dans la guerre du Péloponnèse (2) et dont les ruines couronnent encore aujourd'hui le sommet du mont XarÇy/fiuTT}. Seul M. Hanriot (3) a établi la distinction des deux localités et placé le site du dème au village actuel de TaToVt, où se remarquent une ancienne fontaine, de vieilles chapelles ruinées et des débris antiques de toute nature. Deux preuves rendent cette identification mathématiquenpient certaine. Le biographe grec anonyme de Sophocle dit que les tombeaux de famille de ce grand poëte étaient situés à Décélie, à onze stades de la forteresse, twv dk Trarpc^wy avxov racpwy Im AeitéXetay xei/jievwv Trpo aTaât'cov toO Telx,ovç, êv^e^a. Onze stades, à raison de 180 mètres par stade, font 1 ,980 mètres ; or, la distance du sommet du X(xxt,niJ.vTYi au village de TaTtiiï est précisément de 2 kilomètres. D'un autre côté Thucydide (4) met Décélie à 120 stades d'Athènes, c'est-à-dire à 21,600 mètres, et de l'Acropole d'Athènes à TûcT(i)ï on compte environ 22 kilomètres. Au xuf siècle cette localité avait encore conservé son appellation antique, car nous la voyons figurer sous le nom de Ducheleos dans une bulle d'Innocent III, au nombre des villages dont la seigneurie fut donnée à l'archevêque latin d'Athènes (5).
(1) Stoph. Byz. v° AexéXeia.— Corp. inscr. graec. n"' 150 et 172.
(2) Thucyd. VU, ISetsuiv.
(3) Recherches sur les dèmes, p. 120 et suiv. W vu, 19.
(5) Baluze, Epist. Innocent. lU, t. II. p. 2G7.
HPAKAEIAH2 NIKANAPOY EAEY2INI02
B^ayluèYiÇ 'Nmdivdpov Elevaivioi; (1).
Stèle ronde en marbre de THymette.
2K0PA2 HPAKAEIAOY EAEY2INI02
^XwOTTaç HpaîtAet'^ou Elevaivioç, (2),
Le père et le fils étaient évidemment enterrés côte à côte.
API2T0OAN0Y
AAAIEjQS
TYNH
AïoîtXtç Ssvoâoxoi», KopivQja, Açtiaxod^xvov AXaiécoç yuvvî (3).
Stèle ronde en marbre de l'Hymette.
Ato)tXjç comme nom propre de femme ne s'est pas encore rencontré à notre connaissance.
(1) É<p-/ilJ-. àpx. nMllG.
(2) Ibid. nMtig.
(3) Ibid. nM112.
EPA2ZMIA
NYM*nN02
EZAAIM0YNT02
Èp(xa(j.ioc Nu|:/cfWvoç II AXtpOvro; (1).
Nous ignorons l'origine de l étrange orthographe ÉpaaK[j-io(. pour E'pa(j/u{a; c'est sans doute une erreur du lapicide.
Dans notre recueil des inscriptions d'Eleusis (2) nous avons admis la fixation du site d'Halimus au cap KaX- Xi/xaxt, proposée par le colonel Leake (3). Un examen plus approfondi de la question sur les lieux mêmes nous force à abandonner cette opinion pour nous ranger à celle de M. Hanriot (4). Il n'y a pas un seul vestige antique au cap KaXXjftx/t. Au contraire, un peu plus loin sur la côte, et juste à la distance de 35 stades que Démosthène (5) indique entre Athènes et Halimus, la localité de Tpa'xwyg; (appelée Triclini dans la bulle d'Innocent m pour la création de Tarchevêché latin d'Athènes) (6) présente à l'étude de nombreux débris de monuments, indiquant l'emplacement d'un dème d'une
(>) Écp7i[i.. dpx- n" 4110.
(3) Demi, 2* édition, p. 54.
(4) Recherches sur les dèmes, p. 70, 22G et suiv.
(5) Contr. Euhulid. p. 1302.
(6) Baluze, Epist. Innocent. III, t. U, p. 267.
grande importance (1). Cette localité précède immédiatement Xocaaâviy site certain d'^Exonse (2), et correspond donc exactement aux données de Strabon (3), suivant lequel Halimus venait aussitôt avant ^Exonse. Un acte de 1437 (4) place en cet endroit un monastère de la ïlavayia MapivtoÔTtoaa, qui devait occuper la place du célèbre Thesmop horion d'Halimus où se passait la plus grande partie de la fête athénienne des Thesmophories (5). La Vierge a, en effet, souvent remplacé Déméter dans la substitution de vocables chrétiens aux consécrations païennes de temples antiques, et le surnom de MocpividixlaGûc n'est que la traduction grecque moderne de celui d'AXt/^ouaea. Les ruines du monastère se voient encore sur la petite hauteur qui domine Tpa/Goveç, et cette situation convient d'une manière frappante au Thesmophorion d'Halimus qui était dans un lieu élevé (Iv u^yjXw yàp Ysixai To ©sa^-to^opiov, dit la Scholie de Ravenne sur Aristophane), de telle manière qu'on pouvait voir d'Athènes le signal placé au-dessus du temple pour annoncer l'ouverture de la fête (6). Ainsi s'expliquent aussi les expressions ccvo^qc, et v^dOodoç, consacrées pour désigner l'aller et le retour de la
(1) Chandler, Trav.in Greece, ch.XXX.— Gell, Itinerary ofGreece, p. 91. — Aldenhoven, Itinéraire de l'Attique, p. 56.
(2) Stuart, Ântiquities of Alhens, t, H, p. 208.
(3) IX, p. 398.
(4) Buchon, Nouvelles recherches sur la principauté de Morée, t. II, part. II, p. 297.
(5) Pausan. I, 31, 1.— Clem. Alex. Prolrept. Il, p. 29, éd. Potier. — Preller, :Zeiischrift fur die Alterthumswissenschaft de Darmstadt, 1836, n» 985 Demeter und PersephonCj p. 335-365. — Guigniaut, Religions de l'antiquité, t. III, p. 1150-1160.
(6) Aristophan. Thesmophoriag. v. 290.
procession des femmes d'Athènes au sanctuaire d'Halimus.
nOnAEI02KOPNHAI02
XI0NIAH2 AAMnTPEY2
nOnAlOYKOPNHAlOYNH
PITOYAAMnTPEflS
YI02
nÔ7TX(i)o<; KopvYihoç, Xtoyt'^vjç, Aa/^rpeù;, IIoTrXtou KopvyiX/ou NvipJTOU A«//7rTpéco(; uîo; (1).
Stèle ronde en marbre de THy mette.
Les deux personnages mentionnés dans cette inscription appartenaient à une famille qui s'était évidemment placée dans la clientèle de Sylla lors de la prise d'Athènes, puisqu'elle avait adopté ses nom et prénom . Publius Cornélius.
Nous avons indiqué plus haut (2) l'identité de Lamptra supérieure avec Aa/A7rptxa et de Lamptra inférieure avec ©uvata. Aux raisons que nous avons fournies il faut ajouter que le nom de Kaim^ka s'écrivait encore au moyen âge conformément à l'orthographe antique. C'est c& qui ressort d'une inscription du x^ ou du xf siècle, brisée en deux fragments, que nous avons copiée dans cette localité au milieu des ruines d'une église.
(1) Èfp'nix. àpx. nouv. Bér. 1. 1, pi. V, n° 25.
ÂNrëlPUJNirÀP
«iCÂ'i>ëci
lUJA^NOYCOlKOYC : irPOCHiÂCOlXëTUJCUJTHPHKÂlKTHCTH rUJNirOAAUJNrKAHJUATUJN : AOYKÂCHroYÂ€NOCCO<^OCTOICAA ATTTP^KâC (J)
Aveystpcov nap[5évoi) TraAaJtWjUsvouç outouc,
OpaoïÇ^a ao£, Xpiar^, tw ac«)r/5p(t) vtaî xT(()aTy],
E£ç acpeatîv f/o]u rwy Tiollm syy.Xy]fxaTûi)v,
Aou/âc, y'you^aevo; aocpo; T(y5)^ AaptîTTpswâç.
ËYMHAH2
EYrEITONQI
AEYK0N0EY2
Eu/;./;^-/;; EùyetTovoç Asuxovoeui; (2).
Stèle ronde en marbre de l'Hymette.
Le nom propre Eugiton n'est jusqu'à présent conno que par deux exemples épigraphiques (3).
GPA2YKAHX
APXEAAOY
AEYK0N0EY2
©^affU/Xvîç Apj^eXaou A£U>tovoeuç (4).
Slèle ronde en marbre de l'Hymette.
(1) Le fragment a est inédit; le fragment & a été déjà publié, mais incomplètement et inexactement, dans le Corpus inscriptionum gxaecarum {n°8806), d'après une copie de Fourmont.
(2) ÉcpYi[x. àpx- nouv. sér. 1. 1, pi. IV, n" 21.
(3) Corp. inscr, graec. n"' 181 et 1575.
(4) É'fvi|x. àpx- nouv. sér. t. I, pi. lil, n° 12.
Le dème de Leuconoé appartint successivement aux deux tribus Léontide (1) et ^antide (2). Dans notre Yolume sur les inscriptions d'Eleusis (3), nous avons essayé d'établir que c'était la localité aujourd'hui désignée par le nom de KcàévTK^.
EYNIK02
0E0KAE0Y2
MAPAOnNIOS
Euvtxoç ©eoîtXéoui; MapaGciiyitoç (4).
Stèle ronde en marbre de l'Hymette.
Dans notre recueil des inscriptions d'Eleusis (5) nous avons essayé de prouver, d'accord avec M. Hanriot (6), que le dème de Marathon était situé au village moderne de MapaQwyt, et non à Bpayà, comme l'avait prétendu le colonel Leake (7). Ajoutons comme nouvelle preuve que la tradition du nom antique était encore vivante au xni" siècle, puisque nous rencontrons Mareton au nombre des villages mentionnés dans la bulle d'Innocent III pour l'établissement et l'organisation de l'archevêché latin d'Athènes (8).
(1) Harpocrat. v° Aeuxovoeîç. — Suid. a. h. v.— Corp. inscr. graec. n° 108.
(2) F. Lenormant, Inscriptions d'Eleusis, n° 48.
(4) È<ft\[x. àpx- n° 4160.
(6) Recherches sur les dèmes, p. 158 et suiv.
(7) Demi, 2" édition, p 91.
(8) Baluze, Epist. Innocent. III, t. II, p. 267.
OEOrENHS
AANIKOY
EEOIOY
©ôoyEvyyç AavUov i'i Otou (i).
Stèle ronde en marbre de l'Hymette.
Le nom propre masculin Aavt/oç est nouveau. On trouve le féminin AavU-n ou Aocvi-z-yj dans Arrien (2), dans Athénée (3) et dans le scholiaste de Platon (4).
Il y avait deux dèmes du nom d'OEum : OEum Geramicum, de la tribu Léontide (5), et OEum Decelicum de l'Hippothoontide (6). Le site du premier doit être à l'endroit où se voient une ancienne chapelle et quelques ruines sur la lisière du bois des Oliviers, à 1,400 mètres S. 0. de VAyta Tptàç, entre le jardin botanique et la route moderne du Pirée, à 350 mètres N. de celle-ci et à 900 mètres S. du jardin (7). M. Hanriot (8) a fixé le second, d'une manière qui nous paraît certaine, aux ruines de AewrcéÇt, au-dessous de Toix(i>ï.
EIAAI rAAYKHNOS PAAAHNEY2
Et^aç rXau/coyo; ÏIocXIyiIHVç, (9).
(1) É(py\\i. àpx' n°4l09.
(2) Exped. ^lex. II, 4, 9.
(4) Ad Alcibiad. I, p. 340.
(5) Ilarpocrat. V OTov.— Stepli. Byz. a. h. v.— Suid. a. h. v.
(C) Harpocrat. Steph. Byz. et Suid. loc. cit. — Corp. inscr. tjraecl n" 172
(7) Voy. Hanriot, Recherches sur les dèmes, p. 4G.
(8) Ibid. p. 120.
(9) È<fr\\i. àpx- n" 4148.
Stèle ronde en marbre de l'Hymette.
Leake (1), Grotefend (2), Forbiger(3) et M. Hanriot (4) sont d'accord pour placer Pallène sur l'éminence isolée entre THymette et le Pentélique, au pied de laquelle coule le ruisseau de MiiakdvoLy qui a encore retenu le nom antique, légèrement corrompu.
MENAIXMO:^
MENAIXMOY
PHAHE
Méva4Xf^o<5 Mevaij^/iAOV Wikr^ (5).
Pélèces, dème de la tribu Léontide (6), a conservé son nom antique. C'est le village ruiné de IliiXtzaç, à côté de Mapoûfft, l'ancien Athmonum (7).
L'inscription est tracée sur une sorte de colonette ronde, cannelée, en marbre bleuâtre de l'Hymette, étroite au sommet et évasée à la base, qui a dû servir de support à un vase en marbre. On ne connaît que trois exemples de ce type de monuments funéraires à Athènes (8), mais Pausanias (9) semble y faire clairement allusion lorsqu'il décrit le tombeau d'Orphée à
(1) Pemi, 2« édition, p. 46.
(2) Article Attùa dans la Real-Encyclopœdîeàe Pauly.
(3) Handb. der ait. Geogr. t. UI, p. 948.
(i) Recherches sur les dèmesj'p. idi.
(5) ËçYiix. àpx. n" 4133.
(6) Harpocrat. v" nviXïixeç. — Steph. Byz. a. h. v. — Pliot. a. h. v. — Corp. inscr. graec. n" 102.
(7) Stuart, Antiquities of Athens,t. II, p. 221.— Lealce, Demi, 2° édition, p. 43.— Hanriot, Recherches sur les dèmes, p. 41.
(8) Voy. Pervanoglou, Die Grabsteine der alten Griechen, p. 17.
Dium de Macédoine, /twv ri kaziv h ^e^ta itai im^riynx Itti Tw yJovl vèpioi Xf'Oou.
HPAKnN EYrEITONOl PAMN0Y2I02
Hp5c)tci)y EijyetTovoç Pa/i^tvouatoç (1).
Stèle ronde en marbre de l'Hy mette.
On connaît déjà par les inscriptions un Héracon (2) et un Eugiton (3), tous deux natifs de Rhamnunte, qui doivent être parents de ceux de notre stèle.
EYrEITHN
EVrEITONOS
PAMN02I02
EyyeiTwy EvysfToyoç Pa/jivou(jto$ (4).
Stèle ronde en marbre de l'Hymette.
C'est le frère de l'individu mentionné dans l'inscriplion précédente. Le lapicide, dans le démotique, a oublié un Y, car le monument n'est plus de l'époque où l'on employait l'ancienne orthographe attique, avec le simple pour exprimer la diphthongue OT.
(1) È'~p-f\]x. àpx- 11° 4115.
(2) Corp. inscr. graec. n° 684.
(3) Ibid.n° 172.
(4) ÉtpïijA. àpx. n«4117.
API2Tn
HAIOAnPOY
2HMAXIA0Y
rVNH
ApcaTW, HXio§oî)pou Sn^aj^iâou yuvvî (1).
Stèle ronde en marbre de l'Hymette.
nATPnN
HAipAnPOY 2HMÀXIAH2
IlaTpwy HXto^cipov ImpLotxi^'^ii (2).
Stèle ronde en marbre de l'Hymette.
Le nom propre Udzpm est rare dans les inscriptions de FAttique, et très-multiplié, au contraire, dans celles de la Béotie et de la Phocide.
0YIV10XAPH2 AlOAnPOY 2HMAXIAH2
0u/Jtoj(;apy)!; Ato3ol)pou Svi^aj^iôy}!; (3).
Nous avons indiqué dans notre recueil des inscriptions d'Eleusis (4) les raisons qui nous portent à placer à Izaiioixa le dème des Sémacliides,
(0 ËtpTQiJL. àpx. n° 4113.
(2) Ibid. nM155.
(3) Ibid. n»4118.
(4) P. 26 et 242.
MANI02 BPAKKI02 MANIOY X0AAIAH2
MaVioç Bpajtzto; Mavtou Xolh'^ni; (1).
Stèle ronde en marbre de FHymette.
Ce personnage est déjà connu par une autre inscription (2).
M. Hanriot (3) a placé, d'après des raisons qui nous semblent décisives, le dème des Chollides à Xaaid dans le mont Parnès (4).
Après les épitaphes des citoyens d'Athènes nous plaçons celles des étrangers, au nombre de dix-sept.
EniTErMA
AHMHTPIOY
AiNIA
Em'iey/jia Ay]p.y3Tp«ou Alviof. (5).
Stèle ronde en marbre de l'Hymette, dont les lettres portaient encore des traces de couleur rouge lorsqu'elle fut découverte.
Le nom propre Émxey^a est nouveau. La femme ainsi appelée était originaire d'^Enus sur la côte méridionale de la Thrace.
(1) É(f>y\\i. àpx- nouv. sér. t. \, pi. IV, n°23.
(2) É<fn\i. àpx- n° 3400.
(3) Recherches sur les dèmes, p. 87 et suiv.
(4) Voy. nos Inscriptions d'Eleusis, p. 326.
(f)) Étp'OH-. àpx- n° 4137.
OMOION
HPAKAEITOY
ANKYPANH
Stèle ronde en marbre de l'Hyraette.
Épitaphe d'une femme née à Ancyre de Galatie. Le nom neutre Ôi^om est nouveau. On trouve la forme féminine Ô/^ota une seule fois dans le recueil de M. Bœckh (2).
AYKnTA2
innoNiKOY
K0PKYPAI02
-Au'/twfaç IjtnoviMV KopyivpocLoç, (3).
Le nom propre Lycotas ne se trouve qu'une seule fois, dans la Chronique d'Eusèbe (4), comme celui d'un Laconien qui gagna le prix de la course à la xLïf Olympiade.
On remarquera que cette inscription suit l'orthographe Kopitupa, qui est celle des médailles grecques de Corcyre (5), au lieu de Kspxupa, qui se rencontre plus fréquemment dans les inscriptions et que l'on a adopté dans les éditions des auteurs classiques.
(1) Ètp7)p,. àpy. nouv. sér. 1. 1, pi. III, n° IG.
(2) Corp. inscr. graec. n" 3386.
(3) È(f{\^. dpX' nouv. sér. 1. 1, pi. III, n" 13.
(4) I, 32, p. 146, éd. Mai et Zohrab.
(6} Mionnet, Description de médailles antiques, t. If, p. 68-78.
nikaàa:^
NIKAAA Kni02
'Nadèocç, Nwaa« Kcbïo^ (1).
Stèle plate en marbre pentélique surmontée d'une palmette; au-dessous de l'inscription sont deux rosaces.
NIKAiA
AnOAAnNIOY
E0E2IA
NtJtata A'HoXkoiVLOv Ecpeata (2) .
Stèle ronde en marbre de l'Hymette.
BP0MI02
AlONYSOAnPOY HPAKAEniHS
Bpo/Atoç Aiovuoo^obpou Hpa>tAeoî)Tyi(; (3).
Stèle ronde en marbre de l'Hymette.
L'emploi du nom de Bromius, l'une des principales épithètes de Bacchus, comme nom propre d'homme, est fort rare. Nous n'en connaissons jusqu'à présent
(1) ÉcpviiA. àpx;, n" 4120.
(2) Ibid. nouY. sér. 1. 1, pi. IV, n" 24.
(3) Ihid, n« 19.
que deux exemples (1). Le féminin Epoixta se trouve dans une inscription d'Athènes (2).
BPOMIOY HPAKAEaTI2
BPOMIOY
HPAKAEnTOY
TYNH
7j(tiai^y] Bpo/xJou, HpajtXewriç, Bpof/tou HpaxXeoî)Tou yw/i (3).
Stèle ronde en marbre' de l'Hymelte.
C'est la femme du précédent; leurs deux stèles étaient probablement placées côte à côte. On remarquera cette particularité que le père et le mari de Zosimé portaient tous deux le même nom ; ils appartenaient sans doute à une même famille.
TENNAIOI
AHMHTPOY
HPAKAEHTHS
T&vvaioç, Ar]f/y]Tp[t]ou HpajtXer^Ty)!; (4).
Le lapicide a omis l'i de Ary/^v/iptou- Stèle ronde en marbre de l'Hymette.
Le nom propre Tewatoq est rare et connu seulement par les inscriptions.
(1) Corp. inscr. graec. n" 1177. -- ÈtpofJ"-. àpx- n° 32G3.
(2) Ècpviu,. àpX' n° 1694.
(3) Ibid. nouv. sér. 1. 1, pi. IV, n° 20.
(4) Ibid. pi. in,n'' 10.
BENAlAnPA
BHPEI2AA0Y
AY2IMAXI2
MHNOOIAOY
rVNH
Bzvètèdi^a By/pewa^ou, Avaiixaylçf Mr/yocpt'Aou yw/i (1).
Stèle ronde en marbre de l'Hymette.
Voici une preuve à ajouter à celles que nous donnions plus haut (2) pour établir que le culte de Mên ou Lu nus, originaire de l'Asie Mineure, avait pénétré dans la Thrace ; car la patrie de Ménophile n'étant pas indiquée dans l'inscription, ce fait ne peut s'expliquer qu'en admettant qu'il était de Lysimachia de Thrace (3), comme sa femme. Celle-ci porte un nom composé de celui de Bendis, déesse lunaire des Thraces (4) assimilée h Hécate (5) et à Proserpine (6). De la Thrace, le culte de Bendis rayonna jusque dans l'île de Lemnos (7), et avait déjà pénétré en Attique au temps deXénophon(8). Les fêtes de la déesse, les Benclidies, qui se célébraient au Pirée le 20 du mois de thargélion, rappelaient par
(1) ÉcpïiiA. àpx. nouv. sér. 1. 1, pi. VI, n' 36.
(3) Scymn. V. 702.--Strab. II, p. 134; VII, p. 331.— Pausan. I, 9, 8.— Polyb. V, 34.— Dlod. Sic. XX, 29. — Appian. Syriac. 1. — Ptol. Ul, 11,13; VllI, 11, 7.- Procop. De aedific. IV, 10.— Tit.-Liv. XXXIII, 38-.— Pomp. Mel. II, 2, 7. — Plin. Ilist. nat. IV, 11, 18. — Justin. XVII, 1.— Flor. II, 8. — Ammian Marcell. XXII, 8.
(4) Voy. Maury, Histoire des religions de la Grèce, ^t. III, p, 185.
(5) Hesych. V AOvOyxo;.
(0) Procl. Theolog. p. 363.— Phot. Lexic. V MeyoLK-r^v Osdv.
(7) Aristophan. ap. Phot. loc. cit.
(8) Hellenic. H, 4, 11.
leurs rites les Dionysies(l); aussi avaient-elles trouvé chez les Athéniens un accueil favorable (2), tout en conservant cependant le caractère d'un culte étranger (3). Bev^iôthpa est sur un monument épigraphique le nom d'une femme athénienne (4j. Pape inscrit aussi dans son dictionnaire Bsvi^t^copoç comme le nom d'un homme de Byzance, extrait d'une inscription, mais sans indiquer la source, que nous n'avons pu retrouver.
Quant à Bvi^eiaS-nq, nom du père de Bendidora, c'est aussi celui d'un roi de Pont qui occupait le trône vers le milieu du iv^ siècle avant notre ère et dont parlent Démosthène (5) et Athénée (6).
AOPOAIIIA MAPAOHNH
A(^poàaix Maç)ot9r,vrj (7).
Stèle ronde en marbre de l'Hvmette.
Marathus était une ville importante de la Phénicie (8).
NTirONA
OrENOY
IAH2IA
A.]vTr/ova [Atjoysvou [M]t).y;(Tca (9).
(1) Xenoph. Hellcnic. II, 4, 8.
(2) Hesych. v° B^vôtç.— Plat. Respuhl. I, p. 255.
(3) Strabon (X, p. 471) comprend les Bendidies parmi les cultes étrangers.
(4) Corp. inscr. graec, n° 41 G.
(5) In Aristocr. p. 623.
(G) vin, p. 349.
(7) É'fïiii. àpx.. ri°4!24.
(8) Strab. XVI, p. 513.- Plin. V, 20, 17 — Arrian. Exped.Âlex. 11, 13, 8. — Quint. Curl. IV, i.
(9) É'f7i[ji. àpx. nouv. sér. t. I, pi. IV, n" 18.
Stèle ronde en marbre de THymette.
Comment cette femme, née à Milet, portait-elle un nom à forme purement doriénne, Âvrtyova pour Avnyôvr,'^
znsiMH snsrBioY
MIAH2IA
- Zwci^AY] liwfftotou MiXyjcjia (1).
MYAION OEHNOS MIAH2IA
Mv^iov ©éû)yoç MilriCtoi (2).
Stèle ronde en marbre de THymette.
NYMOn
AIOAOTOY
MIAHSIA
Nu/^-^w Aio(56tou Milnafoc (3).
Stèle plate, fragmentée, en marbre pentélique.
(1) Écpïi[x. àpx;. n° 4138.
(2) Ibid. n" 4122.
(3) J6td. n" 4J21.
MENEKPATH2
MHNOOIAOY
2APAIANEI02
XAIPE
MeuezpaTnç My^vocytXou lapâiaveiot;* -/^aâpz^i).
Stèle ronde en marbre de FHymette.
L'ethnique lap^iaVstoç pour S^^pâtavoç, désignant un homme originaire de Sardes en Lydie, se présente ici, croyons-nous, pour la première fois.
Après les épitaphes d'étrangers nous enregistrerons enfin celles qui n'ont pas . d'indications de la patrie des défunts. Elles sont au. nombre de onze sur les stèles de la Voie Sacrée découvertes en 1861 :
AnOAAnNI02 XPH2T02
ÀTroAXcôyjoç j^pr/ff-ro; (2).
Stèle ronde en marbre de PHy mette,
API2TI0N APISTHNOI
Àp£(JTtov ApîaTcovo; (3).
Stèle ronde en marbre de FHymette.
(1) ÈcpYijx. àpj^. nouv. sér. t. 1, pi. II, n" 8.
(2) Écpifiji,. àpx. n» 4123.
(3) Ibid. nouv. sér. t. 1, pi. HT, n" 17.
Le nom propre A'pt'anov, un de ces noms de femmes à forme neutre si multipliés dans la Grèce, surtout parmi les courtisanes et les femmes d'origine servile, se rencontre à plusieurs reprises dans l'Anthologie.
A0POAI2IO2
Acfpo^icjtoç (1).
Stèle plate et de forme carrée en marbre de l'Hymette.
AI0NY2I
AHMHTPIOY
XPH2T02
Atovucrio; Ayj^yjTptou j^^YiOxôc, (2).
Stèle ronde en marbre de l'Hymette.
EYKOAON
EiîîtoXoy (3).
Stèle plate et de forme carrée en marbre pentélique.
Voici un nom qui est bien évidemment celui qu'avait adopté quelque femme vivant de ses charmes. Il s'est déjà trouvé sur une autre stèle d'Athènes (4), dé-
fi) ÉcpYifx, àpx. n" 4134_
(2) Ihid, nouv. sér. t. 1, pi. 111, n" 14,
(3) Ihid. pi. VU, n" 39.
(4) Écp7i[x. àpx- n° 3500.
couverte en creusant les fondations d'une maison rue d'Éole, en face de l'hôtel d'Orient, au milieu d'un groupe de sépultures dont toutes les épithaphes portaient des noms de femmes, caractéristiques de la profession de courtisane. EiixoXoç, comme nom propre masculin, se rencontre dans une inscription (1) et sur une médaille des Thessaliens (2).
KPITHN HPAI2AE2TI2
KptTCOV
Hpaiç
Aea:4 (3).
Stèle ronde en marbre de l'Hymette.
Cette stèle indiquait le tombeau commun de trois personnes appartenant sans doute à la même famille.
NÀNA
Naya (4).
Stèle plate et de forme carrée en marbre de l'Hymette.
Le nom que porte ce monument n'est pas cité dans les auteurs, mais il est assez fréquent dans les inscriptions.
(1) Corp. inscr, graec. n" 138.
(2) Mionnet, Description de médailles antiques, t. II, p. 3.
(3) Écpvifi,, àpx- nMlÔl.
(4) Ibid. nouv. sér. t. I, pi. YI, n" 29.
OYAAEPIA
POPAIOY
XTPATEIA
POPAIOY
OYAAEPIOY
PTOAEMAIOY
rYNH
Ovûtlepia no7r)>tou. STÇareia,, no7:}.tou OuxXeptou TivoXeiJLatov ywrj (1).
Stèle ronde en marbre de l'Hymette.
La femme dont nous avons ici l'épitaphe était évidemment cousine de son mari:
TE0ANO
XPH2T02
^TEcpayoç ■xpyiaT6(; (2).
Stèle ronde en marbre de l'Hymette.
2n2TPAT02
^(^(JTpaTOÇ (3).
(1) ÉcpïiiA. àpx. n" 4136.
(2) Ibid. n» 4158.
(3) Ibid. nouv. sér. t. I, pi. ÏII, n" 11.
PnBYA PH2T0
K]pci!)Cv}.[0Ç? X]P^;<3T0]Ç (1).
stèle ronde en marbre de l'Hy mette.
Une dernière question se présente à l'occasion des tombeaux découverts sous la butte de YAyioc Tpta'ç. Ces tombeaux, construits pour apparaître à l'extérieur, et dont quelques-uns, en y comprenant le soubassement, avaient jusqu'à 5 et 6 ipaètres de hauteur, ont été trouvés pour la plupart intacts, enfouis sous un monticule de terres rapportées dont le sommet, à l'emplacement des sépulcres de la famille d'Agathon, était à 8 mètres au-dessus du sol antique. A quelle époque et à quelles causes faut-il en rapporter l'enfouissement?
La formation de la hauteur factice sur le flanc de laquelle est construite Téglise 'de la Sainte-Trinité remonte certainement à l'antiquité. Les tombeaux de Denys et de la famille d'Agathon,^ celui d'Aristonautès, la stèle d'Antipater d'Ascalon, n'ont subi les ravages d'aucune invasion barbare. Le cippe de Mélis, dont l'inscription semble accuser la fin du second ou le comîaiefi cément du premier siècle avant notre ère, a été enfoui presque aussitôt après avoir été mis en placé, puisque l'action de l'air n'avait pas encore eu le temps d'effacer la peinture avec laquelle on avait tracé les lettres pour guider le ciseau du lapicide.
(1) ÉcpTiii. àpx- nMlôT.
Les dernières fouilles, les seules parmi celles dont nous avons relaté les résultats qui aient été exécutées d'une manière régulière, ont montré sur le sommet de la butte les débris d'une fabrique de poteries antique, que l'on peut faire dater de l'époque romaine d'après la nature des fragments de vases qu'on y a trouvés (1). Sur un autre point la pioche a rencontré un véritable amas de décris d'amphores dont les anses portaient les noms de magistrats de différentes villes (2), avec d'autres tessons de vases et de lampes en terre cuite, dont M. Rhousopoulos a donné une notice intéressante (3), à laquelle nous renverrons le lecteur.
Mais surtout ce que la butte de l'Âyia Tpiàç a offert aux regards de ceux qui l'exploraient ce sont , sur presque toute son étendue, des tombeaux antiques dont la profondeur variait de 1 à 3 mètres, et qui n'avaieot donc pu être exécutés qu'après la formation du monticule. La plupart de ces tombeaux étaient formés de grand(3s tuiles arrondies et renfermaient des cendres avec de petits vases de l'époque romaine, quelques médailles et objets de toilette en bronze corrodés par l'oxyde, enfin de minces feuilles d'or provenant de couronnes funéraires. Un seul était fait de larges briques plates décorées de palmettes peintes, d'un dessin élégant qui annonçait encore une bonne époque. Dans d'autres fosses étaient des urnes de formes diverses, la plupart d'un travail assez grossier, en terre cuite, une seule creusée dans un morceau de marbre presque in-
(I) Ilhangahé, dans l'Eùvoafa du 31 mai/ i2 juin I8G3- C2) Uiif porte 1g nom de potier latin : ATTALVS. (:i) l5fr,;j., -ip-_^, iiouv. sér. t. I, p. 800 et suiv.
forme à Textérieur, renfermant des cendres humaines et environnées des charbons du bûcher (1).
A ces sépultures se rapportaient des stèles d'époque romaine, la plupart de forme ronde, dont les unes se rencontraient à la surface même de la butte, tandis que les autres, simplement plantées dans le sol, s'étaient enfoncées verticalement par leur propre poids dans le sable excessivement friable et divisible qui compose le monticule ; elles s'y retrouvaient à diverses hauteurs, quelquefois au-dessous des tombeaux à la tête desquels elles avaient été primitivement placées.
Voici les inscriptions de ces stèles; à part une, elles sont toutes inédites :
K0YPIAH2
KOYPIAOY
riAIEY2
AioajxoDptiJyiç [Aioajxoupt^ou [Aijyihevc, (2).
Stèle ronde en marbre bleuâtre de l'Hymette.
APXEAIKH KAIPIMOY AAAIEni OYTATHP
Ap^e^'V-vj, K.atpiiJ.QD Àlociicùc, Bv/ocrn^.
Stèle ronde en marbre bleuâtre de l'Hymette.
Le nom propre Katpt^.oç est nouveau.
(1) È'fïiii. oLpy. nouv. sér. l. I, p. 296.
(2) Ibid. p. 282,
HPINH HPIPHTIS
EpivYi H7r(ei)pcon;.
Petite stèle conique en marbre pentélique.
Le nom propre ri ptv>5 ne s'est point encore rencontré, ni dans les auteurs, ni dans les inscriptions. Il signifie probablement « printanière, ■)) car on disait quelquefois vgptvoç pour kptvôç (1).
XflKPATHS HPAKAE
Petite stèle formée d'un gros galet de marbre blanc du Phellée (2), qui n'a pas été taillé.
KPATH2
2ATYPinN02
MAKEAfîN
KpaT/yç 2aTupiWoç Mavteâwy.
Stèle ronde en marbre bleuâtre de l'Hymette.
(1) ^lian. De nat. anim. III, 13.— Lexic- rhetor. ap, Bekker. Ânecd, graec. 1. 1, p. 263.
(2) Sur ce, marbre, voy. Hanriot, Recherches sur les dèmes, p. 91.
oiriN
A..OY
Fragment de stèle plate à fronton, en marbre pen-
télique.
vOYYIOS TOY
Fragment de stèle plate à fronton, en marbre pen-» télique.
M. Rhousopoulos (1) signale aussi comme trouvée il y a quelques années à la surface des terres par le. nommé Kassandjis, au-dessus du tombeau dont le basrelief représente un repas funèbre, une stèle de marbre sur laquelle est sculptée l'image d'un soldat romain cuirassé, tenant une haste de la main droite et un sac de la gauche, le glaive suspendu au côté. Une inscription latine gravée au-dessous fait savoir que c'est un prétorien nommé Q. Statius Rufinus, mort à trente-huit ans après dix-huit années de service militaire. Malheureusement le savant éditeur du Journal archèolorgique d'Athènes n'a pas publié l'inscription elle-même, et nous ignorons oti se trouve aujourd'hui le monument original.
Les inscriptions que nous avons données plus haut sous les n''* 5-17 provenaient également des parties supérieures de la butte de Yk-^k Tptàç, et il est plus que probable qu'il en était de même d'une partie des
(I) È9Yi[X. àpx- nouv. sér. t. I, p. 296.
stèles rondes exhumées en 1861, spécialement de celles que nous avons enregistrées sous les n°* 55, 67, et 90.
Guidé par les indications qui ressortent de ces tombeaux et des traces d'ateliers de céramistes antiques, M. Rhangabé(l) a émis une conjecture consistant à voir dans l'enfouissement des monuments funéraires du voisinage immédiat de la porte Dipyle le résultat de la prise d'Athènes par Sylla, qui, pour entrer dans la ville, fît abattre, au rapport de Plutarque (2), la partie des remparts située entre la porte Dipyle et la
porte Piraïque, ro pieTa^v t>7ç Iletpaaiîç TTuXviç ytoù w<; ïepaç
y.aT(xay.dc^(Xç, y.où cvvopLalvvaq»
Nous adoptons volontiers cette conjecture, qui nous paraît fort bien s'appliquer à la nature des murs de la ville à l'époque de la guerre de Mithridate. Ces murs, relevés par Gonon (3) sur l'emplacement de ceux qu'avaient renversés les trente tyrans, réparés par les soins de Démosthène après la bataille de Chéronée (4), et d'une manière plus complète par les soins de l'orateur Lycurgue (5), n'étaient pas bâtis en pierres de taille dans toute leur hauteur. A l'époque où ils avaient été reconstruits, on avait constaté par l'expérience que les murailles de pierre souffraient trop des coups des machines, et, sauf dans les fondations, on employait la
(1) Dans l'Eùvoixto du 31 mai/ 12 juin 186:?.
(2) Syll. 14.
(3) Xenoph. Hellenic. IV, 8, 9-12. — Diod. Sic. XIV, 85. — Corn. Nep. Conon, 4; Timoth. 4. —Cf. Demosth. In Leptin. p. 477. — Plat. Menexen. p. 245.
(4 ) Demosth. Pro coron, p. 243, 266 et 325. — ^schin. In Ctesiph. p. 420. — Lycurg. In Leocrit. 44. — Pseudo-Plutarch. Vit. dec. Orat. 5, p. 203. (5) F'oy. Otifried Millier, De munimentis Âthenarum, disp. l\.
brique crue, 7uXiv9oç ù>ij.yi (1),TrXtv0oç yrMi (2), qui n'éclatait pas comme la pierre au choc du bélier et en amortissait la YÎolence. On avait ainsi découvert le principe , qui fait aujourd'hui préférer aux murailles de pierre, comme résistant mieux au boulet, des remparts entièrement en terre, tels que ceux que Todtleben avait élevés autour de Sébastopol. C'est dans ce système qu'Aristophane (3) fait construire les murs de sa cité fantastique de Néphélococcygie :
dpviOec;, ouSek aXXoç, oôx Al'^ùizxioç nXtv6ocp6po(;, ou XiôoupYÔç, ou Téxxtov irapïjv, âXX' auT^j^sipEç, dSoTS SraufxàÇetv è(JiÉ, Ev. {xév *^s AiêiSiQç -^xbv tbç •cpiafxiSpiat répavot^ S'S[i.eA£ou(; xaxaTîeTWxu'ïai XJQooç. To6touç 8' E-uiJXi^ov at xpsxeç xoiç pù^yeai^. ÉTispot 8' STtXt,v6o7ro(ouv ueXapYoî [x^piot.
Les murailles de Mantinée (4) et de Platée (5) étaient faites de cette manière. Quant à celles d'Athènes, nonseulement Démosthène (6) et Yitruve (7) attestent que dans leur plus grande hauteur elles étaient faites de briques; mais nous possédons l'inscription relative à leur réparation sous l'autorité de Lycurgue (8) , laquelle fournit les plus amples détails sur la façon dont elles étaient construites. L'appareil en pierres brutes ,
(1) Paiisan. Vlll,8, 5.
(2) Xenoph. Anabas. VII, 8, 14.
(3) Av. V. 1136 et suiv.
(4) Xenoph. Hellenic. V, 2, \. — Pausan. VIII, 8, 5.
(5) Thucyd. III, 20.
(6) Pro coron, p. 325.
(7) De arcMtect. Il, 8.
(8) Bullet. de l'Inst. arch. 1835, p. 49 et suiv. — Oltfried Mûller, De munimentis Athenarum quasstiones historicœ, et tituli de instauratione scripH explicatio. Goettingue, 1835, in-4''. — Rhangabé, Ant. hellén. n° 771.
h^okoy/i^oiTot, taillées seulement sur leur face extérieure, ne s'élevait qu'à deux pieds au-dessus de la terre, v^ac, Tïoim UTTsp yHç, [XYi ïkaxTQv ^ SiTTo^ia/ai; , et tout le reste était en briqués séchées; au soleil. Les briques crues se désagrégeant dans la chute et dans l'iamoncellement, le renversement d'un mur ainsi fait ne peut produire qu'un simple amas de terre, que le temps rend de plus en plus compacte. Il y avait environ 280 mètres de distance entre la porte Dipyle et la porte Piraïque; la hauteur des murailles était de 40 coudées (1) ou 60 pieds grecs (2), la largeur de 16 pieds (3). La destruction de la partie de mur abattue par Sylla produisit do;QC une masse énorme de décombres de terre, qui ne furent certainement pas transportés au loin, et qui, ne pouvant tenir sur les rochers étroits et escarpés ot s'élevait l'heptachalque (4), durent glisser au pied de ces rochers en formant la butte de, l'Ây/a Tptàç, ainsi que les pentes déterre qui garnissent du côté de l'Occident la base des escarpements surmontés aujourd'hui par la chapelle de XaX-aovpi.
On pourrait, il est vrai, soulever des objections en s'appuyant sur ce fait que le monticule de VÀyU Tpiàç se compose exclusivement d'un sable fin et divisé, tandis que l'amoncellement d'une masse de briques crues produirait une butte de terres argileuses. L'ob-
(1) Appian. De tell. Miihridat. 30.
(2) Le pied en usage à Athènes, et d'après lequel sont calculées les mesures du Parthénon, était le pied olympique , long de 0'",30864. To^/. Vasquez Queipo, Essai sur les systèmes métriques et monétaires des anciens pewpZes, t. I, p. 386 et suiv. i
(3) Thucyd. I, 93. — Aristoplian. Av. v. 1126. — Cf. Ottfr. Millier, De munim. Athen. p. 8 et suiv.
(4) C'est le nom que Plutarque {Syll. 14) donne à l'endroit où Pausanias signale le monument du héros Chalcodpn.
jection est grave, mais quand même elle ferait rejeter l'opinion de M. Rhangabé sur ce point, ellq ne démentirait pas nécessairement l'idée que le, monticule a été formé lors de la prise- d'Athènes par Sylla.' Pour atteindre à la muraille avec ses machines, le général romain dut, suivant les usages militairies constants de ses compatriotes, élever un agger conduisant en pente douce du niveau de la plaine au sommet des rochers que couronnait à leur partie la plus haute l'héroum de Chalcodon. Nous avons donc dans la butte de l'Ayia Tptàç les restes de V agger de Sylla, sinon les débris de l'écroulement de la muraille d'Athènes.
En tous cas la formation de la butte ne saurait dater d'une autre époque. Pour quiconque connaît les usages antiques, l'enfouissement sacrilège d'une chose aussi protégée par la religion que des tombeaux ne peut avoir eu lieu qu'en vertu d'une nécessité militaire absolue. Le monticule de FAyta Tptà; n'a pas été formé dans un but de défense, car on aurait trouvé à son sommet quelques traces de la fortification avancée qu'il aurait supportée. Il n'a donc pu être créé que dans des travaux d'attaque. Or pendant les siècles de la, domination romaine il n'y a pas eu de siège d'Athènes dans l'intervalle entre celui de Sylla et l'entreprise des Goths sous Valérien, et l'on sait qu'alors h ville était déjà tellement réduite et ses remparts si peu en état de défense que l'on fut obligé de créer une nouvelle enceinte dont on a trouvé les traces au bas d( l'Acropole, ainsi que sur l'emplacement du Portique d'Attale. De plus, les tombeaux trouvés au sommet de la butte de l'Âyt'a Tptàç datent du premier et du second siècle de l'ère chrétienne, comme le prouve la forme
des lettres de leurs inscriptions. Le monticule existait donc dès cette époque, ce qui nous reporte encore pour sa formation au temps de Sylla.
On sait que les portions de remparts renversées par le général romain ne furent pas relevées. L'état précaire dans lequel se trouva pendant longtemps la ville après les affreuses dévastations de cette lutte ne dut pas permettre d'entreprendre immédiatement un travail aussi considérable que l'enlèvement des masses de décombres produites par la chute des murailles ou la destruction àeVagger créé pour aborder le rempart. Et ceux qui ont vu l'insouciance avec laquelle les Orientaux bâtissent encore aujourd'hui sur des décombres, sans penser à déblayer d'abord le terrain, n'auront pas de peine à admettre que des établissements industriels, et même de nouvelles tombes, auront pu s'établir en cet endroit avant qu'on n'eût cherché à le dégager, et y auront rendu impossibles tous travaux ultérieurs.
Ainsi s'expliqueraient, et la merveilleuse conservation des tombeaux d'Agathon et de Denys, et le silence que garde à leur endroit Pausanias, si soigneux à noter tous les monuments funéraires ornés de peintures qu'il rencontre sur son passage. On ne les voyait probablement déjà plus de son temps. Seule la sépulture d'Anthémocrite , à l'endroit oii se montre aujourd'hui l'église de la Sainte-Trinité, sortait du flanc du monticule formé par l'écroulement des anciens remparts, dans lequel ses assises inférieures devaient être engagées.
Ce chapitre était achevé d'imprimer et les six feuilles composant la première livraison de notre ouvrage avaient déjà vu le jour, lorsque nous avons reçu le savant travail de M. Antonio Salinas, intitulé : [monumenti
sepolcrali scoperti neimesi di maggio, giugno e luglio 18(53 pressa la chiesa délia Santa Trinità in Atena, Turin 18C3, in-4°.
L'auteur y commente, avec de grands développements et une érudition ingénieuse, une partie des monuments qui viennent de nous occuper. Par une coïncidence que nous sommes Ueureux de constater, car elle nous semble la meilleure confirmation de nos conjectures, il s'est en plus d'un point rencontré avec nous, jusqu'à citer les mêmes passages à l'appui de ses idées.
D'excellentes planches accompagnent la dissertation de l'archéologue italien. Nous les recommandons à l'attention du lecteur, que nous aimerions à voir s'y reporter. Favorisé dans son pays d'encouragements gouvernementaux qui nous faisaient défaut, M, Salinas a pu se permettre sous ce rapport des dépenses dont nous avons dû nous abstenir, Aussi notre travail a-t-il le grave inconvénient de-ne pas être accompagné de figures qui l'éclaircissent.
Voici, du reste, l'indication des dessins reproduits par la photographie qui sont joints au méraioire publié à Turin :
Planche I. — Plan et élévation de l'ensemble des tombeaux de l'Agio. Tpià; tels qu'ils étaient au mois de juillet 18G3.
Planche II. ~ Monument de Déxiléos.
Planche III.— Détails de l'architecture et des ornements peints des édîcules d'Agathon et de Denys.
Planche IV, — A. Stèle d'Agathon.
B. Bas-relief du banquet funèbre,
C. Vase funéraire découvert auprès des tombes de la famille d'Agathon. D.E.F. Sarcophage simulé derrière le monument de Déxiléos, avec ses
ornements peints.
G. Brique ornée de peintures provenant d'un des tombeaux postérieurs à la formation du monticule.
, H. Figure de taureau cornupète qui surmontait le monument de Denys. L. Tombeau au molosse.
Planche V.— A. B, Plans topographiques du terrain autour du monticule de l'Âyto Tptdç.
Ç. Inscription de la stèle de CoralUon. M. Salinas y a relevé, au moment de la découverte, un détail qui a échappé aux autres observateurs. C'est un premier tracé fait au pinceau pour guider le lapicide, et ensuite abandonné. H comprenait seulement le nom
KOrAAAlON
en lettres plus grandes que celles de l'inscription définitive.
D. Inscription de la base du tombeau de Denys.
E. Inscription peinte du même tombeau. M. Salinas y a lu :
AlONrsiOSAAfJNO
Aiovtiaioç AXcf-tvou (?)
Le second mot avait absolument disparu lorsque nous avons vu le monument, en septembre 18G3.
F. Inscription du clppe de Mélis avec ses traces de peinture.
G. Stèle d'Hésyclîia l'Épirote.
H. Stèle d'Anthis d'Églne.
I. Stèle ronde de Mélis
En outre, une vignette, placée en tète de la page 7, donne la figure de deux lions en marbre pentélique découverts au même endroit depuis l'époque où nous avons quitté Athènes. On sait que des statues de lions surmontent fréquemment les tombeaux antiques. Nous reviendrons sur cet usage dans notre chapitre V.
De brèves notices des découvertes de la porte Dipyle ont encore été données dans VArchseologische Zeitung de M. Gerhard (1863, p. 102*-104*) et dans les Monatsherichte de l'Académie de Berlin pour 1863 (p. 263).
En énumérant plus haut (p. 26-37) les monuments anciennement découverts auprès de la porte Dipyle, nous en avons omis un, fort intéressant, dont la trouvaille est relatée dans une lettre de Fauvel, insérée au Magasin encyclopédique de Millin (année 1813, t. V, p. 362. — Voy. Ross, Archseologisciie Aufssetae, 1. 1, p. 33). « J'ai trouvé, dit le savant consul, un piédestal « de pierre tendre, en plusieurs assises, de 4 pieds de hauteur. Il est peint a en jaune et bordé de rouge. Sur deux de ses faces on lit le mot:
(c'est le nom propre au génitif SwaCvew) « en caractères de 3 pouces de hau- « teur. »
La pierre portant l'inscription, moins intacte que du temps de Fauvel, est aujourd'hui conservée au Temple de Thésée. Elle a été publiée dans le Corpus de M. Bœckh (n" 36) et dans l'ouvrage de M. Rhangabé {Ànt. helldn. 1. 1, pi. 1, n» 5), mais cette seconde fois inexactement.
Fauvel dit que ce monument fut découvert « à 30 pieds sous terre. » Nous devons en conclure que ses fouilles portèrent sur le point même où s'élève aujourd'hui la cabane des gardiens des plantations. C'est en effet le point culminant de la butte de VA'^ia Tpiàç, et le sol antique y est à 9 mètres de profondeur. Le patriarche des explorations de l'Athènes antique mentionne ensuite la découverte faite au même endroit de vases du plus ancien style, tels que ceux dont nous avons parlé à la page 37.
LE BOURG DE SGIRUM
Après les tombeaux d'Anthémocrile et de Molottus, Pausanias (1) mentionne le bourg de Scirum (Sxtpov). auquel on rattachait le souvenir d'un devin nommé Seirus, venu de Dodone à Eleusis et tué dans les rangs des Éleusiniens lors de leur guerre contre Érechthée (2) . Un torrent qui passait le long de ce bourg portait aussi le nom de Seirus. Cependant ce n'était pas, comme Fa cru M. Preller (3), ce torrent, à sec pendant la plus grande partie de l'année, qui fournissait l'eau des bains situés auprès du tombeau d'Anthémocrite, tô paXavsrov To Trap Âvôeaoxperou <xv§piocvroi (4), mais bien l'aqueduc souterrain par lequel était encore, il y a trois ans, alimenté d'une eau abondante le réservoir, en assez mauvais état, qui se voyait à côté de l'église de la Sainte-Trinilé avant les travaux de l'ingénieur français M. Daniel.
Le colonel Leake (5) a reconnu d'une manière incontestable le Seirus dans le torrent qui , descendant du Lycabette et longeant la ligne des anciens rem-
(2) Steph. Byz. v° Sxtpov. — Aîciphr. Epist. U, 25.
(3) De via sacra, disp. 1, p. 7.
(4) Harpocrat. -v» Àv6e(idxpiToç.
(5) Demi of Attica, 2° éàilion, 1^. 140.
parts septentrionaux, venait, du temps où -voyageait cet habile topographe, se perdre sur le sol du Céramique Extérieur. Évidemment, d'après le relief du terrain, ce torrent devait dans Fantiquité se prolonger jusqu'au pied de l'église d'Ayta Tpm et de la butte voisine. On ne le voit pjus aujourd'hui, car il est recouvert et sert d'égout aux nouveaux quartiers d'Athènes. M. Hanriot (1), complétant la donnée établie par Leake, fixe Scirum sur la petite hauteur qui s'élève à peu de distance de l'antique Dipyle entre les deux routes modernes d'Eleusis et du Pirée, hauteur couronnée par un moulin à vent et dont le flanc regardant la route du Pirée porte l'usine à gaz, récemment établie par une compagnie française.
Il nous semble que l'on ne saurait conserver aucun doute sur la fixation proposée par l'ancien membre de notre école d'Athènes. Le tracé antique de la Voie Sacrée ne passait pas, comme la route moderne, au pied du monticule du côté du Nord, le séparant ainsi du torrent de Scirus. Il se dirigeait en une ligne droite continuant l'alignement des sépultures que l'on a découvertes à VÂyk Tptài, et franchissait la butte du bourg de Scirum en passant par son sommet, ainsi qu'on peut le voir dans le plan topographique que nous plaçons en regard de cette page. On distingue quelques traces du passage de la Voie sur le flanc Est du monticule^ et la prolongation de l'alignement est indiquée par le massif en maçonnerie d'un tombeau d'une certaine importance qui subsiste au pied des pentes occidentales. De plus le nom de Ixipoy, comme l'a déjà fait remar-
(1) Recherches sur les dèmes, p. 48.
A. Temple de Thésée. — B. Emplacement de la Porte Piraïque.— C. Emplacement de la Porte Dipyle. — t). Emplacement de la Porte des tombeaux, — E. Eglise de l'Haghia Trias.— F. Ligne de tombeaux découverte en 1863. — G. Tombeaux découverts et renversés en 1861. — H. Traces du passage de la Voie Sacrée. ~ I. Massif d'un tombeau en maçonnerie. — K. Emplacement présumé du champ d'Athéné Sciras et du tombeau du devin Scirus.
quer M. Hanriot, paraît venir de axapoç, ((pierre blanche, gypse, plâtre, » et la petite hauteur sur laquelle nous plaçons avec lui la bourgade de Scirum est remarquable par la couleur blanche des roches qui la composent, laquelle tranche avec le ton foncé des rochers voisins, du Pnyx et de la Colline des Nymphes.
Scirum, au reste, ne formait pas un dème. Pausanias et Etienne de Byzance l'appellent simplement 5/wptov, et il n'existe pas d'inscription d'individu qui s'en dise originaire. Alciphron associe cette localité avec le Céramique : AxoOw as xà rroXXà Im 2/apou v.al
Kepay.eaoî) âiarpiêsiv, où cpaoi. tovç l^wXeaTaTouç oj^oXyj lioù
pûCGi:(x)yn xov |3tov Y.ciravaliay.ziv - Il est probable que ce faubourg était compris dans le dème, moitié urbain et moitié suburbain, des Kepa/zer?. C'était une partie du Céramique Extérieur, que tantôt on distinguait et tantôt on confondait dans l'ensemble général du dème.
La principale illustration du bourg de Scirum était d'un caractère religieux. Chaque année, le 12 de Scirophorion, Athènes célébrait la fête des Scirophofies, La prêtresse de Minerve, le prêtre de Posidon Éréchthée, celui du Soleil et toute la famille des Étéobutades, munis de parasols blan.cs, GvJm (1), se rendaient en pompe de l'Acropole en un certain lieu {ikzivot. xôtiov)
(0 Serait-ce à ceUe cérémonie que devraient être rapportées de curieuses peintures de vases où l'on voit des hommes barbus et portant des parasols (Judica, Ântichità di Acre, pi. XXXI.— Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon. céramogr. t. IV, pi. XCÏI et XCIIl)? Les ajustements donnés aux hommes dans ces peintures ont fait croire qu'ils étaient travestis en femmes, mais nous y reconnaissons plutôt le costume asiatique et presque féminin que Thucydide (I, 6) atteste avoir été porté par les vieillards athéniens jusqu'au temps de la guerre du Péloponnèse.
iiopamé Scirum (1), où l'on faisaitle premier labour (2). C'était une procession dans les champs pour la réussite des fruits de la terre, auxquels trop de chaleur et trop de sécheresse pouvaient devenir fatales. Le lieu d'où elle partait, les personnes qui la composaient indiquent suffisamment qu'elle constituait une partie du culte d'Athéné Poliade^ en tant que protectrice de l'agriculture. Outre notre Scirum de la Voie Sacrée, il en existait un autre dans le dème de Phalère, où s'élevait un temple à Minerve surnommée Sciras. La fondation de ce sanctuaire était attribuée tantôt au devin Scirus dont nous avons eu déjà l'occasion de parler (3), tantôt à Thésée (4) et tantôt à un autre Scirus, contemporain de ce prince et colonisateur de l'île de Salamine (5), dans laquelle existait un second temple d'Athéné Sciras sur le promontoire de Gynosure (6), à l'emplacement où est maintenant le monastère de la UoLvoLyU <^ûcv£p(àp.ivn (7). On ne saurait raisonnablement hésiter entre ces deux endroits homonymes pour la détermination de celui dans lequel se passait la solennité des Scirophories. Le silence de Pausanias au milieu des détails, qu'il donne sur le Scirum de la Voie Sacrée
(1) Harpocrat. v» SxXpov. — Schol. ad Aristoph. Eccles. v. 18, et ThesmopK V. 841 . — Phot. Lexic. v° SxXpov.
(2) Plutarch. Prœcept. conjug. p. 144. —C'est en effet vers la mi-juin, époque à laquelle se célébrait celte fête, que la récolte des céréales est terminée dans l'Attique et qu'on y donne aux champs un premier tour de labour.
(3) Pausan. 1, 1,4.— Philochor. fragm. 42, éd. C. Miiller. — Pherecrat. ap. Phot. Xeaitc. v» Extpov.
(4) Schol. ad Aristoph. Eccles. v. 18, et Thesmophor. v. 841. — Phot. Lexiç. v° Sxipdç. — Etym. Magn. y Sxtppoîpopiév.
(6) Schol. ad Aristoph. loc. cit. — Plutarch. Thés. 17. (G) Herodot. VIII, 94. — Strab. IX, p. 393.
(7) Lcake, Demi, 2e édition, p. 173.
doit être, qiloiqii'en ait dit M. Gerhard (i), tenu pour une preuve convaincante qu'il n'y avait pas en cet endroit de temple de Minerve (2). Or la procession se rendait , non à un temple, mais à un endroit découvert , elç Ttva TOTTov, où se trouvait le champ sacré. D'ailleurs la fête de l'Athéné Sciras de Phalère s'appelait les Scirra et se célébrait à une toute autre époque que les Scirophories. Elle se rattachait originairement à la religion ionienne, introduite à Athènes parThésée^ et était entièrement indépendante du culte de FAcropole (3). Les Oscliophories en constituaient une partie* Des éphèbes portant des branches de vigne chargées de leurs grappes, couraient du temple de Bacchus à celui de Minerve (4); circonstance qui autorise à supposer que cette fête avait lieu vers l'époque des vendanges et probablement dans le mois de Pyanepsion , comme l'a supposé Corsini (3). Le fils d'Egée est cité comme l'instituteur de cette cérémonie (6), d'oii le temple de Minerve à Phalère avait reçu le surnom à' Ose hop horion {!),
Dans les deux fêtes des Scirophories et des Oscliophories, l'Athéné Sciras, la déesse habitant une con-
(1) Ueber die Minervenidole Athens, p. 1ê?.
(2) Roulez, C/ioi* de vases peints du musée de Leyde, p. 6.
(3) Voy. Otlfried Miiller, article Pallas-Athene, dans YAllgemeine Encycîofxdie de Halle, p. 88.— Gerhard, Ueher Minervenidole, p. 14.— Fr.Hermann, Gottesd. Alterth. der Griechen, p. 291.
(4) Athen. XI, p. 496. — Procl. CJirestom. ap. Phot. BiUioth., § 139, p. 322. — Plutarch. Thés. 23. — Lexic. ap. Bekker. Anecd.gr sec. p. 318. — Etym. magn. v" Û'^-^qL.
(5) Vast. Attic. t. Il, p. 35i.— Fr. Hermann, Gotlesd. Alterth. àer Griechen, p. 288.
(C) Plutarch. Thés. ti.
(7} Hesych. s» v.
trée au sol crayeux et blanchâtre (1)^ se présente à nous avec un caractère agraire, de même que TAthéné Polias (2), dont elle était en quelque sorte le dédoublement. Elle se montre à la fois chthonienne et céleslCj naais, comme dans toute la religion de l'Acropole, le côté lumineux et aérien prédomine chez elle sur le côté sombre et terrestre. Il est dans la nature des divinités de la lumière de prédire l'avenir; la déesse de FAcropole et celle de Phalère eurent chacune leur oracle. Dans le temple de la première, on nourrissait un serpent et l'on tirait des présages de la manière dont il mangeait les gâteaux qui lui étaient jetés (3) ; dans le temple de la s^econde, les prédictions se faisaient au moyen de dés (4). On rencontre dans l'antiquité plusieurs vestiges de la divination à l'aide de dés ou de petites pierres (5) ; l'invention en était attribuée à Minerve (6). Une telle manière de faire intervenir le hasard dans la prédiction de l'avenir, comme présidant au gouvernement de ce monde, se rattachait à des idées religieuses d'une grande importance. Polygnote, dans les peintures d'un caractère si éminemment symbolique et mystique dont il avait décoré la Lesché des Cnidiens à Delphes, avait représenté dans les enfers Palamèdé et Thersite jetant les dés, et auprès d'eux Ajax fils de Télamon et Ajax fils d'Oïlée (7), puis, dans une autre
(1) Ottfried MûUer, article Pallas-Athene , p. 82.
(2) Ottfried Mùller, De Minervse Poliadis cultu, p. 5 et suiv.
(3) Herodot. VIII, 41. — Philost. Imag. U, i7.—Cf. Ottfried Mûller, atiicle Pallas-Athene^ T^. 86.
(4) Pollux. IX, 96.— Eustath. ad Homer. Odyss. A, v. 107.— Phot. Lexid \° Sxi,pà(pta. — Etym. raagn. y° Sxeipà.
(5) Schol. ad Pindar. Pyth. IV, v. 337, éd. Bœckh. .
(6) Zenob. Cent. V, 76. — Steph. Byz. "v" 0p(«.
(7) Pausan. X, 31, 2.
partie de la même composition, les filles de Pandarée jouant aux osselets (1). Les autres figures du tableau précisaient encore l'idée à laquelle le peintre avait voulu faire allusion dans le langage symbolique de Fart, celle d'après laquelle la nature entière serait en proie à l'action d'une puissance aveugle, et dont rien ne saurait ni faire prévoir ni conjurer les coups. Aussi mon père (2) n'a-t-il pas bésité à rapprocher des deux scènes tracées sur les murailles de la Lesché de Delphes, le passage oii Heraclite, dans sa doctrine directement empruntée aux sanctuaires religieux, représentait la puissance suprême sous les traits d'un enfant jouant avec des dés (3). Il faut rapporter à ce genre de divination les thries de Delphes (4), l'oracle deGéryon à Padoue(5), et celui d'Hercule à Bu ra. Voici ce que Pausanias (6) nous apprend de ce dernier : les personnes qui allaient le consulter adressaient d'abord leurs prières et leurs vœux au dieu, puis prenaient quatre dés, dont il y avait provision aux pieds de la statue, et les jetaient sur la table. Chaque dé portait certains signes ; on en lisait l'interprétation sur une tablette appendue au mur.
Les choses se passaient de même au temple de Pha-
(0 Pausan. X, 30, 2.
(2) Mém. de VAcad. de Bruxelles, t. XXXIV, p. 121.
(3) Origen. Philosophumen, IX, 9; p. 281, éd. Miller. — Cf. Procl. InTim. p. 101. — Clem. Alex. Paedagog. I, 5; p. m, éd. Potter.'
(4) Zenob. Cent. V, 75.— Sleph. Byz. y° 0pCa.— Suid. v° HuOtà. - Hesych. V* ©pto. — Lexic. rlietor. ap. Bekker. Anecdota flfroeca,p. 305.— Cf. Lobeck, Âglaophamiis ^ t. II, p. 814 Pt suiv.
(5) Sueton. Tiber. XIV, 4.— Voy. De Wilte, Nom. Ann. de VInst. arch. t. II, p. 138 et 297.
G) VII, 25, C
1ère. Il existe toute une série de vases peints (1) représentant Minerve debout derrière une base, sur laquelle se trouvent des globules ou dés que deux guerriers assis ou agenouillés sont occupés à remuer. On est d'accord aujourd'hui pour reconnaître dans ce sujet la consultation de l'oracle d'Athéné Sciras (2), et une nouvelle preuve en est fournie par les peintures d'une belle cylix du musée de Leyde, oîi la même scène est retracée d'une manière un peu différente et qui exclut toute idée d'image d'un simple divertissement (3). Des compositions analogues, mais oii ne comparaît pas Athéné, sont considérées au contraire et avec raison comme montrant deux guerriers qui cherchent à charmer par le jeu les ennuis de la vie des camps. OiQ a donne à ces guerriers, d'après des textes anciens les noms de Palamède et de Protésilas (4) ou de Thersite (5) ; mais sur deux vases à inscriptions ils sont nommés Achille et Ajax (6). Une amphore provenant d'Athènes (7) remplace les guerriers par deux
(1) R. Rochette, Jlfonum. inéd. d'antiq. fig. p). LVI. — Bullet. de l'Acad. de Bruxelles, t. VII, pi. I. — Gerhard, Ueher Minervenidole , pi. V, n® 9; Etruskische und Kampanische Vasenhilder K. Mus. %u Berlin, p. 29.
(2) Gerhard, Bappor/o Volcente,jp. 133; Auserlesene Griech. Vasenhilder^ t. III, p. 96; Ueber Minervenidole, p. 1 7 . — Panofka , Bullet. de VInst. crch. 1832, p. 71; Bilder antik. Lehens, p. 17. — Welcker, Rheinisches Muséum, 1" série, t. UI, p. 601. — Roulez, Bullet. de l'Acad. de Bruxelles, t. VII, p. 113; Vases peints du musée de Leyde, p. 9. — 0. Jahn, Telephos und Troilos, p. 87.
(3) Roulez, Vases peints du musée de Leyde^ pi. II.
(4) Euripid. Tphig. jIwî. V. 190 et sulv,
(5) Pausan. X, 31, 2. — Voy. P&nofka, Kunsthlatt, 1825, p. IGO.
(6) Ce sont : 1° le vase d'Exécias au musée du Vatican, Mon. inéd. de Vlnst, arch. t. II, pi. XX.U.—Mus. Etrusc. Gregor. pi. LUI ; 2" un vase encore inédit de la collection Candelori, actuellement à la Pinacothèque de Munich, Otto Jahh, Beschreibung der Vasensammlung KÔnig Ludwigs in der Pinakothek %u Mûnchen, n" 567.
(7) De Witte, Bullet, de VInst. arch. 1831, p. 95.
personnages assis sur des pliants et enveloppés dans un ample manteau, et fait voir soiiis la table où se passe le jeu un vase, qui n'est pas l'urne des sorts comme l'a pensé M. Gerhard (1), puisque l'on ne s'en servait pas pour ce genre de divination, mais bien Fhydrie si souvent placée au-dessus des tombeaux de Mttique, dont nous nous sommes occupé dans le chapitre précédent (2). Ici nous reconnaissons une scène d'oracle, mais non pas la consultation de celui de la Minerve de Phalère. Nous reportons le sujet au Scirum de la Voie Sacrée et à l'emplacement de la tombe du devin Scirus^ Il y avait en effet un oracle au Scirum du Céramique comme à celui de Phalère, et Phérécrate cité par Photius (3) dit que les devins s'y rassemblaient habir
tuellementj tottoç AQ/yvyjatv, Icp' où ol yidvxZLç, lîtaQs^ovTO.
L'oracle n'avait pas son siège dans un temple d'Athéné Sciras puisqu'il n'en existait pas à ce Scirum, mais au tombeau même du devin Scirus, à qui, du reste, un temple était dédié à Phalère, tout à côté de celui de Minerve où l'on consultait le sort par les dés (4). Dans les deux endroits la divination de l'avenir se faisait de la même manière, et le jeu de dés ayant été par suite de cette circonstance placé sous la protection de la déesse, le bourg de Scirum sur la Voie Sacrée devint le rendez-vous des joueurs (5), à qui des mesures de police interdisaient probablement le jeu public dans la ville et dans les alentours. Ils y furent suivis par les
(1) Ueher Minervenidole, p, 17.
(2) P. 137 et suiv.
iZ) Lexic. ■y" Sxipov.
(4) Plutarch. Thés. 17.
(6) Theopomp. ap. Pliot. Lexic. v" Sxipacpia,
débauchés, les escrocs (1) et les filles publiques (2), h dk TcS TOTTW TouTw ccl TiQçtvoci h.a^i'Qovzo. Cette dernière circonstance fournit l'explication des monuments céramographiques où , derrière les guerriers jouant aux dés, on Yoit deux femmes dont le geste indique qu'elles prennent le plus grand intérêt au jeu (3). La présence de ces figures, qui sont incontestablement celles de courtisanes, place le lieu de la scène au Scirum du Céramique. Mais est-ce une simple scène de mœurs ? On pourrait le croire, et le geste des femmes se rattacherait alors à l'usage assez fréquent cliez les viveurs antiques de mettre pour enjeu à leurs parties de dés le payement d'une nuit de débauche avec les courtisanes (4). Mais les ceps de vigne qui entourent les figures semblent dénoter une composition de nature plutôt religieuse et rappellent les Oschophories, si intimement liées, comme nous l'avons vu, au culte d'Athéné Sciras, établissant ainsi un rapport étroit entre les cérémonies et les traditions des deux Scirum, celui de la Voie Sacrée et celui de Phalère. Nous expliquons donc les peintures qui viennent d'occuper notre attention comme représentant , aussi bien que celle de l'amphore décrite par M. de Witte, la consultation de l'oracle au tombeau du devin Scirus, en présence des courtisanes, qui dans cet endroit, comme dans tout le monde grec, devaient avoir un caractère sacré et un rôle d'hiérodules.
(1) Alciphr. Bpwi. II, 25.
(2) St^ph. Byz. y° SxTpoç.
(3) Dubois-Maisonneuve, Introduction à V étude des vases, pi. XXIX, n" 3. — Gerhard, Etrusk. und Kamp. Fas, des Mus. m Berl. pi, E, n'"'.22 et 24,
(S) Plutarch. Quaest. rom. p. 2T3.,
Des observations qui précèdent il résulte que le culte du bourg de Scirum et la fête des Scirophories constituaient la part la plus essentiellement agricole de la vieille religion pélasgique de l'Acropole athénienne, identique par le fond des idées à la religion d'Eleusis, mais exprimée sous une forme exotérique différente et longtemps en lutte avec elle. Lorsque la paix fut faite entre ces deux religions, et entre elles et le culte introduit par les Ioniens, elles se pénétrèrent mutuellement et se fusionnèrent. Alors le culte du Scirum, comme tous les sacra gentUitia dont le siège était sur la Voie Sacrée, s'affilia à la religion mystique éleusinienne des Grandes Déesses. Le Dodonéen Scirus, à qui l'on attribuait l'institution pélasgique du culte d'Athéné Sciras, devint dans les traditions populaires un compagnon d'Eumolpe, tué dans les rangs de l'armée éleusinienne dans sa guerre contre les Athéniens. Enfin, l'antique Minerve des Cécropides, dans sa forme agraire des Scirophories, s'identifia tellement avec la Déo d'Eleusis que certains auteurs de date récente en vinrent à dire que la fête du 12 de Scirophorion était consacrée à Gérés et à Proserpine {!).
Après l'emplacement du bourg de Scirum, la route actuelle d'Eleusis, qui rejoint bientôt assez exactement la direction de l'ancienne voie, continue pendant 600 pas environ à travers le terrain du Céramique Extérieur dont les noipbreux tombeaux se reconnaissent encore aux fragments de stèles funéraires incrustés dans les façades de toutes les maisons modernes construites
(I) Clem. Alex. Protrept. p. 11, éd. Poller.— Schol. ad Aristoph. Ecoles. V. 18; Thesmophor. v. 834. — Cf. Preller, Demeterund Persephone, p. 124. — -Fi". Hermann, Gottead. Alterih. der Gricchen, p. 323.
sur le bord de la route. Elle vient ainsi longer les murailles de l'ancienne maison de campagne de Hadji- Ali-Hasséki, l'un des voïYodes turcs d'Athènes, qui en 1770 rebâtit les remparts de la ville pour la mettre à l'abri d'une invasion des Albanais (1), propriété aujourd'hui convertie en jardin botanique.
Dans cette portion de la voie Pausanias indique les tombes de Céphisodore (2), du peintre Héliodore et de Thémistocle, fils de Poliarque (3). Céphisodore, à ce que raconte l'auteur de la Description de la Grèce, était à la tête des affaires de la République, on ne sait pas sous quel titre, peut-être comme Démétrius de Phalère sous celui d'imiJiûr>xyiç zm TTpayjuaTwv, OU comme l'orateur Lycurgue sous celui de ôtoay;T)7ç t>5ç y.oiy7jç, Trpoao^ou, quand Philippe V, roi de Macédoine, déclara la guerre aux Athéniens. Il devint l'âme de la résistance contre ce prince. Ce fut lui qui détermina les rois de Pergame et d'Egypte, lesÉtoliens et les Rhodiens à se déclarer en faveur d'Athènes. Puis, comme les secours de ces princes et de ces républiques n'étaient ni assez efficaces ni assez actifs, ce fut lui qui se rendit en ambassade à Rome pour implorer l'intervention du peuple-roi, d'où sortit l'expédition de T. Quinctius Flamininus et la bataille de Gynoscéphales , circonstance qui est encore confirmée par le témoignage de Polybe (4). Le peintre Héliodore, originaire d'un des deux dèmes du nom d'Halse que renfermait TAttique, n'est cité par aucun autre auteur ; on ignore son époque. Pausanias dit seu-
(1) Leake, Topography of Âthens, 2" édition, p. 98. — Buchon, La Grèce continentale et laMorée, p. 70.— Cf. ÈioTi^, àpx» juillet 1853, p. 942.
(4) XYII, 10, 11.
lement qu'il y avait un tableau de lui dans le Parlhénon. Quant à Thémistocle, fils de Poliarque, c'était un descendant au troisième degré du vainqueur de Salamine et Fancêtre du daduque Léon, qui figure en tête de la première branche des Lycomides au tableau généalogique donné dans notre Recueil des inscriptions d'Éleusis (1). Il avait dû vivre à la génération qui précéda celle oti l'office de la daduchie passa dans la race du grand Thémistocle,
Aux monuments de ces trois personnages, Philostrate (2) ajoute celui de l'athlète Gérénùs : ht rspww
rft) Tioclaiax-p .... où xo aviaoc A.B'/ivr,GLv h ^s^ià v/iç, Eleuaivade
oooO. « Gérénus était de Naucratis, dit l'auteur du (( Traité de la gymnastique, et passait pour un des « meilleurs lutteurs, comme l'indique l'inscription de « son tombeau :
API2TA ArnNI2AMEN02
« qui a très-bien lutté. Ayant remporté la victoire à « Olympie, trois jours après il célébrait cette victoire, <( en buvant et en régalant quelques-uns de ses amis ; « comme il avait mangé des mets auxquels il n'était « pas accoutumé, il ne put dormir. Lorsqu'il vint le « lendemain dans le gymnase, il avoua au gymnaste (( qu'il avait mal digéré et qu'il ne se trouvait pas en (^ bon état. Le gymnaste s'emporta, l'éçouta avec colère « et se montra irrité contre lui, comme s'il faiblissait c< et enfreignait les tétrades (3) ; il poussa si loin les
(2) De gijmnast. 54 ; p. 90 de l'édition de M. Daremberg.
(3) « La tétrade est un cycle de quatre jours, dont chacun a son exercice ij particulier: le premier prépare l'athlète; le second l'e^scitej le troisième
(( choses que Gérénus périt au milieu du concours. « C'était ignorance, aussi bien de la part du gymnaste « qui ordonnait les exercices auxquels Gérénus devait (( se livrer, que de celle de l'athlète qui dissimula le « mal qu'il éprouva. »
La culture avait déjà fait disparaître sur ce point, dès le temps de Gell (1), tout vestige des monuments funéraires élevés au-dessus, du sol; mais le jardin botanique renferme trois inscriptions, découvertes en faisant différents travaux dans l'intérieur de son enceinte.
P0KAH
AfAOAPXO
AXAPNEY2
AfAOAPXOS
ANAP0KAE0Y2
AXAPNEY2
ANAP020ENH2
ANAP0KAE0Y2
AXAPNEY2
Avè](iO'/,lrjq Ayaôap5^ou Axi^pvzvç.
AyaSapj^o; Avdpo'/liovç, A;(;apv£u;.
A.vèpQcBév7]c, Av^pOîtXeouç Axapvsuç (2).
« le relâche, et le quatrième le laisse dans un état moyen. L'exercice pré- « paratoire consiste en un mouvement rapide et vigoureux pendant quelque « temps, exercice qui excite l'athlète en le rendant attentif et appliqué à «ses travaux futurs; l'exercice excitant est un moyen réputé infaillible « pour reconnaître la force cachée dans la complexion ; le relâchement est « un mouvement modéré, et qui restaure l'athlèle dans une jusle mesure; « le jour qui le place dans un état moyen lui apprend à échapper à son ad- « versaire, et à se maintenir sur ses gardes quand il s'enfuit. » Philostraf. De gymnast. 47, p- 80 de l'édition de Daremberg.
(1) Unedited antiquities of Attica, p. 3.
(2) É'fr.iA. àpx. n" 110. — Rhangabé, Ant. hcllén. n" 1404.
Sur une grande stèle carrée en marbre blanc du Pentélique. La belle forme des lettres et la conservation de l'orthographe en o pour la finale ou dénotent l'époque de Philippe, ou au plus tard d'Alexandre.
C'est, comme on le voit, l'épitaphe d'un père et de ses deux fils, dont l'aîné, suivant l'usage ordinaire des Grecs, portait le nom de son grand-père. Nous avons indiqué déjà dans le volume consacré au Recueil des inscriptions d'Eleusis (1), comment et pour quelles raisons, d'accord avec la tradition populaire de l'Attique, nous maintenons la situation du célèbre dème d'Acharnse au village actuel de Mevi^i.
2n2TPAT02
NH2inT0Y
KE0AAHOEN
^Goarpatoç Ny]aifi>TOi) KeçaA^ÇÔey (2).
Sur une stèle ronde en marbre bleu de l'Hymette.
Céphalé était un dème de la tribu Acamantide (3), que Pausanias (4) mentionne entre Anagyrus et PrasisB et que Phérécyde (5), en parlant de son héros éponyme Céphale, dit avoir été voisin de Thoricus. M. Ross en a retrouvé l'emplacement avec certitude en 1837, dans un petit ravin au-dessous de KaTw-Bpawva , où parmi les tambours de colonnes d'une chapelle, au milieu
(2) Ross, Demen, n° 98. — Rhangabé, Ânt. hellén. n° 1500.
(3) Corp. inscr. graee. n" 150, 151, 152 190, 192, etc..
(;5k) Fragm. 59 et 63, éd. G. Mùller.
d'autres ruines antiques, se voit une grosse stèle en marbre pentélique, dont rinscription mentionne quatre habitants de Géphalé (1).
KAE1TA2
API2T0KPAT0Y2
nAlANlEYS
Kleizac, ÀpWTOJtpaTOUi; ïloLiaviBvc, (2).
Sur une belle colonne ronde de marbre pentélique, cannelée vers sa base.
Dans un verger voisin j'ai relevé sur une petite stèle ronde en marbre bleuâtre de l'Hymette l'inscription suivante, encore inédite :
ANAPEA2
ANTIMAXOY
ANArYPA2l02
Av^péotç AvTt/Jic«xou Avayvpdcaioç,.
Le dème d'Anagyrus était de l'Érechthéide (3). Depuis longtemps on en a fixé l'emplacement au village de Bapt, au pied de l'extrémité méridionale de l'Hymette, sur le bord de la mer (4). Dans cette localité, où se remarquent beaucoup de débris antiques, j'ai copié un fragment d'inscription, encastré dans le pavé
(1) Bullet. de VInst. arch. 1841, p, 90. — Ross, Demen, n° 99. — Rhangabé, Ant. hellén. n° 1499.— Voy. plus haut, p. 107.
(2) Ross, Demen^ n" 145. — Rhangabé, Ant. hellén. n" 1583.
(3) Corp. inscr. graec. n" 111, 190, etc.
(4) Leake, Demi^ 2' édition, p, 56.
d'une aire à dépiquer le blé, lequel provient de l'épitaphe d'un Anagyrasien et d'un autre personnage :
KAEIA 0ANOY
YPA21 I2TPAT
Avxi]vleid[nç, AvTt]9avoD[ç](?) [Avocy]wpdcai[o<i» Kcùl]iaTpo(.T[o<;, ....
Ce fragment avait été déjà publié, mais incomplètement, par Chandler (1).
Puisque j'ai été amené à parler des antiquités de Vari, on me permettra de citer incidemment une autre inscription du même endroit, que je crois inédite. Elle est gravée sur un siège de marbre qui se trouve à quelque distance du village, au milieu des broussailles :
XENEfîS APXEMAXOY ANEOMKEN
Ap]%ey£w; Ap')(^£iJLdc-/ov cxvéB-mzv*
On remarquera la multiplication des noms en ^xa^oç chez les habitants d'Anagyrus. Outre VÂpxé[^cxyxiç de cette inscription et YAvuixccxoç de notre stèle de la Voie Sacrée, nous trouvons une ApLGxoixdxn dans une inscription encastrée à côté de la porte de l'église de Vari (2).
(1) fnscr. II, 112, p. 76. — Corp. inscr. graec. n" 684.
(2) Dodwell, Tour in Greece, 1. 1, p. 549. -^ Corp, inscr. graec. n° 919.
LE DÈME DES LAGIADES
Le jardin botanique et la maison de Hasséki, construite avec les pierres du pavement du Temple de Thésée (1), se trouvent à l'entrée du Bois des Oliviers, véritable jardin formé par les irrigations du Céphise, que la Voie Sacrée traverse'immédiatement après dans toute sa largeur et qui s'étend en longueur pendant plusieurs lieues, depuis les environs du Pirée jusqu'au village de Dervisch-Aou, site probable du dème des Eupyrides (2), Malgré les ravages exercés par Antigène (3) et par Sylla (4), dont l'un coupait et l'autre brûlait les oliviers autour d'Athènes, malgré les dévastations plus récentes des Ottomans, la plupart des arbres qui composent aujourd'hui le Bois des Oliviers doivent être considérés comme ayant été plantés dans l'antiquité. Il en est qui ont jusqu'à 20 pieds de tour. Les plus vieux sont entièrement creux et ne vivent plus que par leur écorce, ce qui rend impossible de calculer leur âge. Deux de ces arbres, et parmi les plus jeunes comparativement, puisque le tronc en était encore plein, ayant été abattus pendant mon se-
(1) Gell, Itinerary of Greece, p. 30.
(2) Voy. Hanriot, Recherches sur les dèmM, p. 45.
(3) Pausan. I, I, 1;I, 30, 4.
(4) Plutarch, Syll. 12. — DioCass. fragm. J21, p. 43.
cond séjour en Grèce, j'ai pu reconnaître, d'après le nombre de couches successives du bois, que l'un avait 652 et l'autre 530 ans d'existence. C'est un bel âge, même pour des arbres.
En traversant le Bois des Oliviers il est impossible de ne pas se souvenir des beaux vers de Sophocle dans son OEdipe à Colone(\), qui restent toujours la plus exacte en même temps que la plus poétique description de cette partie des environs d'Athènes.
(( Nulle part le rossignol ne fait plus souvent entendre « ses plaintes harmonieuses, parmi les buissons ver- (( doyants, sous la voûte que forme le lierre à la teinte « foncée, entre les rameaux chargés de fruits de la « plante sacrée, impénétrable au soleil et à tous les « vents qui troublent l'air. C'est ici que Bacchus pro- « mène ses orgies, escorté des Nymphes ses nourrices.
« Tous les jours on y voit se renouveler, sous la « rosée du ciel, le narcisse à la grappe élégante, court ronne antique des Grandes Déesses, et le safran qui (( brille comme l'or. Les sources sans repos du Céphise « n'y diminuent jamais, et leurs canaux conduisent (i incessamment un flot pur et rapide dans tous les dé- « tours de la vallée. Le chœur des Muses s'y complaît « et Vénus y arrête son char.
« Ni l'Asie, à ce que j'entends dire, ni la grande île « de Pélops, séjour des Dorions, ne voient naître l'oli- (( vier qu'ici le sol produit sans culture. Le fer des en- « nemis le respecte, et ses rameaux propices à nos « enfants déploient leur glauque feuillage sans que ni « jeune ni vieux, parmi nos adversaires, ose y porter
« la main pour le détr-uire : car il est protégé par l'œil (( toujours ouvert de Jupiter Morius, uni à Minerve au . « regard d'azur. »
C'est dans la traversée de ce bois que se trouvait sur le bord de la Voie Sacrée le dème des Laciades, Aajttaâac OU Aaxi£rç(l), appartenant à la tribu 0Enéide(2). Ce dème a dû une grande illustration historique à la branche des Éacides, descendant dePhilseusfils d'Ajax, qui était venue s'y établir et s'y faire inscrire parmi les citoyens athéniens (3). De cette race sortirent en effet le premier Miltiade, fondateur et tyrannos de Chersonèse en Thrace, Miltiade, le vainqueur de Marathon, etCimon son fils, personnages dont la filiation, d'après Hérodote (4) et Plutarque (5), peut s'établir de la manière suivante pendant six générations :
Cypsélus.
Miltiade I, fondateur de Chersonèse.
Stésagoras, Cimon.
Miltiade II, celui de Marathon.
CimoH. Elpinice.
ThesLlus,
qui porta l'accusation
contre Alcibiade et les Hermocopides (6).
(1) Pausan. I, 37, 1 et 2. — Plutarch. Cim. 4; Alfiih. 22. — Steph. Byz. s, V. — Hesych. s. v. — Phot. s. v.
(2) Corp. inscr. graec. n" 141, 268, ete.
(3) Herodot. VIII, 36.
(4) Vlll, 34-39.
(5) Cim. 4.
(6) Plutarch. Âleib. 22.
Plularque nous montre par des exemples authentiques que le grand Miltiade et son petit-fils Thessalus avaient leur état ciyil au dème des Laciades.
Ce sont sans doute leurs descendants, le MànSr.c, Aandhç, mentionné l'an 4 de l'Olympiade CXIII dans un des inventaires de l'arsenal du Pirée (1); le ;
Mt^Tta^QU Aax,ta^rjç et le MtXjna^riç 0[eGaa])vOÎi Aa^ia^y/C,
qui figurent tous deux dans une liste de citoyens athéniens datant du commencement du premier siècle avant l'ère chrétienne (2).
En entrant dans le dème, la première chose que l'on rencontrait était un têménos dédié au héros éponyme Lacius (3). Ce héros, dont Ottfried Miiller (4) et M. Welcker (5) se sont assez longuement occupés, appartenait au cycle des légendes sur la diffusion et Fétahlissement du culte d'Apollon, qui dans l'Attique correspond à l'arrivée des Ioniens (6), car aux époques antérieures nous n'en trouvons aucune trace. On l'appelait indifféremment PaVao; et Aa>cioç, et dans la liste des dèmes de l'Attique nous en trouvons un, de la tribu Acamantide(7), dont le nom, P^jt/^at, semble se rattacher à la forme P<z3twç, comme Aaxia^ai à la forme Aa'xtoç. Ottfried Miiller pense que Pa'jtwç, interprété comme « le déguenillé» par les grammairiens d'époque
( I ) Bœckh, Urkunden ûber das Seewesen des Àttischen Staates, n° XIV, col. a, 1. 18, 39 et 61.
. (2) l^oss, Demenvon AUika, n° ii.
(3) Pausan. I, 37,1.
(4) Prolegomena au einer wissenschaflUchen Mythologie^ p. 138 et suiv ; Vie Dorier, 1. 1, p. 113 et 22G.
(5) Ver epische Cyclus, p. 209.
(6) 0. Millier, Die Dorier, 1. 1, p. 237 et suiv.
(7) Phot. Lexic. y° PaxCSoti.
postérieure, était le véritable nom, et que AaV.toç n'en était qu'une forme Cretoise, tenant au dialecte particulier de ce pays dans lequel on disait \(km pour paxw (1). M. Welcker au contraire, et son opinion nous semble préférable, considère Aaxtoç comme la forme primitive. Il la tire de la même racine que le verbe Xaff/.w, aoriste Oaxoi/, « retentir, crier, » et par extension rendre des oracles, ce qui lui donnerait un sens analogue à celui du nom de Bp^cyx^^ ^^ ^^^ Bpayxt^ai dlonie, dérivé de pyîyvueiv (cpwvr'v) avec le (3 qui remplace un digamma initial.
Voici ce que Ton racontait sur ce Lacius ouRhacius. Après la prise de Thèbes par les Épigones, Tirésias et sa famille furent envoyés à Delphes avec les principaux captifs et le butin. Le célèbre devin mourut en roule et sa fille Manto arriva seule au sanctuaire d'Apollon Pythien (2), où elle reçut le don des oracles et fut rangée au nombre des Sibylles (3). Après quelque temps de séjour, le dieu l'envoya à l'étranger pour y répandre son culte. Arrivée à l'endroit où fut plus tard Colophon, elle fut saisie par des Cretois qui venaient d'y fonder une colonie sous la conduite de Rhacius. Elle épousa leur chef et établit avec lui l'oracle d'Apollon à Glaros. Rhacius et Manto eurent un fils nommé Mopsus,qui fut le colonisateur grec d'une notable portion de la Cilicie, dont il chassa les Cariens. Lorsque, quelques générations après, les Ioniens passèrent d'Attique en Asie, les Cretois de Colophon se fondirent
( 1 ) Hesych. v° Adxti.
(2) Apollodor. 111,7, 4. - Pausan. VII, 3, 1; IX, 33, 1. — Scliol. ad Apollon. Rhod. I, v. 308.
(3) Diod. Sic. IV, 66.
parmi eux, comme étant également Grecs (l).Tel est du moins le récit de Pausanias. Celui , plus ancien , qui se trouvait dans la Thébaïde cyclique (2), en différait sur quelques points. Rhacius, fils de Lébès (nom qui rappelle celui de la colonie ionienne de Lébédus), y était donné comme originaire de Mycènes. Manto, partant de Delphes, avait reçu d'Apollon l'ordre d'épouser le premier homme qu'elle rencontrerait sur sa route. Cet homme fut Rhacius, avec lequel elle quitta la Grèce pour aller fonder Toracle de Claros. C'est probablement d'après cette version de l'histoire que le souvenir de Lacius se trouvait en rapport avec un lieu situé sur la Voie Sacrée, car il devait être censé avoir passé par là avec Manto pour aller s'embarquer sur le golfe Saronique et se rendre en Asie Mineure. D'ailleurs, dans une fable spéciale, Rhacius et Claros étaient présentés comme fils de l'Athénienne Creuse, fille d'Érechthée, et d'Apollon (3), ce qui nous ramène en pleine Attique. Dans ce dernier cas on substituait quelquefois au nom de Rhacius celui de Rranchus (4), qui, ainsi que nous l'avons dit tout à l'heure, a la même signification.
Un autre Lacius (5) ou Rhacius (6), attribué à une époque postérieure, mais dont le mythe avait exactement le même caractère, était considéré comme le fondateur héroïque de l'oracle d'Apollon à Phasélis dans la Lycie. On le disait tantôt d'Argos, et tantôt de Lindus dans l'île de Rhodes.
(1) Pausan. VII, 3, I.
{2) Ap. Schol. od Apollon. Rhod. I, v. 308,
(3) Eulecn. Glos. aÏNicandr. Âlexipharm. v. 9.
(4) Philostrat. E-pû^. 41.
(5) Alhen. VII, p. 297. — Steph. Byz. V ré).»;. i(fi) steph. Byz. v nati.!pu>.(a.
On ne saurait, on le voit, méconnaître rintime rapport du héros Lacius avec la religion de l'Apollon Pythien d'Athènes, surnommé Patroiis, mais appelé aussi Clarius et Panionien dans une inscription de la cité de Minerve (1). Il n'est en réalité qu'une forme héroïque du dieu dans son rôle d'inspirateur des oracles. Nous retrouverons le culte de cet Apollon sur la Voie Sacrée dans le défilé du Corydallus et dans le dème de Thria; nous l'avons déjà signalé à Eleusis môme dans le Lycorium révélé par une inscription (2). N'en soyons pas surpris. La route d'Eleusis était aussi celle qui conduisait d'Athènes à Delphes et que parcourait la théorie pythique envoyée chaque année par les Athéniens. Nous avons déjà montré, d'ailleurs, dans le Commentaire des inscriptions trouvées à Eleusis (3), comment le culte ionien d'Apollon Patroiis s'était allié et fondu avec celui des Grandes Déesses. Le lien avait été fourni par le personnage d'Iacchus, identique àDionysus dans la religion mystique, en même temps qu'Apollon se confondait avec Dionysus par bien des points de contact. Ainsi à Delphes on disait tantôt qu'Apollon avait été enterré sous le trépied pythique (4), tantôt que Dionysus avait reçu la sépulture sous l'omphalos (5). A Athènes on adorait un Apollon Cisseus (6), qui pos-
(1) Corp. inscr. graec. n» 465. — Voy. notre Recueil des inscriptions d'Eleusis, p. 260»
(2) Voy. notre Recueil des inscriptions d'Eleusis, n" G2.
(3) P. 262 et suiv.
(4) Porphyr. Vit. Fythagor. 16. "*"
(6) Philochor. ap. Johan. Malal. Chronic. II, p. 45. — Cedren. Compend. 1. 1, p. 43. — Syncell. 1. 1, p. 36, éd. de Bonn. — Cf. de Witte, Nouv. ann> de l'Inst. arch. t. II, p. 330.
(6) iEschyl. ap. Macrob. Saiurn. I, 18.
sédait une partie des attributs de Bacclius, et en même temps un Dionysos Melpomenos (1) qui offrait bien des analogies avec TApollon Citharède. Or ce Dionysos Melpomenos était en rapport étroit avec les divinités d'Eleusis, puisque c'était à lui qu'on avait consacré en expiation la maison de Polytion , oii avait eu lieu la fameuse et sacrilège parodie des mystères qui donna lieu au procès d'Alcibiade (2). Enfin Euripide (3) in-: voquait en ces termes un seul et même dieu :
L'identification entre Dionysus et Apollon, qui for-r niait ainsi le lien entre le culte introduit par les Ioniens et la vieille religion péïasgique d'Eleusis, était loin d'être étrangère au personnage du héros Lacius ou Rhacius. Deux versions, probablement d'origine attique, du mythe de ce héros, tout en racontant son histoire exactement de même que les autres, substituent au nom habituel de l'époux de Manto, l'une celui de Zagréus (4), l'autre celui de Bacchiade (5), ce qui montre qu'il pouvait passer pour une forme héroïque du Dionysus de Delphes aussi bien que de l'Apollon Pythien.
Le bois sacré du héros Lacius devait être arrosé par le ruisseau qui, descendant du Lycabette et y prenant sa principale source derrière A^u7reXôzy,7:o; (l'ancienne Alopèce) (6), puis se joignant dans le Bois des Oliviers
(1) Pausan. I, 2, 4 et 31, 3.
(2) Pausan. loc. cit.
(3) Ap. Macrob. Saturn. I, 18.
(4) Schol. ad Nicandr. Theriac. v. 958.
(5) Schol. ad Nicandr. Alexrpharm. v. 11.
(6) Leake, Topography of Athen. 2' édition, p. 442.
au ruisseau de Uccx-r^aLa, traverse la route d'Eleusis trèspeu après le jardin botanique. Au passage de ce ruisseau, du temps de Gell (1), on voyait encore trèsdistinctement les traces de l'ancienne Voie Sacrée que la chaussée moderne a complètement recouvertes. Sur ses bords, avant sa jonction avec le ruisseau àeUotzriaix et dans la partie de son cours oîi il séparait le territoire du dème des Laciades de celui de l'Académie, à 300 mètres environ à droite de la route, presque en face du jardin botanique, se trouve une petite église à demiruinée, bâtie sur l'emplacement et avec les débris d'un édifice religieux antique. A nos yeux elle représente l'hérotim dédié à l'époux de Manto par les habitants du dème qui le considérait comme son éponyme. L'intervalle entre cette église et la route était probablement rempli par le téménos et le bois qu'il renfermait , comme ceux de presque tous les héroiims. Après l'enceinte sacrée de Lacius, la série des tombeaux reprenait son cours des deux côtés de la route. Derrière la ligne des sépulcres devaient se trouver des champs cultivés, ceux-là même oii les raves poussaient en si grande abondance que les Athéniens avaient pris l'habitude de dire, par une injure proverbiale, aux adultères reconnus : on Aa/iaSat(2), faisant ainsi allusion au supplice étrange appelé TïocpazàiJ.k îtal pacpavi^cùaiç, que l'on infligeait aux coupables d'adultère et dans lequel une grosse rave jouait le principal rôle (3). C'est probablement sur ce proverbe qu'étaient fondés le titre et la
(1) Iiinerary of Greece, p. 30. — Unedited antiquilies of Attica, p. 3.
(2) Corp. parœm. graec. éd. Leutsch et Schneidewin, 1. 1, p. 4C7, et t. II, p. 779. — Suid. \° nXaxiàSat.
(3) Voy. Petit, Leg. Attic. p. 464.
donnée ^e la pièce des Aaxia^ai par Philippide (1), l'un des poëtes les plus renommés de la Comédie Nouvelle.
La situation basse de toute cette localité, dans le fond de la vallée du Céphise, au pied des dernières pentes qui descendent à partir d'Athènes, doit fournir l'étymologie du nom desLaciades ou Laciens. Il est bien évident, en effet, que là, comme dans la plupart des cas, le nom du dème n'a pas été dérivé de celui du héros éponyme, mais que bien au contraire celui-ci a été choisi d'après le nom préexistant du dème. Si l'orthographe Aanta^/îç est la plus fréquente, on en trouve cependant une autre dans les inscriptions, AAKKIAAH2(2), et celle-ci doit être plus conforme à l'étymologie (3). Elle nous ramène en effet à la racine XaV^xoç, «fond, partie basse d'une plaine, » dont le sens correspond parfaitement à la situation du dème des Laciades (4).
Entendu dans sa signification étymologique, le nom des AaxaAt s'employait dans une acception plus large que celle d'un simple dème. On a trouvé dans un trou creusé sur le flanc du rocher horizontal du Pnyx, une borne qui devait indiquer la limite d'une des divisions suivant lesquelles on faisait asseoir le peuple à l'Assemblée. Elle porte l'inscription :
(1) PoUux, IX, 38; X, 37.— Cf. Meineke, Fragm. comie. graec. 1. 1, p. 473.
(2) On objectera sans doute que la finale âB-t\<; semble indiquer un ancien nom de famille d'Eupatrides appliqué plus tard au dème où elle avait fixé sa résidence. Mais la forme Aaxieî? , presque aussi employée que AaxtâSat , détruit cette apparence d'origine patronymique.
(3) Voy. entre autres exemples Corp. inscr. graec. n° 268. — É^r\\i. àp^. n° 3330.
La forme AaxiàSat se prête également à cette étymologie, car dans le latin lacus, correspondant à la forme grecque ordinaire Mxxo;, on ne trouve aussi qu'un seul c.
(4) Voy. Hanriot, Recherches sur les dèmes, p. 48.
AAKIAAHN TPITTY02
AoCMOcèôùV TptTTUOÇ (1).
(Place) de la trittye des Laciades,
Les explications que donnent les grammairiens antiques sur ce qu'était la trittye dans la constitution athénienne sont fort confuses. On n'y distingue qu'un point bien certain, c'est que c'était une très-ancienne subdivision de la tribu, remontant aux temps primitifs où il n'y avait dans FAttique que quatre tribus, comprenant chacune trois i sections. PoUux (2) dit : Ots
[jLévxoi TsaGapsi; viaocv al cpuXat, etç rpia uepy] i-Adazn àtriprixo, ytai zo ji/epoç toOto e>taXetTO rpiTtù; zat eSvoç îtat (yparpta. Harpocration (3) : TptTTuç éazi to rpixov piepoç tvjç cjiyXwç. Avx'n yàp BiYipnxo de, xpta lÀipm, xpixxvq v.cd Wvn v.où c^parpioc; (4), Quelques-uns des anciens compilateurs de lexiques paraissent croire que les trois noms ïQvoc, cpparpta et xpixxvc, s'appliquaient indifféremment à chacune des trois divisions (5), et qu'ils étaient synonymes (6). Mais nous pensons avec M. RhangabéCT) que cette interprétation repose sur un malentendu. Chacun des trois noms paraît indiquer plutôt une manière différente de subdiviser la tribu :
1° En trois castes, Wvn, basées sur la naissance, la
(0 ÉcpYiti, àpx- n» 1289. — Rhangabé, Ant. hellén. n" 890.
(2) VJII, ÏU.
(3) Y" TpiTTiJç.
(4) Cf. Aristot. ap. Phot. v" Nauxpapta.
(5) Schol. ad Pseudo-Plat. Axioch. p. 263.
(6) Suid. V" revïiTai, 4»pdîi;opeç et 4»paTpta.— Poil, lll, 62; VllI, 149 et lli. —Steph. Byz. y ^'pa-cpta.
(T) Ant. hellén. t. II, p. 136.
distinction aristocratique, probablement les evnaz^lèai, les ye(xi[j,opQh les â/j/jtioupyoi ;
2° En trois confréries, cpparptat, se proposant l'entretien de sanctuaires communs;
3° En sections, ipaïueç, qui, comme leur nom l'indique et comme les auteurs le rapportent, étaient aussi au nombre de trois. Les trittyes se subdivisaient chacune en quatre naucrariesfj); or ce qu'on sait de la nature de cette dernière division (2) prouve que la trittye devait avoir un caractère essentiellement administratif et financier.
La distinction tout aristocratique des ï^n n'avait plus aucune raison d'existence après les institutions de Solon, et surtout après la réorganisation démocratique deClisthène. Mais les deux autres divisions, en phratries et en trittyes, n'avaient rien de contraire à l'esprit des nouvelles lois; aussi furent-elles maintenues. Les phratries, comme collèges religieux et peut-être même comme institution d'état civil (3), reviennent dans un très-grand nombre de décrets athéniens, avant et après l'archontat d'Euclide; nous manquons seulement du moyen de savoir si la phratrie continuait à être le tiers de la tribu, même après que le nombre de celles-ci eut été porté de quatre à dix, ou si elle comprenait encore, comme auparavant, la douzième partie du peuple athénien. Les naucraries avaient été formellement conservées par Solon et par Glisthène. Quant
(1) Poil. VIII, 108.— Phot. y Nauxpapte,
(2) Poil. VIII, 108.— Phot. et Hesych. s. i?.— Voy. Bœckh, Slaatshaushaît. der Àthen. 1. II, ch. xxi; 1. IV, ch. vi et xii.
(3) Voy. Egger, Mémoires d'histoire ancienne et de philologie, p. 113 et suiv.
aux trittyes, on trouve plusieurs mentions de leur existence aux beaux siècles d'Athènes. Platon (1) dit des ambitieux : kv (jly] arpxrriyYJaon Bvvodvtoci , rpnT\japxovai •
Eschine (2) : Àp^ovraç ovç où cfuXat xaî al rpizrvec, xal
oi èviiÀQL i^ locozm «ipoOi/tai zot ^npiôaici '/jp-h}i-OLza ^icf.yfupi'Q.iv.
Un décret de l'an 2 de la GXVIIP Olympiade (3) cite les chefs des trittyes, et les fait intervenir dans un office financier. Il est encore question d'une trittye dans le fragment d'un autre décret, également postérieur à l'archontat d'Euclide (4).
L'incertitude que nous indiquions sur le nombre et l'étendue des phratries après Solon et Clisthène ne saurait exister au sujet des trittyes. Il est positif que les anciennes avaient été conservées, dans leur nombre primitif de douze, et qu'elles représentaient une division du pays basée sur ses conditions topographiques. Nous connaissons en effet, outre la trittye des Laciades, deux autres circonscriptions du même genre par des textes épigraphiques de la belle époque. L'une est celle des ÉTrootpetç (5), dont la situation est déterminée par l'inscription n" 82 du Corpus de M« Bœckh, l'autre celle des Msc67eioi(6), bien connus pour être les habitants d'une des divisions territoriales les plus anciennes et les plus naturelles de l'Attique. Il est probable, en outre, que lorsque Plutarque, parlant du rôle d'un certain Sosiclès à la bataille de Sa-
(1) Respuhl. p. 475.
(2) Contr. Ctesiph. p. 58.
(3) É<pTfi|Ji. àpx. n° 4J.— Rhangabé, Ant. hellén. n" 443.
(4) Rhangabé, Ant. hellén. n° 448.
(5) IMd.
(6) È<ff\\i. àpx. n" 369. — Rhangabé, Ant. hellén, w 799.
lamine, l'appelle 6 ne§tgùç(l), il le désigne par l'indication de sa Irittye, au lieu de celle de son dème. Ces exemples permettent de bien comprendre ce qu'était la trittye^ et comment cette division avait gardé le caractère essentiellement territorial que la tribu avait perdu depuis Clisthène.
La irittye des Aa^iSon devait comprendre, avec le dème même des Laciades, tous les autres dèmes situés dans le A^xz-oç autour du Géphise, c'est-à-dire dans le Bois des Oliviers actuel. Elle se distinguait ainsi de la trittye des rie^ielç, qui comprenait évidemment la partie plus élevée de la plaine d'Athènes, vers les environs d'Acharuse,
Ces dernières considérations ne peuvent plus laisser de doutes sur l'étymologie du nom du dème des Aanizic, ou Aania(5ai etsur sa signification purement en rapport avec les particularités locales. Ainsi le nom de ce dème et celui du héros qu'on y vénérait comme éponyme se montrent à nous entièrement indépendants dans l'origine, et sortis de deux sources différentes. D'un côté, la ra<;e ionienne, dans les différentes parties de son vaste domaine, avait, depuis les temps les plus reculés, au nombre des personnifications mythologiques de ses légendes un héros Lacius ou Rhacius, manifestation d'Apollon dans son rôle prophétique et dans son pouvoir d'inspirateur des oracles; de l'autre, il existait en Attique une localité appelée, d'après son assiette naturelle, par une désignation évidemment, elle aussi, très-ancienne, a le bas-fond, » Xa'jtjto; ou Xaitoç. A une époque postérieure, lorsque les conquérants ioniens
{{) Plutarch. Themistocl. H.
se furent établis en Attique et y furent devenus les maîtres, l'analogie extérieure des noms, jointe à cette circonstance que le bourg des Laciens était situé sur les bords de la route par laquelle les théories sacrées se rendaient d'Athènes à Delphes, porta ces conquérants à y localiser le culte de leur héros Ad%iQc, qui en devint ainsi l'éponyme ; une de ces généalogies fabuleuses qui abondent dans les traditions de la Grèce se forma dès lors dans l'imagination populaire, et à la place du nom Aaxtsrç, qui désignait simplement les habitants du lieu nommé Iumc, ou IdvMv, on vit naître cefui de Aaicta^at, dont la désinence impliquait un rapport de filiation avec le héros Lacius.
Si nous insistons sur ce point, ce n'est pas à cause de son importance intrinsèque, qui est assez médiocre, mais parce qu'il se rattache à un ordre de faits dont on rencontre fréquemment les exemples dans l'étude des cultes antiques. C'est dans presque tous les cas à tort que certains érudits se sont efforcés d'affecter une origine restreinte et locale aux surnoms qui désignent les diverses formes des divinités ou aux héros, qui ne sont que des personnifications plus rapprochées de l'humanité, des aspects différents, des attributs et des facultés des êtres divins. L'origine en est toujours, au contraire, une conception générale, supérieure aux notions de lieu, de temps et d'espace, conception embrassant l'un des points de vue sous lesquels peut se montrer la Divinité dans les données du panthéisme naturaliste, un des principaux phénomènes par oh son existence se manifeste, une de ses forces, une de ses évolutions. Ce n'est que plus tard que le
surnom divin ou le personnage héroïque se localise dans un endroit déterminé, prenant par là un nouveau caractère, qui n'efface pas, du reste, la marque de son essence originelle et générale.
Plus d'une fois la nature du culte ainsi localisé a influé sur le nom de l'endroit qui en était devenu le siège. Ainsi la conception de l'Apollon Delphinien n'était pas dans l'origine limitée à un seul sanctuaire, et elle a précédé le changement du nom de la localité de Pytho en celui de Delphes, changement qui marque dans les traditions de la Grèce, comme il a dû le faire dans la réalité des faits, l'époque oii le fils de Latone commença à y être adoré et oii son culte y supplanta une plus ancienne religion , tellurique et orgiaque. D'autres fois le nom du lieu et celui de la forme divine ou de la personnification héroïque provenaient d'origines parfaitement différentes, l'un tenant aux circonstances du sol, l'autre à une idée générale; mais le culte s'est fixé dans ce point précis parce que la circonstance saillante de l'aspect ou de la situation des lieux, qui avait donné naissance à l'appellation topique, coïncidait avec le symbole auquel se rapportait l'épithète divine ou le nom héroïque. Le cap Colias, dans les environs d'Athènes, était ainsi nommé à cause de sa forme qui, en s'avançant dans la mer, offre avec une jambe humaine une ressemblance du genre de celle que les enfants remarquent entre une botte et la forme de l'Italie dans les atlas géographiques, 6 Bs zônaq ourwç zodeizai,
kyY.EiiJ.evoc, yap iart. v.cd ô^otoç avôpcÔTTOu îtciliXw (1). En même
(I) Steph. Byz. -v" KtùTviâç. -- Cf. Schol. ad Aristophan. Lysistr. v. 2. — Suid. v" Koj)xtdi6oç xspaixyjeç et Ko>v£a. — Hesych. v° Ko)>viciC(;. — Eustath. ad OioTiys, Perieg. v. 952. — Harpocrat. v° KwXiàç.
temps Ykj^hTodiie-jambe ou Colias était une divinité conçue dans les imaginations du symbolisme antique indépendamment de tout lieu spécial, et se rattachant originairement aux doctrines des sanctuaires de l'Asie (1). Mais dans l'Attique, son temple se fixa tout naturellement sur le promontoire qui portait le même nom qu'elle et dont la forme reproduisait son symbole essentiel. En visitant, il y a quatre ans, les ruines de Cnide, mon attention a été très-particulièrement frappée de la disposition du promontoire, qui, relié au continent et à cette ville par une étroite langue de terre, forme le point où la cqte d'Asie Mineure, après avoir descendu du Nord au Sud depuis le Bosphore, tourne horizontalement vers l'Est pour aller se terminer dans le golfe d'Alexandrette. Les trois pointes que ce promontoire dirige dans les flots vers le Levant, le Couchant et le Midi, comme trois fronts ou trois faces, sont évidemment l'origine de son nom antique de TptoTrtov (2). D'un autre côté la conception d'un dieu solaire à trois faces ou à trois yeux, que représente le Zeus Triopas(3), FApollon Triopius (4), le héros Triops ou Triopas (5), remonte aux plus anciennes époques de la religion pé-
(1) Voy. De Wltte, Nouv. Ann. de Vlnst. arch. 1. 1, p. 75-101.
(2) Scyl. Garyand. Peripl 99. — Herodot. lY, 38. — Diod. Sic. V, 61. — Plin. V, 28.
(3) Voy. Creuzer, Symbolik, 1. IX, c. 3; t. Ilï, p. 843, de la traduction de M. Guigniaut. — Otlfr. MùUer, Handb. der Archxol. § 349, 2. — Gerhard, Antike Bildwerke, p. 19, note 21. -— Panofka, Arûiœologischer Commentar %u Pausanias Buch II Kap. 24, dans les Mémoires de l'Académie de Berlin pour 1853, § 6.
(4) Herodot. I, 144.
(5) ApoUodor. I, 7, 4. — Diod. Sic. V, 6G et 6t. — Steph. Byz, v° Tpto'mov. — Ovid. ¥etom. VIII, v. 751. — Schol. ad Theocrit. IdylL XVII/v. 68 et 69. — Cf. Panofka, Musée Blacas, p. 56. — Cli. Lenormant et De Witte, El. des mon. céramogr. 1. 1, p. 44.
Jasgique (1). Lorsqu'une colonie dorienne s*établit à Cnide, l'aspect du promontoire placé devant la nouvelle ville était de nature à attirer les regards de ceux qui en fondaient les sanctuaires; le promontoire aux trois pointes, TptoTrtov, leur parut le séjour désigné du dieu aux trois faces, TptoTra;; aussi un temple d'Apollon Triopien s'y éleva bientôt et devint le siège des fêtes appelées Triopies, où se réunissaient les députés de toutes les cités de la Doride (2)'; une légende postérieure fît du héros Triopas le fondateur mythique de la ville (3). Dans les exemples de ce genre, le nom et le culte, bien qu'indépendants Fun de l'autre, ont un lien commun d'origine, car les mêmes circonstances locales ont donné naissance à l'appellation de l'endroit et déterminé le choix de la forme divine ou du héros que l'on y a adoré. Mais il est facile de citer aussi des cas analogues à celui du dème des Laciades, où la ressemblance extérieure entre un nom de lieu et un nom divin, bien que ceux-ci eussent dans l'origine des significations sans aucun rapport l'une avec l'autre, a déterminé le choix du culte local et semblé donner un caractère topique à une épithète dont la nature était générale. LaDéméter sombre et affligée qui porte le surnom d'Â/ata, sur lequel nous aurons à revenir dans le chapitre suivant, se localise en Achaïe et y devient une véritable Gérés achéenne (4), ce qui modifie complètement sa signification. C'est à ce titre qu'elle est la protectrice de la
(1) Nous nous occuperons longuement de celte conception symbolique dans notre chapitre VllI.
(2) Herodot. I, 144. — Schol. ad Theocrlt. Idyll XVII, v. m.
(3) Diod. Sic. V, 61. — Schol. aà Theocrlt. loc. cit.
(4) Voy. Gerhard, Griechische Mythologie^ % 406, a. ~ Preller, Demeter und Persephone, p. 393.
Ligue Achéenne, qui place l'image de la déesse sur ses monnaies de bronze (1), à ce titre qu'elle reçoit une nouvelle épithète, cette fois purement locale, celle de ïioLva)(ak (2), A la protection spéciale qu'on lui attribuait ainsi sur une portion de la Grèce doit être rapportée l'origine des nombreuses et importantes dédicaces que, sous la domination romaine, le convenîm des Achéens jQt en l'honneur de Déméter dans les sanctuaires d'Éleusis (3). Lorsque l'on rencontre en Achaïe , à la source' du fleuve Sélinus (4), une ville du nom de'Tritœa (S), il n'est guère permis de douter que cette ville, comme la cité homonyme de la Phocide (6) située dans des conditions analogties, n'ait été appelée par les Pélasges la « ville des eaux » et n'ait tiré son nom de la vieille racine aryenne que représente le sanscrit trit^ tri, signifiant « rive, rivage, » et donnant naissance au mot trito, « lac, eau (7). » De la même racine dérivent les appellations du Tritaâptya védique (8), « celui qui est né au milieu des eaux, » de Triton et d'Amphitrite dans la mythologie grecque (9), des nombreux fleuves
(1) Sestini, Sofva le medaglie antiche relative alla Confederanione degli Achei, Miian 1817.
(2) Pausan. VII, 24, 2.
(3) Voy. notre Recueil des inscriptions d'Eleusis, n°' 16, 58 et 69.
(4) Leake, Morea,t. IF, p. 117.
(5) Herodot, 1, 145. — Strab. VIII, p. 386. — Pausan. VII, 22, 4. — Steph. Byz. v° TpfcaCa.
(6) Herodot. VUI, 33. — Thucyd. III, 101. - Plin. Hist. nat. IV, 4. — Steph. Byz. V TpCteia.
(7) Voy. Benfey, Griechisches Wuraellexicon, y TptT6i.
(8) Benfey, Die Hymnen des Sama-Veda, p. 83. — Rig-Véda, trad. Langlois, 1. 1, p. 287.
(9) Voy. Guigniaut, Religions de l'antiquité, t. II, p. 1317. — Maury, Revue archéologique, t. V, p. 550; Histoire des religions de la Grèce, 1. 1, p. 96. — Brzoschka, De geogr. mythic. p. 33 et suiv. — K. Eekerman, Lehrluch der Religionsgeschichte, t. II, p. 43. — Bréal, Hercule et Cacus^ p. 17.
Triton, dont l'un, dans les légendes, entoure Fîle enchantée où se passe l'enfance de Bacchus (1), tandis que les autres, dans la réalité, se rencontraient en Crète, auprès de Gnosse (2), en Thessalie (3), en Arcadie, auprès d'Aliphères (4), en Béotie, près d'Alalcomènes (5) et en Thrace (6), du lac Tritonis en Libye (7) et d'un dernier fleuve Triton qui en sortait (8), des villes de Tritonum en Doride (9) et de Tritonus en Macédoine (10) ; de là vient aussi le surnom d'Athéné TptToyÉveta (1 1). L'idée de triplicité n'est pour rien dans le nom de la ville de Tritsea, mais les Grecs, qui oublièrent très-vite la signification véritable de la racine trit^ remarquèrent une ressemblance entre ce nom et les mots qui dans leur langue impliquent la notion du nombre trois. Or le triple Jupiter (12), qui était^ est et sera (13), ou la triade des personnages su-
(1) Diod. Sic. III, 68.
(2) Diod. Sic. V, 70. — Voy. Pashley, Travels in Creta, t. I, p. 224. — Forbiger, Handb. der ait. Geogr. t. I, p. 404; t. III, p. 1034.
(3) Steph. Byz. v" TptTwv.
(4) lUd.
(5) Pausan. IX, 53, 6. — Voy. Leake, Travels in Northern Greece, t. II, p. 136. — Kruse, Hellas, t. H, p. 476.
(G) Vib. Sequest. p. 27, éd. Oberlin.
Le NU fut aussi surnommé TpCtwv par les Grecs : ïzetz. ad Lycophr. Cassandr. v. 567.
(7) Herodot. IV, 178 et 191. — Pomp. Mel. 1, 7. — Plin. V, 4.
(8) PtoU IV, 3, 19.
(9) Tit.-Liv. XXVIII, T.
(10) Steph. Byz, y" Tpl-zmoq.
(11) Voy. Guigniaut, Religions de Vantiquité, t. il, p. 1317. — Kuhn, Zeitschrifi fur vergleichende Sprachforschung, t. 1, p. 463. — - Maury, Histoire des religions de la Grèce, 1. 1, p. 96,
(12) Le triple Jupiter à Corinthe : Pausan. II, 24, 4 et 5.— Jupiter à trois yeux dans la citadelle d'Argos : Pausan. II, 24, 5. — Voy, Ch. Lenormant et De Witte, El des mon. céramogr. t. I, p. 43 et suiv. — Panofka, Arciœolo" gischer Commentar liu Pausanias Bmh H Kap. 24, § 6,
(13) Pausan. X, 12, 5.
prêmes entre lesquels se partage l'empire du monde, Zeus, Posidon et Pluton (1), était une des plus vieilles et des plus hautes conceptions religieuses desPélasges, sans contredit la plus générale de toutes. Elle se localisa à Tritsea d'une manière toute spéciale (2), par suite d'une interprétation symbolique et raffinée du nom de cette ville, et l'adoration de la triade des dieux souverains devint le culte éponyme d'une localité dont l'appellation n'avait à l'origine aucun rapport avec l'idée religieuse qui s'installa dans son sanctuaire.
Cette tendance à localiser le culte est essentiellement inhérente à la nature humaine ; elle s'est reproduite dans les habitudes populaires même au sein du christianisme, particulièrement dans le culte de la Vierge et des Saints; elle y a même donné naissance à des faits qui ne sont pas sans analogie avec ceux que nous venons de rapporter. On nous permettra d'en citer ici un exemple assez frappant pour que nous ne voulions pas le laisser de côté, malgré notre profonde répugnance pour les rapprochements, dont abusent certains érudits de nos jours, entre des faits religieux d'ordre aussi absolument différent que ceux qui se sont produits dans le christianisme et dans le polythéisme. Il y a sur le bord de la mer en Normandie, non loin de Caen, une localité que les plus anciennes chartes appellent Livrande, Une église y a été fondée dans le moyen âge sous le vocable de la Vierge « libératrice du
(1) Ils sont représentés sur un vase peint dans une égalité parfaite, avec les mêmes traits et les mêmes attributs : Archxologische Zeitung, t. IV. pî. XXVII, n° 2. — Panofka, Archxologisciier Commentar au Pausaniasy pi. III, n° 16.
(2) Pausan. VII, 22, 6.
péril de la mer, » et rapidement elle est devenue un lieu de pèlerinage célèbre, objet d'une immense dévotion dans toute la contrée environnante. Le nom du lieu présentait une lointaine analogie de son avec l'idée du but pour lequel on invoquait spécialement la Mère de Dieu dans ce sanctuaire. Avec le temps une confusion étrange s'est établie dans le langage populaire, à tel point qu'aujourd'hui le village s'appelle, même officiellement, La Délivrande, au lieu de Livrande, et que l'image miraculeuse de la Vierge est désignée par le nom de Notre-Dame de la Délivrande, nom dans lequel les marins normands retrouvent à la fois l'indication du lieu où ils vont prier et celle du secours qu'ils implorent dans les vœux qu'ils font pendant la tempête.
Mais il faut maintenant revenir à notre dème des Laciades, dont cette digression nous a fort éloignés.
L'église que nous considérons comme ayant remplacé le temple du héros éponyme de ce dème renferme une inscription funéraire :
IM0N
AIOTIMOY
nAIANIEn2
rVNH
IX^oVf AioTi)jt.ou Ilataviéûoç yùvin (1).
Sur une stèle carrée de marbre pentélique.
En continuant à s'avancer dans le Bois des Oliviers au delà du jardin botanique, les environs de la route, à quelques centaines de pas à droite et à gauche, ont fourni à l'épigraphie un contingent de cinq épitaphes
(1) RosS; Vemen, n» 146. — ■ Rhangabé, Ant. hellén. n° 1684.
antiques disséminées dans les vergers, encastrées dans des murs, ou bien encore enlevées du lieu de leur découverte et transportées à Athènes :
AEriN
AE0NT
EAEY2INI02
Aécoy Asoyroç EXsucjh/ioç (1).
Sur une* stèle ronde en marbre brun de l'HymettCo Au-dessous de l'inscription est sculptée une couronne, formée de bandelettes.
NEAPX02
nAOYTAPXOY
OHMAKEYl
Sur une stèle ronde en marbre bleuâtre de THymette. Inédite.
Le dème de Thémacus était originairement de la tribu Érechthéïde (2), plus tard il fut rangé dans TAntigonide (3), et enfin dans la Ptolémaïde (4). De tous les auteurs qui ont traité de la topographie de l'Attique^ M. Hanriot (5) est le seul qui se soit occupé d'en rechercher la position et il l'a fait, croyons-nous, avec un plein succès. Les renseignements à ce sujet rési-
(i) ÉcpïiiJ,. dpx. n° 403. •— Rhangabé, Ànt. hellén. n» 1442.
(2) Harpocrat. 07i[j,axo'i;. — Steph. Byz. s. v. — Phot. Lexic. s. v.
(3) Ross, Demen, n° 1.
(4) Phrynich. ap. Steph. Byz. v° 0Yi[xaxo£.
(6) Recherches sur les dèmes, p. 69.
dent dans ce que nous savons du procès des Hermocopides. La parodie des mystères par Alcibiade et ses amis ne s'était point passée tout entière dans la maison de Polytion au Céramique, elle s'y était seulement terminée. Il y avait eu parodie complète de la cérémonie, y compris la procession, dans le cours de laquelle les Hermès avaient été mutilés. La déposition la plus grave, celle de l'esclave Lydus, disait que le début de ce sacrilège avait eu lieu dans la maison de son maître Phéréclès à Thémacus(l). Agariste, fille de Damon déposa ensuite que, d'après certains indices, elle pensait que les faux mystères avaient commencé dans la maison de Gharmide auprès de TOlympieium (2). Enfin Dioclide vint déclarer qu'en se rendant au Laurium dans la nuit il avait rencontré la procession des profanateurs au Sud de l'Acropole, près du théâtre de Bacchus (3). Ces trois dépositions ne parurent pas contradictoires aux juges ; il faut donc en conclure : r que Thémacus était un dème presque suburbain, puisque l'on admettait comme possible que les compagnons d'Alcibiade eussent eu le temps, pendant les heures où la ville dormait, de venir de là briser les Hermès dans la ville et d'aller ensuite achever leur orgie dans une maison du Céramique ; 2** que ce dème était situé dans la direction de la route du Laurium , puisque les Hermocopides en allant de ce dème à l'Agora devaient avoir passé près du théâtre de Bacchus ; 3° qu'il était très-voisin de l'Olympieium, puisque ce
(1) Andocid. De myster. p. 9, éd. Reiske,
(2) Ibid. p. 8.
(;i) Ibid. p. 19.
qui s'était passé dans une maison de Thémacus avait pu être attribué à une maison des alentours de ce temple. La triple condition que nous venons d'indiquer n'est remplie que par les ruines helléniques assez importantes qui se voient à 1 kilomètre environ du Temple de Jupiter Olympien, au pied de la colline que longe le chemin d'Athènes au Laurium et au cap Sunium. Aussi n'hésitons-nous pas à placer en cet endroit, avec M. Hanriot, le dème de Thémacus.
0A..PAE2TIAiOY TP...PY2I0Y
^a[id]pcx. EaTiatou Tp[ao]pocrtou (1).
Sur une stèle carrée de marbre pentélique, brisée en deux morceaux.
Nous avons déjà, dans notre Recueil des inscriptions d'Éleusis-(2), parlé du dème de Tricorythus et de sa situation certaine à Karw SoOXt.
MAKAPIA
EPIKPATOY
XOAAEIAOY
OYrATHP
MccacKpiûc EmKparou XoXXsi^ou ^uydzrip (3).
Sur une stèle ronde en marbre bleuâtre de l'Hymette.
(1) Rhangabé, Ant. hellén. n" 1637.
(3) Écp-rifi. àpx. n» 1740. - Rhangabé, Ant. hellén. n» 2420.
AE0NTI2NIKAA0Y HPEIPJQTIS
AeOVTÎç NoCa^OU HTTStpWTtÇ (1).
Sur un piédestal en marbre blanc du Pentélique.
Parmi tous les tombeaux qui bordaient cette portion de la Voie, Pausanias(2) n'en cite qu'un, celui de Nicoclès de Tarente, le plus célèbre citharède qui fut
jamais, ôç knl p^éyiazov do^vi^ îtiGapco^wv «Travrcùî/ ^X0ev. Ce
n'est certainement pas sans intention que l'auteur de la Description de la Grèce a choisi ce personnage pour citer son seul nom, quand il aurait pu en énumérer beaucoup d'autres. Il a usé là d'un procédé qui lui est familier et dont on doit bien se rendre compte pour arriver à comprendre beaucoup de ses réticences et de ses demi-aveux sur les matières religieuses. Superstitieux à l'excès, il a gardé, pour une raison qui nous est inconnue, sur le caractère ésotérique du héros Lacius et son identité fondamentale avdc Apollon, le silence prudent et respectueux qu'il gardera plus loin sur l'intérieur des enceintes sacrées d'Eleusis et qu'il observe dans des cas semblables en bien des parties de son livre. Il s'est borné à prononcer purement et simplement le nom du héros éponyme du dème des Laciades. Mais s'il s'est tu par crainte religieuse, il a voulu cependant, sans rien dire de formel, indiquer d'une façon détournée le véritable caractère de ce per-
(1) Ètp'op- à?/. n° 1562. — Rhangabé, Ânt. hellén. n" 1836.
sonnage héroïque du cycle d'Apollon. C'est pour cela qu'immédiatement après avoir prononcé le nom de Lacius, et sans aucun intermédiaire, il parle d'un habile citharède qui s'était fait enterrer en ce lieu, sous la protection d'un héros aussi étroitement apparenté avec le dieu de la lyre. Il y en avait assez pour que le lecteur initié comprît ce que Fauteur dissimulait sous ce voile transparent. Et que l'on n'aille pas croire que nous nous livrons à des conjectures purement gratuites. Un peu plus loin, à propos d'un autre sanctuaire des bords de la Voie Sacrée, le même Pausanias (1) fait directement appel à l'intelligence et aux souvenirs des initiés d'Eleusis pour deviner le sens caché sous des réticences et des rapprochements analogues : oauc, àk
vîèn xzKîZYiv EXeuatvt eïètv**.. oTèev a Aéyw.
Venait ensuite un autel de Zéphyre(Zscpupou pcoftoç) (2), qui n'a pas laissé la moindre trace. Les rapports du personnage de Zéphyre avec les Grandes Déesses d'Éleusis et avec les idées religieuses qu'elles représentent ne sont pas difficiles à établir. Zéphyre est l'époux de Ghloris et de leur union naît un fils qui s'appelle « le fruit, » Carpos (3). Cette nymphe Chloris, « la verdoyante, » ne diffère pas de la Déméter Ghloé dont le surnom a le même sens et qui était adorée à l'Acropole en compagnie de Gé Gourotrophos (4). Le culte de Déméter Ghloé est un de ceux oîi s'opère le plus manifestement la confusion entre la mère et la fille (5).
(2) Pausan.I, 37, 1.
(3) Ovid. Fast. V, 197. — Serv. ad Virg. Eclog. V, 48.
(4) Pausan. I, 22, 3. — Eustath. ad Homer. Iliad. I, p. 772.
(6) Sur cette confusion, fondamentale dans la religion d'ÉIeusia, voy. Gerhard^ Àntike Bildwerleey p. 66» notes 95 et 96.
Celte Détnéter jeune et verdoyante, cette déesse de la germination des plantes, ne diffère en rien de Coré, symbole divin de la végétation, de la vie de la nature, qui fleurit et qui meurt pour renaître au jour, déesse jeune, agissante, toujours éveillée, courant à la surface de la terre, enviée par les habitants de l'enfer, mais bientôt redemandée par ceux du ciel, et à côté d'elle Gé Courotrophosjoue le rôle delà divinité mère, assise, voilée, à laquelle sous ses différentes formes appartiennent les noms de Rhéa, d'Ops et de Déméter. Aussi les Romains assimilaient-ils à Proserpine leur Flore, identique à laChloris des Grecs (1). Pline (2), en décrivant un groupe de Praxitèle que l'on voyait à Rome dans les jardins de Servilius et dont le sujet devait être presque semblable à celui du célèbre bas-relief d'Eleusis (3), explique les personnages représentés dans ce groupe par Flora, Triptolemus^ Ceres, ce qu'il faut évidemment entendre comme étant Coré, Triptolème et Déméter. Ce n'est pas ici le lieu d'insister sur les différentes faces du personnage de Chloris et les diverses assimilations dont elle est susceptible, étude qui ferait ressortir, du reste, de plus en plus son identité avec la Coré éleusinienne. Nous nous bornerons à rappeler la belle dissertation que Visconti a insérée dans le tome sixième du Musée Pio-Clémentin (4), à propos du miroir Borgia, représentant Pélias, Nélée et leur
(1) Dionys. Halicarn. Ant. Rom. III, 2. — Cf. Preller, Demeter und Fersephone,-p. 91.
(2) Hist. mt. XXXVI, 5, 6.
(3) Voy. sur ce rapprochement ce qu'a dit M. Overbeck , Bericht. der Sœchs-Gesellsch. 1860, p. iGd-i9i. — Archœologische Zeitmg, 1860, p. 99* et 113*.
(4) Pi. A. II, n» 3.
mèreTyro, et où l'inscription étrusque 3a3J8, Fléré, accompagne un autel qui, suivant la tradition mythologique, ne peut être que celui de Junon (1); l'illustre archéologue y a établi de la manière la plus sûre et la plus ingénieuse tous les rapprochements entre la Fléré{t) des Étrusques, la Flora (3), la Feronîa (4), la Fluonia (5), et la Juno des Latins (considérée comme Hébé (Q) ou déesse de la jeunesse), d'une part, et la
(1) Apollodor. I, 9, 8.
(2) Voy. Millin, Galerie mythologique, t. U, p. 248. — De Witte, Ann. de VInst. arch. t. VU, p. 399. — Inghirami, Monum. etruschi, t. H, p. G39.— Braun, Ann. de VInst.. arch. t. XXUI, p. 163.— Guigniaut, Religions de l'antiquité, t. IV, p. 273. — Ch. Lenormant et De W^itte, El. des mon. céramogr. 1. 1, p. 78.
Sur les doutes qui ont été élevés par Lanzi, Vermiglioli et quelques autres savants au sujet de cette explication du mot Flérd, inscrit sur un grand nombre de monuments étrusques de nature votive, voy. Ariodante Fabrelti, Glossarium italicum, p. 492 et suiv.
(3) Varr. De ling. lat. V, 10. — Val. Maxim. II, 10, 8.- Ovid. Fast. IV, V. 947 et suiv.; V, v. 183 et suiv,— Pers. Satir, V, v. 176.
Chez les Osques et les Samnites, cette déesse porte le nom AeFluusa : Avellino, Mus. Borion. t. VII, p. 17 etsuiv.— Grotefend, Rudim. ling. ose. p. 27. — Henzen, Ann. de VInst. arch. t. XX, p. 412.— Mommsen, Die unteritaîischen Dialekten,^. 309. — Fiorelli, Monum. epigraph. Pomp. I, 9.— Husclike, Die osk. und sab. sprachdenkmseler, p. 23. — Corssen, De Volscor. lingua, p. 29.— Ar. Fabretti. Glossar. ital. p. 499.
(4) Dionys, Halicarn. Il, 49. — Strab, V, p. 226,— Varr. De ling. lat V, 10. — Tit.-Liv. I, 30; XXII, 1 ; XXVII, 4; XXXIII, 2G.— Virg. ^neid. III, V. 564.— Siî. Ital. XIII, v. 84. — 8erv. ad Virg. ^neid. VIII, v. 564.
Sur son identité avec la Perséphoné grecque, outre les passages cités dans la note 1 de la page précédente, voy. Serv. ad Virg. JEneid. VU, 789. — Cf. Creuzer, Symholik, 1. VI, ch. II; t. U, p. 611 de la traduction de M. Guigniaut. — Ottfr. Millier, Die Etrusker, t. II, p. 65.
(5) Fest. v Fluonia.-- Tertullian. Ad nat. II, 11.— Arnob. Adv.geyit. III, 30.— Angustin.^e civ. Dei, VII, 2, 3. — Martian. Capell. II, 149, p. 199.— Voy. Ambrosch, ReligionsMcher der Rômer, p. 12 et suiv. — Corssen, De Volscorum lingua, p. 4.
Héra était aussi appelée Éeitôv/j parles Grecs : Euphor. ap. Etjmol. Magn. s. V. — Cf. Creuzer, Meletem. 1. 1, p. 30 et suir.
(6) Voy. les notes de Scaliger sur Festus, v° Jmenlulis. — Gerhard, Griechische Mythologie, Ç§ 326 et 228,
Héra Antliîa (1) ou Partliénia {^), h Phlœa (3), la Cliloris et la Proserpine des Grecs. Mon père est aussi revenu avec quelques développements sur ce sujet (4) et je renverrai le lecteur à ce qu'il en a dit, en même temps qu'au travail de Visconti.
Pour en revenir à Zéphyre, dans son union avec Chloris il. personnifie la chaleur douce et tiède de l'air qui agit sur la végétation et lui fait produire les fruits, personnifiés à leur tour dans son fils Carpos. Chloris s'identifiant avec Coré, nous discernons en lui lin époux céleste, lumineux et fécondant, placé en opposition avec l'époux sombre et infernal que, par l'ordre des dieux, la fille de Déméter va rejoindre chaque année pendant six mois. Ainsi la légende de ses amours, sous les traits de personnages d'un ordre secondaire, complète le cycle des mythes éleusiniens et comble la lacune que sous leur forme ordinaire ils présentent entre la renaissance et la mort périodique de la végétation, en peignant par une fable ingénieuse la manière dont les plantes, sorties du sol au printemps, donnent naissance aux fruits, qui, confiés de nouveau à la terre au moment où Coré retourne vers Hadès, contiennent le germe et l'espérance du nouveau réveil de la nature. C'est donc naturellement que Zéphyre se trouvait avoir un autel sur la Yoie qui conduisait au sanctuaire des Grandes Déesses.
(1) Pausan. II, 22, 1.
(2) Schol. ad Apollon. Rhod. Argonaut. I,v. 187; II, v. 8G7.— Callimach. Jiymn. in Del. v. 50.
napôévaç : Pausan. VIII, 22, 2.— Steph. Byz. VÉptAioVr).
(3) Hesych. v° 4»Xota.
(4) Ann. de l'Inst. arch, t. III, p. 356 et suiv.
LE FIGUIER SACRÉ ET LE PONT DU CÉPHISE
Après avoir traversé un ruisseau peu considérable produit par une dérivation du Géphise, on arrive au hameau d'Aytoç :Ea6êâç. Trois maisons, un puits au milieu de la route et une église consacrée à saint Démétrius composent ce hameau, oii les gens du peuple d'Athènes vont souvent faire des parties le dimanche et les jours de fête. L'église, comme il arrive presque toujours en Grèce, occupe évidemment le site d'un édifice religieux antique. Elle ne présente pour ainsi dire pas une pierre qui n'ait été arrachée à d'anciennes maçonneries. Dans la muraille est incrusté le fragment d'une stèle en marbre pentélique, de belle époque, décorée du bas-relief si souvent répété des adieux d'une femme et de son mari ; de l'inscription il ne reste plus que les lettres :
OAINA TENOY HOIA
C'était l'épitaphe d'une étrangère : aucun nom de localité de l'Attique ne donne un démotique terminé en riôtoç.
Un des montants de la porte est formé par un long
bloc de marbre gris de THymette où on lit une double épitaphe en Thonneur d'un mari et de sa femme :
NlKflN
AYTOBOYAOY
nAAAHNEY2
NIKHSninnOKPATO MEAITEHSOYrATH NIKflNOSnAAAHNEn TYNH
NtKWv AÙtoSouXou, llaXXvîveu;.
naXXy;VSco[<;] ywYi'
M. Ross (1) a publié seulement la première de ces inscriptions réunies sur la même pierre. M. Rhangabé (2) les a données toutes deux, mais en en reproduisant inexactement la disposition.
Le bloc de marbre où elles sont gravées faisait partie de l'architrave d'un petit édicule funéraire d'ordre dorique; on y voit encore les gouttes au-dessus desquelles étaient placés les triglyphes. Parmi les dessins de Fauvel, conservés au Cabinet des Estampes de la Bibliothèque Impériale, j'ai trouvé (3) une restitution de l'ordre complet de cet édicule. Mais aucune note n'indique si la restitution est purement conjecturale ou a été faite à l'aide de quelques autres fragments aujourd'hui disparus.
Au bord de la route, devant la maison située au chevet de l'église on voyait l'année dernière le torse très-mutilé d'une statue de femme de style archaïque, en marbre blanc, vêtue de ce costume archaïque aux
(1) Demen, n° 149.
(2) Anl. hellén.,ïi° 1591.
[Z] Dans le volume numéroté Gb lie.
plis nombreux et tuyautés dont l'exemple le plus connu est fourni par les figures de Damia et d'Auxésia qui surmontaient les frontons du temple d'Égine(i). La trace d'un gros tenon adhérent à la partie antérieure de cette statue semble indiquer qu'elle tenait devant elle une corbeille. Une figure entièrement analogue et fragmentée existe au Musée Britannique, parmi les marbres de Jord Elgin (2). Nous en avons trouvé également deux dans nos fouilles d'Eleusis
L'église de Saint-Démétrius, comme Gell(3), Dodwell (4), Kruse (5), Leake (6) et M. Hanriot (7) l'ont déjà reconnu avant nous, a succédé au temple consacré à Déméter, Coré, Posidon et Athéné, que Pausanias (8) indique immédiatement après l'autel de Zéphyre. Dans les substitutions de vocables chrétiens aux antiques dédicaces des temples de la Grèce, saint Démétrius, grâce h l'analogie de son nom , a souvent pris la place de Déméter.
Le temple dont parle Pausanias avait été bâti sur le site de la maison du héros Phytalus, que l'on prétendait avoir hébergé Cérès pendant ses courses à la recherche de sa fille, et avoir reçu de la déesse, en récompense de son hospitalité, le premier plant du figuier. Cette tradition était rapportée dans une in-
(i) Cockerell, Journal of sciences and art, t. VI , n" Xlf , pi. I. — Ottfr. MûUer, Denkmxl. der ait. Kunst, pi. VI, n° 28.— Clarac, Musée de sculpture, pi. DGCCXVUI, n"' 2057 et 2059.
(2) Clarac, pi. DCCCXXI A, n" 2069 B et G.
(3) Itinerary of Greece, p. 30.-— Unedited antiquities ofAttica, p. 3.
(4) Tour in Greece, t. U, p. 169.
(5) Hellas, t. II, p. 171.
(6) Demi, 2« éd., p. 141.
(7) Recherches sur les dèmes, p. 48.
scription métrique gravée sur le tombeau de Phy talus, que Ton montrait tout à côté du temple :
EvOàS' 2cva? ^ptoç 4>!jTaX6ç ttots Ss^ato ffe[ji.vïiv Aï^[JiY)Tpav, oxs TTpcôxov 6'irwpa<; xapTïov ecpirjvsv, Hv ispàv SuxTjV SrvvjTwv y^voç è^ovofJiàÇei.
È^ oS 8î) Tt{ji,à<;'«ï>u'càXou Ysvo<; l'ffyev d^Y^îp^c (1).
(( Ici le roi et héros Phy talus reçut l'auguste Gérés, « lorsque apparut pour la première fois le fruit de « l'automne, l'arbre que les hommes appellent aujour- « d'hui le Figuier Sacré. D'où la race de Phytalus a (( tiré un honneur immortel. »
L'arbre que l'on considérait comme le rejeton du figuier produit par Déméter se voyait, en effet, à cet endroit et y était l'objet d'honneurs tout particuliers, comme l'olivier de Minerve dans l'Ërechthéum et la vigne produite par Bacchus dans le dème d'ïcaria. La place qu'il occupait peut être indiquée presque avec certitude. Il devait se trouver en avant du temple vers la Voie Sacrée, au bord du puits, dont les parties inférieures sont de construction antique et dont l'eau servait à l'arroser. On l'appelait hpà Syx)5 , de la même manière que la vigne d'Icarius était nommée kpâ Â/xtcXoç ou y^/rjTopia (2). Mais ce nom de Figuier Sacré s'était étendu à toute la localité où se trouvait l'arbre vénéré (3), et l'on distinguait dans l'ensemble du dème des Laciades le bourg ,d'iepà I-j'aU de même que dans l'ensemble du Céramique Extérieur on distinguait le
(1) Pausan. I, 37,2.
(2) Eustalh. ad Homer. Uiad. A, p. 871.
(3) Athen. Ul, p. 74. — Plutarch. Sympos. quaesi. VII, 4, 4. •— Eustath. ad Homer. Odijss. Q, p. 1964.— 'Phot. Lcxk. v" îepà Suxti.— Hesych. s. d.— Etym. Magn. s. v.
bourg de Sxrpov. Nous lisons dans la vie du sophiste Apollonius par Philostrate (1) : Èzoca^-n èè h tw Tipoocareia) x9ic> Èkzvaivi >;£cocj)6poy , oyo^a tw Trpo^carstw lepà Suw. Kruse (2), dont l'erreur a, du reste, été déjà réfutée par M. Preller (3), a cru devoir en conclure qu'il y avait aussi à la ville même d'Eleusis un faubourg du Figuier Sacré. Mais le datif tkt-ùoXvi est employé ici de la même manière exactement que l'expression Iv itks-oalvi dans un endroit d'Hésychius où il est question du pont du Céphise Athénien, sur la Voie Sacrée : Te^upiarat, ot (îitwTrTac, liret sv ÉXeuatyt èw zHc, yecfupaç toi; (xuOTyjptotç HaeeÇoiiJievot ewwTTTOv roy; TraptovTaç. On trouve de même fréquemment les mots ABriv-^ai ou h LUvanc, se rapportant à des édifices et à des localités situés dans les environs de la Cité de Minerve, et non point dans l'enceinte de ses murs.
De même qu'il y avait ce lieu nommé lepà IjovJn auprès d'Athènes, on trouvait à Byzance un faubourg appelé cet 2uKal, dont Hésychius de Milet(4) dit : Tw i^wu^iUv U zîùv auxocpopwv àévèpm kàé^avzo (5). Denys de Byzance (6) en parle en ces termes: Post Hipposthenem locus est appellatus Sycodes ^ a multitudine et pulchritudine ficuum arbôrum. Quidam curiosiores dicunt primam ficum arborem ibidem natam esse. On doit en conclure que Byzance disputait à Athènes la gloire d'avoir vu naître le premier figuier et appuyait probablement
(ï) Vit. Sophist. 11,20.
(2) Hellas, 1. 11^ p. 186.
(3) De via sacra, disp. I, p. 11.
(4) Orig. Constantinop. 16.
(5) Voy. le commentaire de Meursius et les passages qu'il a rassemblés à cette occasion, Op. t. VII, p, 313, éd. de Florence.
(6) P. 8, éd. Hudson.
celte prétention d'une légenae analogue à celle dé Phy talus (1).
A très-peu de distance du temple de Déméter et du Figuier Sacré se trouvait le cours du Gépliise et le pont qui le traversait. Au bord du fleuve on voyait le tombeau de Théodore, que Pausanias(2) nous dit avoir été le meilleur acteur tragique de son temps, vnoy.Ç)ivoc^évQu To)v %a9' auToy apiora, et qui vivait à Fépoque de Philippe de Macédoine. Démosthène (3) et Aristote (4) parlent de son talent avec les plus grands éloges. Mais il paraît qu'il avait des mœurs infâmes qui Tavaient rendu la fable de la Grèce. Hésychius(5) rapporte qu'on lui donnait la dégoûtante épithète de TrsXsQoSat}', et dans un autre endroit (6) qu'à cause de lui SgoBépavc, îhyov ot
A côté du tombeau de ce personnage étaient deux statues représentant, l'une Mnésimaché, l'autre son fils, To ETcpoy ....Toû Tvat^oç (et non pas simplement « un jeune homme, » comme on traduit d'ordinaire), coupant sa chevelure pour en faire une offrande au Cé« phise (7). Mnésimaché, raconte Apollodore (8), était une fille de Dexamène, roi d'Olénus. Son père avait été forcé de la fiancer contre son gré au centaure Eurytion ; mais Hercule, recevant l'hospitalité chez Dexa-
(!) Voy. Preller, De via sacrai tlisp. 1, p. il.
(3) De fais. leg. p. 4i8^ed. Rclske.
(4) Polit. VII, 10, — Cf. Plutarch. De aud. poel. p. 18. — Alhen. X!, p. 482.
(5) V° neXeOdêa^l^.
(6) V° ©eoôcjpou;.
(7) Pausan. I, 37, 2.
mène lorsqu'il se rendait en Élide pour y nettoyer les étables d'Augias, la délivra de cet hymen , et tua le centaure au moment où il entrait auprès de son épouse. Diodore de Sicile (1) donne à la fille de Dexamène lé nom d'Hippolyté ; Hygin (2), dans une version encore plus précieuse, tout en racontant l'aventure exactement comme Apollodore, appelle Déjanire la vierge délivrée par Hercule des attaques du centaure Eurytion. Ce mythe n'est donc qu'une variante de celui de Déjanire, que les autres auteurs font fille d'OEnéus (3) et qu'ils représentent comme l'objet des tentatives d'enlèvement du centaure Nessus (4) ou du fleuve Achélous (5). Les mythographes ne fournissent pas le nom du fils de Mnésimaché, mais celui de Déjanire et d'Hercule est appelé par eux Hyllus (6). En rencontrant la statue de l'épouse d'Eurytion, dont le père lui-même semble se confondre avec le centaure également appelé Dexamène (7), sur le bord de la Voie Sacrée, on ne peut s'empêcher de penser à la tradi-
IV
(2) Fab. 33.
(8) Apoliodor. I, 8, 1 ; II, 7, 8.
Dexamène est lui-même fils d'OEnéus dans CalUmaque, Hytnn. in Del. V. 102.
(4) Apoliodor. II, 7, 6. — Sophocl. Trachin. v. 555-677. — Hygin. Fab. 34.--Diod. SicIV, 36,
(5) Apoliodor. I, 8, 1; II, 7, 5. — Sophocl. Trachin. v. 18. — Ovid. Metam. VIII, v. 8-86.
(6) Sophocl. Trachin. v. 800 et suiv. — Apoliodor. Il, 7, 6. — Ce dernier auteur nomme encore Ctésippus, Glénus et Onitès.
La mère d'Hyllus est Mélité dans Apollonius de Bhodes {Argonaut. IV, V. 643 et sulv.) et Omphale dans les scholies de Lactance sur Stace {Thehaîd. VIII, V. 507).
Après la mort de son père on lui fait épouser lole (Apoliodor. II, 8, 1).
(7) Schol. ad Callimach. Bymn. in Del. v. 102. — Etyra. Magn. y AeÇâ-
tion d'après laquelle Posidoii, sauvant de la destruction les derniers restes des Centaures, leur donna asile sous la hauteur d'Eleusis, toùç Xoittoùç vm^zlccaevoc,
Le pont lui-même, sur lequel Pausanias ne donne aucun détail, était orné d'une épigrarame en deux distiques, que l'Anthologie Palatine (2) attribue à Antagoras de Rhodes et l'Anthologie Planudéenne (3) à Simonide :
£2 ïze ArJixrjTpoç -Jtpoç àvàxxopov, ai l^e, p-iSaxai, M7|8' uSaxoc; irpo^^oài; SsJSsxe )(_£i[j,ep(ou(;. Toïov yàp HsvoxX^c ô AîvSioç âdcpaXèç ufxjxtv ZsûyjjLa Sià uXaxÉoç xouS' l'êaXev 'KOTa(/.ou.
« Allez maintenant vers le palais de Déméter, allez^ « ô mystes, et ne craignez plus les inondations de « l'hiver. Car Xénoclès de Lindus a jeté pour vous ce « pont sûr au-dessus du large fleuve. »
Jacobs (4) seul a cru que ces vers s'appliquaient à des mystères célébrés dans l'île de Rhodes, mystères dont l'existence est pour le moins fort douteuse. Mais Ottfried Mûller (5) et M. Preller (6) ont reconnu que Vanactoron de Déméter dont il est ici question ne pouvait être que celui d'Eleusis et que Fépigramme avait trait au pont de la Voie Sacrée, opinion qui ne nous semble guère contestable. Qui sait même si Xénoclès
(1) ApoUodor. H, 5, 4.
(3) Brunck, Ânalect. t. I, p. 138^ n° lxii.
(4) Animadv, ad Anthol. graec. I, p. 240.
(5) Article Eleusinien dans i'AUgemeine Encrjclopaedie d'Ersch clGruber, p. 281.
(6) De via sacra, disp. I,p. 11.
de Lindus, qui avait refait le pont du Céphise, ne serait pas ce Rhodien donf Pausanias(l) lait le nom, et qui était \enu se faire enterrer sur la Voie Sacrée, dans un tombeau magnifique que l'on voyait à l'entrée du défilé du Corydallus? En tous cas, l'indication du manuscrit de l'Anthologie Palatine sur l'auteur de l'inscription paraît la plus exacte. Antagoras de Rhodes florissait vers 270 av. J.-C; il était ami du roi de Macédoine Antigone Gonatas et contemporain d'Aratus de Sicyone (2). Cette indication permet d'établir l'époque oh le pont de la Voie Sacrée sur le Céphise avait été rétabli, après être probablement tombé de vétusté.
Le cours du Céphise a beaucoup changé depuis l'antiquité. Cette rivière n'avait autrefois qu'un seul lit et se jetait dans la baie de Phalère, pÉwv èix toO tteôiou....
èià de Twv axeXwv twv àno toO aarsoq île tov Ileipatâ zaSyîHovTOOv
hM(ùaiv de To OaXr;pixov (3). Actuellement il se divise en trois branches dans le Bois des Oliviers, au-dessous du village de lemlia. La première et la plus faible traverse la route d'Eleusis entre le jardin botanique et le hameau d'Aytoç laêSâç pour se perdre un peu plus bas parmi les vergers; la seconde passe immédiatement après l'antique lepà Ivayj et va finir à son tour, non loin de la baie de Phalère, dans les marais que les anciens nommaient Halipédon ; enfin la troisième, qui est la plus forte, coule à près de 400 pas vers l'Ouest et se jette, réduite à un simple filet d'eau, dans le bassin le plus reculé du Pirée, jadis appelé le port Cantharus.
(2) Plutarch. Apophtcgm. p. 182; Sym,pos. \\, p. 668. — Pausan. 1, 2, 3,
(3) Strab. IX, p. 400.
Ce changement tient à deux causes : c'est d'abord Fenvasement progressif qui a fini par oblitérer complètement l'ancienne embouchure (1); ce sont ensuite les irrigations que M. ïhiersch (2) a fort bien décrites en réfutant le dire erroné de Strabon que le Céphise est un torrent à sec dans Pété, xH«j^appw(5r;ç tô nléov, S-épouç es i^ziomai rûioaq : « Le Géphise n'est rien moins qu'un « torrent; il se compose de larges et belles fontaines « et ne tarit jamais. Dans l'automne de 1831, au mois « de noYembre, où il n'avait presque pas encore plu, « après une sécheresse de huit mois le fleuve cou- « lait toujours, et les indigènes me déclarèrent d'un <(. commun accord que jamais il ne manquait d'eau. Il « sert pendant tout l'été à arroser les deux cents jardins « qui bordent ses rivages, et pendant tout l'hiver à « l'irrigation des oliviers dont ces jardins sont parc< semés. On a pratiqué, pour conduire l'eau, de petites « rigoles et des espèces de fossés ; l'irrigation a lieu à « jours et à heures fixes, en sorte que chaque jardin « est arrosé deux fois par semaine (3). On comprend « donc ce que sont ces fontaines vives, '/.^Yjvai dvnvoi, et « pourquoi le poète les dépeint ainsi : K-zîcpwcîoû vojua^sç « pesSpwv. » L'ingénieuse et certaine explication donnée par M. Thiersch pour les termes dont Sophocle se sert en parlant du Céphise, dans le chœur de son Œdipe à Colone^ prouve que tes irrigations étaient déjà dans
(1) Klenze, Âphoristische Bemerkungen auf einer Reise nach Griechenland, p. 294.
(2) De Vétat actuel de la Grèce, t. II, p. H6.
(3) L'organisation des propriétaires riverains en syndicat pour la surveillance des irrigations, qui remonte à une époque évidemment fort ancienne, est curieuse à étudier et mériterait d'entrer en comparaison avec les célèbres associations de la Huerta de Valence, constituées pour le même but.
l'antiquité aussi développées que de nos jours. Mais elles se faisaient sans doute d'après un système encore plus régulier, et les eaux de la rivière étaient probablement, ainsi que Fa pensé le colonel Leake, enfermées entre deux levées, qui les maintenaient dans un seul lit et préservaient les propriétés voisines contre les inondations du genre de celle que j'ai vue, en novembre 1860, ravager la plus grande partie du Bois des Oliviers.
Mais parmi les branches actuelles du Céphise, quelle est celle qui représente l'ancien lit? On peut répondre avec entière certitude que c'est la branche centrale, bien qu'elle ne soit pas aujourd'hui la plus importante. Elle se termine vers le point où dans l'antiquité le fleuve se jetait à la mer. De plus, si aujourd'hui, par suite de la construction de la route nouvelle, cette branche est couverte comme les deux autres d'un ponceau moderne^ construit à la façon de tous les travaux de ce genre qu'exécutent les ingénieurs, au commencement de ce siècle on y voyait le pont antique, servant encore bien que dépouillé de ses ornements et de ses balustrades, et composé de deux énormes blocs de marbre qui avaient fait donner à la localité le nom populaire de rà dm
y.(xpiJi.opix (1).
C'est à ce point du Céphise qu'avaient lieu, lors de la célébration des grandes Éleusinies, ce qu'on appelait les géphyrismes, yecpupta/xQu Au retour des mystes à Athènes après la fin des initiations, la populace, le vi-
(1) Gell, Itinerary of Greece, p. 31.— Dodwell, Tour in Greece, t. II, p. ICO.
sage couvert de masques (GuyKaXuTrTof/.evoi, dit Hésychius), les attendait au passage du pont et les accueillait par des injures et des plaisanteries, qui venaient attaquer nommément jusqu'aux personnages les plus considérables de la République (1). Les mystes répondaient vigoureusement, et Aristophane met dans la bouche du chœur de la procession d'ïacchus cette invocation burlesque, dont on ne saurait méconnaître le rapport direct avec les géphyrismes : « Déméter , reine des « saintes orgies, viens à notre secours et protège le « chœur de tes initiés ; donne-moi de jouer et de danser (( toujours en sûreté, de dire beaucoup de plaisance teries et beaucoup de choses sérieuses, de manière « à mériter la bandelette du vainqueur dans les jeux (( et les railleries de ta fête (2). » On peut, croyonsnous, se faire une idée assez exacte de ce qui se passait au pont du Céphise lorsque l'on a vu en Angleterre le retour du Derby, où le mob de Londres vient attendre hors de la ville les voitures de l'aristocratie et engage avec elles une lutte d'injures et de plaisanteries souvent des plus grossières.
Semblables scènes dans une solennité religieuse paraissent étranges à nos mœurs modernes. Il s'en passait cependant d'absolument analogues dans les Dionysies, oti on les appelait ïl d^alôiv (3), et danë les Thesmophories, où on les appelait azrmot. (4). Dans toutes
(ï) Strab. IX, p. 400. — Hesych. v" Fecpup^ç et recpupto"ca(. — Ammon. De dijfer.verb. III, 13, p. 128.
(2) Ran. v. 384-393.
(3) Corp. paroem. graec. ed, Leutsche et Schneidewin, 1. 1, p. 453.
(4) Arisloph. Thesmophor. v. 834, — Hesych. et Phot. v° STTJvia. — Voy. Preller dans le Zeitschrift fur die ÀUerthumswùsenschaft de Darmstadt, ï 835, n- 98, p. 792.
ces fêtes elles représentaient la part d'élément comique qui se retrouvait au sein de tous les cultes du paganisme grec, chez lesquels cet élément servait à déguiser sous une forme burlesque certaines idées trop, hautes pour être exprimées sous leur forme sérieuse aux regards du vulgaire (1). Ainsi que l'a dit Platon (2), les dieux étaient considérés comme aimant la plaisanterie, (i^iXoT:a.ia[Jiovsç yàp ot ^eoL
Aristophane nous a conservé dans sa comédie des Grenouilles (3) quelques échantillons de géphyrismes, en les transportant dans les enfers :
« Youlez-vous que nous raillions ensemble Arché- « dème? A sept ans il n'était encore inscrit dans au- « cune phratrie; maintenant il est chef du peuple « parmi les morts et il tient le premier rang pour la « méchanceté. »
Les sarcasmes continuent ensuite sur Clisthène et sur Gallias ; mais ils deviennent impossibles à traduire. L'obscénité qu'on remarque dans cette partie du chœur devait tenir une grande place dans les géphyrismes. Elle y avait même un caractère religieux, car elle rappelait cette vieille femme nommée par les uns lambé (4) et par les autres Baubo (5), dont les plaisanteries et les gestes indécents avaient déridé Déméter au milieu de sa douleur et. l'avaient décidée à boire le cycéon.
(J) \oy, Ch. Lenormant, Quaestio cur Plato Aristophanem in comivium induxerit, Paris, 1838; Commentaire du Cratyle de Platon, p. 117; Nouv. galerie myth. p. 53.
(2) Cratyl. p. 406. ~ Cf. Aristoph. Ran. v. 404-407.
(4) Homer. Hymn. in Cer. v. 198-204.— Apollodor. I, 5, l-S.— Nicandr. Alexipharm. v. 128-132, et Schol. ad h. î.- Procl. Chrestomath. ap. Phot, BihliQth. p. 319.— Etym. Magn. v» iûc[jL67i.
(5) Glem. Alex. Protrept. p. n, éd. Potter. — Ârnob. Adv. gent.y, 26.
M. Creuzer(l) a ingénieusement conjecturé que sur le pont du Céphise, au milieu de tous les individus qui attendaient les initiés pour leur adresser les géphyrismes, était un personnage de femme qui jouait le rôle de cette lambé ou Baubo. Hésychius signale en ejffet sous le nom de yecpuptç une prostituée qui se tenait sur le pont au retour de la procession sacrée, iropvv) xk s.m y^vpac,. Dans son chœur des géphyrismes Aristophane (2) signale cette femme avec des termes qui indiquent clairement sa robe ouverte et son attitude obscène :
Kal *^àp TcapaêXèt};»!; tt (xeipaxîaxiQi;
Nuv ^-ri xaTeîSov^ xa^ (xocX' eij7rpo(ja)Ttou, Su[jLTcaioxp(a(; ^itwv(oo napappa^ivroi; titôiov Tzpov.û^^ia'K
On remarquera, comme Fa déjà fait M. Creuzer, qu'Hérodote (3), dans la description qu'il donne des fêtes de Bubastis, représente les femmes dans la même attitude indécente et, rapprochement frappant, se tenant de même aux bords du fleuve, al ^s opp^sovrat, ocl d'
àvûcavpovzûCL dviai:a[iivoLC xavzot. 7rap« Tïdcar,v TroXtVTrapaTTora/uoyv
TToieOai. C'est l'attitude qu'une précieuse terre-cuite, publiée par Millingen (4), donne à la Baubo de la légende éleusinienne, assise sur un porc (5) et tenant à
(1) SymhoUk, 1. VIII, sect. II, ch. 111; l. III, p. 784 de la traduction de M. Guigniaut.
(2) Ran. v. 409-412.
II, GO
(4) Ann. de l'inst. arch. t. XV, pi. E.
(6) Le porc était l'animal spécialement consacré à Déméter. Schol. ad Aristophan. Acharn. v. 747 et 764; Pac. V..374. JRan. v. 338.— Voy. Caylus, Recueil d'antiquités, t. VI, pi. XXXVII. — Gerhard , Antike Bildwerke, pi. XGIX.— Panofka, Terracotten des Kœnigl. Muséums m Berlin, pl. LVII, n" 1 ; pl. LVIII, n°» 1 et 2. — Cavedoni, Spicilegio numismatico, p. 18.
Une allusion indécente est en outre incontestable dans le choix de la mon-
la main le métier à tisser appelé Kuk^i) dont ralliision obscène est manifeste (2). La figurine éditée parle savant anglais est le seul exemple jusqu'à présent gravé de ce genre de représentations, mais nous en connaissons dans les collections d'antiquités un grand nombre d'autres, soit en terre cuite, surtout de fabrique alexandrine, soit en verre, ces dernières figurines de très-petite dimension, destinées à être portées au cou comme amulettes.
En tous cas, il est hors de doute que dans les géphyrismes, aux railleries mordantes et grossières adressées à ceux qui passaient, il se joignait des scènes d'un comique grotesque, des espèces de mascarades. Il paraît même qu'un prix consistant en une bandelette était adjugé à celui des acteurs qui avait eu l'avantage dans ces luttes bouffonnes (3), dont l'influence sur les pre-
ture donnée à Kaubo, et cette allusion n'est certainement pas étrangère au culte de la Grande Mère Êleusinienne (Voy. J. De Witte, Ann. de VInst. arch. t. XIX, p. 432. — Notre Recueil d'inscriptions d'Eleusis, p. 357). Xolpo? ne signifie pas seulement « un porc, » mais aussi « les parties sexuelles de la femme » (Varr. De rerustic. II, 4). De là toutes sortes de plaisanteries chez les comiques anciens. Dans les Guêpes d'Aristophane (v. 1353), le vieux Philocléon appelle une courtisane & xoip^ov. Dans ses Acharniens (v. 736 et suiv. Cf. Schol. ad v. 792), le même poëte Introduit un homme de Mégare qui fait passer des petites filles (xdpai) pour des cochons mystiques (xotpoi IJLuaTixat). Jl les enferme dans un sac, les porte au marché et les force à imiter le grognement des porcs. Tout ce que dit le marchand mégarien se compose de jeux de mots sur les deux sens de xoîpoç, et sur la ressemblance de son entre ce mot et celui de xdpTi .
(1) Poil. VII. 36.
On disait en latin pecîen avec le même sens : Ovid. Fast. III, v. 820.
Sur la nature et la signification de ce symbole, ainsi que sa présence sur les peintures de vases d'un caractère évidemment mystique, voy. Millingen, Ann. de VInst. arch. t. XV, p. 86-91.
(2) Etymol. Magn. Kt£\ç, xb [xo'piov -riyouv xb al5oïov. — Poil. Il, 174 : AlSoia Twv yuvaixtbv, wv xb jjlIv cùixiïttv, mziq. ^ Suid, KteCç... tb ècpvîêatov.
(3) Aristoph. Ran. v. 395.
mières et rudes ébauches de l'art dramatique des Grecs nous paraît manifeste (1). Le Grand Étymologique (2) fait mention des fêtes de Déméter aussi bien que de celles de Dionysus comme ayant donné naissance à la comédie (3). lambé, qui, nous yenons de le faire voir, représentait l'élément comique dans le mythe de Déméter, était dite fille de Pan et d'Écho (4), et son nom rappelle celui à' ïambe donné au vers de la comédie et de la satire (5). M. Preller (6), qui s'efforce bien à tort de représenter comme récente l'Iambé de l'hymne homérique à Gérés, est obligé de la mettre lui-même en rapport avec le culte de cette déesse à Paros, où les iambes, développés plus tard en un genre de poésie par Archiloque, étaient censés avoir pris naissance. Et en effet plusieurs traditions racontaient formellement que c'était à l'exemple des injures et des railleries d'une vieille femme nommée lambé que, soit Hipponax (7), soit Archiloque (8), avaient combiné leur vers iambique. Du reste, et ceci nous ramène encore plus directement
(J) Creuzer, SymboUh, 1. VIII, sect. Il, ch. HI; t. III, p. 784 de la traduction de M. Guigniaut. — Bentley, Opuscul. p. 313.
(2) V° Kw{jwp6(a.
(3) A l'occasion de ce rapport entre le culte d'Eleusis et les représentations dramatiques, on nous permettra de joindre en passant aux preuve^ que nous avons réunies dans notre Recueil des inscriptions d'Eleusis (p. 98 et 109) sur l'existence de représentations dans le théâtre de celle ville à l'époque des Grands Mystères, un texte formel du Scholiaste d'Aristophane {ad Ran. V. 913) que nous avions eu le tort de négliger alors : èv to'ti; ÈTveuaivCoK; è'Cï'Xe'tTO TÔc SpotiAaTa tàû Alayù'Kou.
(4) Philochor. ap. Natal. Corn. Mijthol. III, IG. — Etym. Magn. v°idp.6ri.
(5) Voy. Creuzer, Symbolik, 1. VIII, sect. II, ch. II-, t. III, p. 740 de la traduction de M. Guigniaut.
(6) Demeter und Persephone, p. 98 et suiv.
-(7) Ptol. Hephœst. p. 81, éd. dePauw.
(8) Eustath. ad Homer. Odyss. A, p. 1684.
à la comédie en tant qu'institution du culte de Bacchus^rlesgéphyrismes constituaient une des parties les plus éminemment dionysiaques. des cérémonies éleusiniennes. Ils avaient lieu au passage dé la procession qui ramenait d'Eleusis à Athènes la statue d'Iacchus, le Dionysus mystique. Dans une des versions de la légende d'Iambé ou Baubo, qui en constituait, avonsnous fait voir, la première origine, ce même lacclius, enfant, jouait un rôle très-important, et c'était lui qui par ses attouchements indécents sur la vieille compagne deMétanire, ramenait le rire sur le front de Démêler affligée :
i2s slrouaa ttItcXou; àveaiSpaxo, Ssl'Çs te iràvxa St6(ji,aTo; duSe TcpéirovTa xijTrov' tcoiç 8' -^sv îaxyoi; Xstp( TE f5{Tn:aaxs ^s^wv Bauêooc ôirô xéXiroiç (1 ) .
Aussi dans les Grenouilles d'Aristophane (2), quand Dionysus rencontre le chœur des mystes au moment où ils se livrent aux géphyrismes, le poëte met dans sa bouche des paroles qui montrent combien cette cérémonie lui plaît et lui est consacrée ; son compagnon Xânthias veut se mêler aux chœurs et prendre sa part des plaisanteries, et le dieu ajoute qu'il va faire comme lui.
SavOfaç.
Ey(Î) S' às( ittoç cpiXaxôXouOoi; û\n, xal [xst' aux^
Uai^wv yopstjsiv poijXo[j.at.
AtovudO;;.
Kqt'YtOYs irpot;.
(1) Clem. Alex. Protrepî, p. 17, éd. Polter.
(2) V. 414 et 416.
Lorsque la licence aristophanesque de la comédie ajicienne eut été refrénée, les géphyrismes, qui ressemblaient tant aux engueulements de notre carnaval, durent avoir le même sort et subir aussi les entraves d'une police plus ombrageuse. Alors, comme les attaques satiriques contre les puissants du jour n'avaient plus la liberté de la scène pour se produire, le pont du Céphise, en mémoire des jeux dont il était témoin dans le bon vieux temps, remplit pour la cité d'Athènes le même rôle que la statue de Pasquino pour la Rome pontificale. On y affichait les placards mordants en vers ou en prose, qui remplaçaient la liberté de la presse et par oti s'exhalait le mécontentement ou le mépris public contre les gouvernants : rscfupw/ixoç^s «tco toû toùç A^YiV'çaiv km rm yecpypwv Imypacpetv vjroi s^//eTpa yi %cà èiya ixirpcàv diixavpiÀovç, uv(ùv e^oi/ra (!)•
J'ai insisté tout à l'heure sur le rôle du personnage d'Iambé ou de Baubo et son rôle dans les souvenirs éleusiniens. On me permettra d'insérer ici à cette occasion une courte parenthèse, dans laquelle j'ajouterai un exemple de plus à ceux qu'on a déjà recueillis pour faire voir combien les traditions religieuses du paganisme sont encore demeurées vivantes en Grèce, dans les superstitions et dans le langage du peuple des campagnes.
C'était pendant mes fouilles d'Eleusis. Un jour en arrivant sur le terrain des travaux, je vois les ouvriers, qui avaient interrompu leur besogne, échanger en riant des injures avec une vieille femme qui, ses
(1) Ammon. De dijfer. verh. p, 128. — Cf.Thom. Magist. De roc. Altic,
cheveux gris épars sur ses épaules, paraissait en proie à la plus violente colère contre eux. Je m'adresse à cette femme et je la questionne.
pourquoi te querelles-tu ainsi avec mes ouvriers?
— Ami yL ïkt/oLvz Baggw , parce qu'ils m'ont appelé Vavvo.
Cette réponse me frappa, et j'allai aux informations au sujet du nom qui avait tant indigné la vieille femme. J'appris alors que Bagêw, dans le langage populaire de cette partie de FAttique, était une épithète injurieuse que l'on donnait aux vieilles radoteuses qui passaient pour avoir eu de mauvaises mœurs d^ns leur jeunesse. Quelques jours après, mon ami M. le docteur Pallis, à qui je racontais le fait, m'assura que ce mot s'employait journellement et avec le même sens par les habitants de l'Êpire, son pays natal. N'y a-t-il pas dans une semblable injure un souvenir manifeste de la Baugw éleusinienne, de ses actes obscènes et des anathèmes indignés dont les Pères de l'Église avaient poursuivi cette représentation immorale, à laquelle les vieux Pélasges avaient attaché un sens sérieux , sinon d'autres idées qu'un naturalisme à la fois grossier et mystique?
Plusieurs géographes (1), se fondant sur le témoignage du Grand Étymologique (2), ont placé auprès du pont du Céphise le siège d'un dème des retpvper?, différent de celui des Laciades. Mais aucun autre auteur ne mentionne ce dème ; il n'en est jamais question dans
(1) Voy. Hanriot; Recherches sur les dèmes, p. 49.
(2) V" FetpupeK.
les inscriptions attiques, et c'est évidemment ici iiii de ces cas assez nombreux où le gratnniairien rédacteur du Grand Étymologique a pris pour le nom d'un dème celui d'un yeVoç sacerdotal. Nous en rencontrerons un autre plus loin, à propos des Kpôzwyt(5a6. Les Géphyréens ne constituaient pas un dème, mais une famille. Si leur lieu d'habitation primitif était au passage du Céphise, ils n'en étaient pas moins inscrits comme citoyens dans différents bourgs, souvent fort éloignés. Ainsi les deux tyrannicides, Harmodius et Aristogiton, qui appartenaient à cette race(l), étaient démotes d'Aphidna (2).
Ces Géphyréens se disaient descendants des Phéni-^ ciens venus avec Cadmus(3), mais les détails de leur histoire semblent plutôt indiquer en eux une ancienne population pélasgique. Leur habitation primitive avait été Érétrie dans File d'Eubée (4). De là ils éiaient venus s'établir à Tanagra dans la Béotie (5), ville qui avait été originairement appelée Géphyra (6). Une tradition rapportée par différents auteurs (7) semble avoir eu trait à d'anciens démêlés entre eux et les Athéniens. On racontait que les Athéniens avaient, probablement' après avoir vaincu les Géphyréens, envoyé le dixième de cette population à Delphes, pour y servir le dieu en
(1) Herodot. V, 65 et 57.
(2) Plutarch. Symposiac. 1, 10, p. G28.
(3) Herodot. V, 57.
(4) Ibid.
(5) IMd.
(6) Elym. Magn. V Fé^p'jpa.
(7) Pausan. ap. Eustath. ad Homer. lUad. Y, p. 408. — Hesych. v Adpu xYip'jxeiov.— ■ Suid. a. v. — Mich, Apostol. VII, 34.-- Cf. 0. Millier, Orchomenos, p. 118; Die Dorier, t. I, p. 257.
qualité d'hiérodules. Au bout de quelque temps de séjour, la Pythie leur avait rendu un oracle ainsi conçu : Avdpl FecpupatM ofîtoç cpt};oç, ohoqàpiozoi (1). Obéissant à cet oracle et profitant de ce que les Athéniens étaient en guerreavec le thraceEumolpe, roi d'Eleusis, ils avaient, comme on le racontait de Cadrans, suivi des bœufs pour guides et étaient rentrés à ïanagra. Ils furent définitivement expulsés de cette ville après l'époque de la guerre des Épigones (2). Suivant certains auteurs, les Thébains prirent leur ville (3) en même temps qu'Orchomène (4), qui avait aussi refusé de se soumettre à la suprématie de Thèbes; suivant d'autres, une partie des Ioniens chassés de Péloponnèse par l'invasion dorienne vint s'établir à Tanagra et en chassa les anciens habitants (5).
Toujours est-il que les Géphyréens, expulsés de leurs demeures, vinrent chercher un asile en Attique. Les Athéniens les reçurent au nombre des citoyens, mais, dit Hérodote (6), sous certaines conditions et en leur imposant certaines défenses, AQwouoi èé aa^eac, Ira pr^rowi
d^ianrr/rizoùv èmzoc'iocvxeç, ïpyzaBai. La nature des conditions qui leur avaient été imposées n'est pas difficile à discerner. Tanagra avait été nommée Fécpupa et ses habitants recpuparot, parce que, cette ville étant située
(t), Voy. Meineke, JJéber Kerkidas, dans les Mémoires de l'Académie de Berlin pour 1832, p. 96.
(2) Herodot. V, 57.
(3) Schol. ad Aristld. Panathen. p. 110, 17, éd. Dindorf.
(4) Schol. ad Aristid. Panathen. p. ilO, 16.
(6) Schol. ad Aristid. Panathen. p. 110, 17, (6) V, 67.
au milieu des marais et sur les rives de l'Asopus, de très-bonne heure ceux qui y vivaient avaient été obligés d'employer des ponts pour leurs communications intérieures et pour leurs relations avec le dehors, qti Iv
a/e^ia (?) >5fià^.yj .^taToaoûyTeç xat èv t>7 Tcépav yyj tov AcwttoO., èiix zqv yeii^moq iv xcdc, Tipoç aXXvoXouç iTTi/Jit^taîç yefs^ùpocic,
Eypwyro(l). On attribuait (2) des origines du même genre aux noms de plusieurs villes de la Béotie situées également au milieu des marais, Platées, Copae et Irésium :
■Oti XuaTaxAUfffxoij ttots yeyo/xévou avvé^n Tiepi Botcoii^y noXldi Xtjtxvaç dvac^avyjvaC ot oùv èy^^cibptoi TcXaratç %aî xcÔTraiç %ai eîpeaia xsj^pvi^évot Taç Tipoç aXXv^Xouç iTTtpii^wç IrrotoOvTo' Ik •TOUTOU oûy Taç tto'Xsiç oùvopiaaavj arro iuèv twv 7rXaTÔ)v riXaTaiàç; «TTo ^£ rôov jtcoTiwv KwTràç, «710 ^s T>7<; dpeaiQcç, Etpéaiov (3). Les Géphyréens étaient donc, par suite des conditions physiques du lieu où ils avaient longtemps résidé, habitués à construire et à entretenir des ponts. Cet art, si nécessaire aux relations des hommes entre eux, était considéré à l'origine des sociétés comme une science mystérieuse et placé sous la garde de la religion. A Rome les ministres supérieurs du culte étaient Qj^i^Qléspontifices, nom qu'un écrivain de l'antiquité (4) rapproche de celui des Géphyréens, à cause du Pons Sublicius qu'ils avaient établi et dont ils surveillaient l'entretien (5). Chose curieuse ! au moyen âge le même
(1) Etym. Magn. v° Féspupa.
(2) Ihid. \'° Elpéatov.
(3) Ce dernier nom correspond exactement à ce qu'était à Rome celui du Velabrum.— Varr. De Ung. lat. VJI, suh fin.— Plularch. Romul, 5.— Tibull. II, 5, V. 33.— Propert. IV, 9, v. 6.— Ovid. Fast. VI, v. 4^5.
(4) Lyd. De mensib, p. 118, éd. Rœther.
(5) Varr. De Ung, lat. IV, J5.
fait se reproduisit quand la civilisation reprit naissance après l'ère des invasions barbares. Pour rétablir les ponts sur les grands fleuves et rendre ainsi au commerce ses voies perdues, il fallut donner à cette œuvre une consécration religieuse et créer un ordre monastique spécial, celui des Fratres Pontifices, qui n'avait pas d'autre mission. C'est dans une intention semblable que les Athéniens fixèrent sur le bord du Céphise, au passage de la route d'Eleusis, les émigrés Géphyréens de Tanagra, experts dans l'art de l'ingénieur des ponts et chaussées. La condition de leur admission aux droits de la cité fut la construction et la conservation du pont jeté sur cette rivière, qui rendait d'un accès plus sûr et plus facile la principale artère des communications d'Athènes avec le reste de la Grèce par la voie de terre.
Hérodote dit encore (1) que la race des Géphyréens avait des sacra distincts de ceux des Athéniens et auxquels l'ancienne population de l'Attique ne participait pas, jtat' cjcpt Ipd sazi h' Minvriai Bp^iÀéva, twv ovdh (JLZTU Toiat "XomoLGi ABnVûciQiaïf àXkv. ts '/.eywpiaiiévcx. zdv aXXcov tpwy. La partie principale en était le culte de Démêler Achœa (2). Ce surnom , étudié déjà par Yoss (3), par M. Greuzer (4) et par M. Lobeck (5), désigne la forme la plus sombre de la déesse d'Eleusis (6), lors-
(2) Herodot. V, CJ.
(3) Otomment. ad Homer.Hymn. in Cer. p. 21.
(4) SymboUk. 1. VIII, sect. I, ch. VII j t. III, p. 620 de la traduction de M. Gulgniaut.
(6) Aglaûphamus, p. 1225.
(6) M, Preller, qui avait d'abord {Demeter und Persephone, p. 393) combattu celte interprétation de la Déméter Achaîa, y est revenu plus tard (ar-
que, isaisiè d'une profonde douleur, axo; (1), par suite de renlèvement de sa fille, elle refuse, en sa qualité de pouvoir souterrain, son concours au développement des germes et cause sur la terre une stérilité générale. Dans la Béotie, antique séjour des Gépliyréens, la même forme de la grande déesse était adorée sous le surnom voisin d'Ènocx^yj pu plutôt Éîtax^, que Plutarque (2) explique ainsi : dix tyi-j xyjç, Kôpnc,
•adBoèov iv ayii xric, Ari^r,Tpo<; ouanç. Au pOnt du Céphîse,
le nom du lieu et celui de la race à laquelle appartenait ce culte avaient donné naissance à l'épitliète populaire de recfups-ia (3).
Mais Déméter n'était pas la seule divinité adorée dans les sacra gentUiiia des Gépliyréens. Servius (4), d'après Varron, et Jean Lydus (5) rapportent que sur le pont du Céphise ils rendaient un culte à un Pallar dium. On Ut dans un des plus anciens scholiastes de Virgile : Dicunt sane alii^ unum simulacfum coelo lap^ sum et in ponte depositum apud Athenas fuisse, unde apud illos ygqjuptriç k^nvâ. (6). C'est là , comme l'a déjà fait remarquer M. Preller (7), un des exemples les plus frappants des rapports qui existaient dans l'Attique entre les cultes de Déméter et d'Athéné, et de l'identité fonda-
ticle Proserpiwo dans la Real-Encyclopeedie de Pauly, p. 116) et a rapproché la déesse de la Ceres déserta des Romains. (Virg. jEneid. II, v. 714. — Cf. Interpret. Mai.)
(1) Horaer. Hymn. in Cer. v. 40.
(2) De Is. et Osir. 69.
(3) Etym. Magn. vTetpupeTç.
(4) ildVirg.^neid. II, V. 165.
(5) De mensib. VIII, p. 45.
(6) Interpr. Mai. ad Virg. Mneid. II, v. 165.
(7) Démêler und Persephone, p. 392 et suiv.
mentale de ces deux personnages divins. Cette identité était particulièrement marquée dans la forme terrible de Déméter honorée par les Géphyréens. La statue de la déesse qui surmontait, ainsi que nous espérons le démontrer dans le volume que nous consacrerons à la topographie de la ville même d'Eleusis, Vdyélaaroz TTSTpa, dans l'intérieur des enceintes sacrées, et dont la partie supérieure est conservée dans la bibliothèque publique de Cambridge (1), porte comme Minerve le gorgonium sur la poitrine. Ainsi que l'a déjà remarqué M. Guigniaut (2), cette particularité rappelle le vieux culte mystique des Lycomides à Phlya dans l'Attique, où à Démétfer Anésidora, Zeus Ctésius, Coré Protogoné et aux Euménides, était associée Athéné Tithroné (3), dont le nom rappelle celui du dème de Tithras, dans lequel les Gorgones étaient l'objet d'honneurs tout spéciaux (4). Sur un célèbre vase découvert à Kertch (5), Athéné, la poitrine décorée du gorgonium, préside à la naissance d'Iacchus, comme sur d'autres monuments à celle d'Érichthonius (6). A cette occasion M, Gerhard (7) est revenu, par des observations nou-
(1) Spon, Voyage, t. II, pi. à la p. 216.— Clarke, Greek marUes dep. in the puUic library of Cambridge, pi. IV. — Mus. Worsley. t. I, p. 95. — Gerhard, Antikc Bildwerke, pi. CCCVI, n°» 4 et 5.
(2) Religions de l'antiquité, t. III, p. 1230.
(3) Pausan. 1,31, 2.
(4) Schol. ad Aristoph. Ran. v. 480.
(5) Compte-rendu de la Commission d'Archéologie de Saint-Pétersbourg pour .iS^9, pi. I.— Gerhard, Ueher den Bildenkreis von Eleusis, pi. I, dans les Mémoires de l'Académie de Berlin pour 1862.
(6) Bas-reliefs : Museo Chiaramonti,]}]. XLIV. — Clarac, Musée de sculp' ture, pi. CXXIII, n° 104.
Vases peints : Ch. Lenormant et De Witle, EL des mon. céramogr. t. I, pl. LXXXIV, LXXXVct LXXXVA.
(7) Ueber den Bildenkreis von Eleusis, p. 285, note 89.
velles et ingénieuses, sur l'association, déjà plusieurs fois signalée, de Minerve aux déesses d'Éïeusis.
Un autre exemple des rapports étroits des deux cultes de Déméter et d'Athéné nous paraît utile à rappeler ici. A Trézène (1), à Épidaure et àÉgine(2), on adorait les Grandes Déesses soiis les noms particuliers.de Damia et d'Auxésia (3). Quand le culte de ces déesses s'établit à Épidaure, la Pythie ordonna de faire leurs statues en bois d'olivier, l'arbre essentiellement attribué à Minerve, et lesÉpidauriens, considérant les oliviers deFAttique comme les plus sacrés de tous, demandèrent aux Athéniens la permission d'aller en chercher chez eux, ce qui leur fut accordé à condition de faire des présents annuels à Athéné Polias (4). Aussi les images de Damia et d'Auxésia surmontaient-elles le fronton du temple de Minerve dans l'île d'Égine(5). Au milieu des cérémonies qui se célébraient en leur honneur dans cette île, les femmes, s'adressaient mutuellement des injures et des plaisanteries (6). Ceci nous ramène aux géphyrismes dont nous parlions tout à l'heure, célébrés au retour des Éleusinies auprès de ce pont du Céphise qui était consacré à la fois à Déméter et à Athéné. Mais à Trézène ces disputes bruyantes à coups de langue étaient rem-
(1) Pausan. II, 3-2, 2.
(2) Herodot. V, 82.
(3) Le nom d'Aù^Yiate est évidemment dérivé du verbe aû?a); celui de Aa|xta semble n'être qu'une altération de ôa ^jiâ, c'est-à-dire la terre mère» Voy. Maury, Histoire des religions de la Grèce antique, t. 11, p. 377. — On pourrait aussi considérer Aajj-Ca comme tiré de la même racine que le verbe 6a{idcÇw. Ce serait alors la déesse de la destruction mise en pendant avec celle du renouvellement.
(-i) Herodot. V, 82.
(5) Gerhard, Antike Bildwerke, p. 135, note 43.— Yoy, plus haut, p..229,
(6) Herodot. V, 82.
placées, dans les fêtes des mêmes déesses, par une cérémonie que l'on appelait /îYAoôô//^ ou lapidation, et dans laquelle les assistants s'ehtré-poursuivaient à coups de pierres (1). Nous sommes ainsi amenés à rapprocher les querelles comiques des^4^%mm^5 du comb atsimulé à coups de pierres qui avait lieu sous le nom de "èaXkmhc, dans une des fêtes d'Eleusis (2), cérémonie éminemment symbolique sur laquelle un des interlocuteurs àes Dipnosophistes d'Athénée. dit qu'il ne donnerait pas d'explications quand même tous les assistants
le payeraient, Trspî ^ç ow àV zi einoipLi, jU)? Trap iKaarou ixiaQov
'XocQm, et à laquelle fait évidemment allusion (3) l'hymne homéridique à Cérès dans la prédiction de la déesse sur le combat terrible que doivent à jamais se livrer entre eux, et pour Démophon, les enfants d'Eleusis :
Qp'(iatv S' apa xouys^ 7repiTcXop.£va)V sviauxwv^ noïSsç ÉXeuaivi'tov TccJXejJiov xaî cp6Xo7nv atv'r|V Aîèv èv àXXifjXotcri auvàÇoua' ï)p.aTa Tîàvxa (4).
Nous aurons, du reste, plus loin l'occasion de revenir sur l'intention symbolique des cérémonies de ce genre.
Pausanias garde un silence absolu sur les Géphyréens, sur leur culte et sur les traditions qui s'y ratta-
(1) Pausan. H, 32,3.
(2) Athen. IX, p. 406,— Hesych. v BaXKt^xùz.
(3) Creuzer, SymboUk, I. VIU, sect. l, ch. VII; t. III, p. 610 et suiv. de la traduction de M. Guigniaut.— Creuzer et Hermann, Briefe ûberHomer und Hesiod. p. 1-3. — Ottf. MùUer, avllde Eleusiniendd.n?,\'Allgemeine Encyclopsedie de Halle, p. 281.— Guigniaut, Religions de VantiquitéyX, III, p. 1109; Mém. deVAcad. des Inscr. t. XXI, part, 11, p. 18,
chaient. Faul-il en conclure qu'avec le progrès du temps tout souvenir s'en était effacé? Nous ne le croyons pas, car plus la tradition eût été oubliée du vulgaire, plus Pausanias, si curieux investigateur des antiquités religieuses, eût pris soin de la rappeler. Il y a là un petit problème dont M. Preller(l) nous paraît avoir trouvé la solution définitive. Adoptant entièrement la manière devoir de ce mythologue distingué, nous rapporterons ici ses propres paroles. Mirum quod Pausanias tacet de /lis traditionibus. Dixeris Gephyraeorum nùmén atque sacra gliscentibus saeculis evanuisse. Quod utcoticedam de démo seciindiim Gepliyraeos appellato {%)fiefipotuiss€y de sacris tamen a sollicita^ quù Graeci sacrorum vêtustates prosequi solebant, religione adeo abhorretj ut res aliter expedienda videatur. Et mihi quidem verisimile illud ipsum templum , quod Pausanias memorat prepe Ficum Sacram exstitisse, Mit.r,xçoc, kpov xaî t>7ç Trat^o;* aùv ^£ ffcptaîv AB'cvd x.at IToaet^oov ïyo-ocsi nixdu hoc tgitur templum illa Gephyraeorum sacra continuisse; qua cum conjectura liaec altéra conjuncta est, ut demumTza^'jpeiç eumdem fuisse statuam cum eo, qui ceteris appellatur iepà 2u/.>5. Argumento est tum ipsa ratio locorum a Pausania descriptorum ; nam apparet templum et ficum sacram proxime a fluvio Cephisso et a ponte ab fuisse; tum quod numina illa , de quibus narrât Pausanias, constat a Gepliyraeis culta esse praeter Neptunum omnia.
Remarquons comme un argument puissant en fa-
(1) De via sacra, disp. I, p. 18.
(2) Nous avons fait voir un peu plus haut que ce dème n'avait jamais existé et que le pont du Céphise, comme le Figuier Sacré, était compris dans le territoire des Laciades (p. 245).
veur de l'opinion de M. Preller, que la famille des Phytalides avait quitté l'antique séjour de son premier ancêtre antérieurement à l'époque de l'établissement des Gépbyréens. On racontait que Thésée, après avoir mis à mort les brigands de la route de l'isthme et entre autres son parent Sinis, était venu se faire purifier de leur sang par les fils de Phytalus à l'autel de Zeus Milichius(l) qui se voyait sur la Voie Sacrée après avoir franchi le Céphise(2). Un peu plus tard, quand les Athéniens, délivrés de la dîme déjeunes gens quils payaient à la Crète, élevèrent un temple à Egée, père de Thésée, le héros ionien,f pour payer la dette de l'hospitalité reçue, en confia le sacerdoce aux Phytalides (3), qui le conservèrent pendant une longue suite de siècles (4).
Cet Egée, auquel les Athéniens élevaient un temple, n'était autre que Nei^tune. Parmi les mythographes anciens, les uns, comme Apollodore (5), Plutarque(6) et Tzetzès (7), donnent pour père à Thésée Egée, roi de l'Attique ; les autres (8) le disent fils de Neptune ; d'autres enfin, comme Hygin (9), nomment à la fois Neptune et Egée. Nous connaissons un Posidon iEgeeus (10) qui réunit les deux noms donnés au père du héros protecteur de l'Attique. Nérée porte aussi l'épithète
(1) Plutarch. Thés, 12.
(2) Pausan. I, 37, 4.
(3) Plutarclu Thés. 23.
(4) Hesyeh. \° 4>uTa'X(6at.
III
(6) Thés. 6.
(7) Àd Lycophr. Cassandr. v. 496 et 1324.
(8) Diod. SicIV, 59.— Plutarch. Thés. G.
(9), Fab. 37.
(10) Strab. IX, p. 405.- Virg. Mneid, III, v. 74.
d'iEgœus (1). Enfin Egée, mettant fin à ses jours en se précipitant dans la mer qui reçoit son nom (2), se révèle, par ce trépas comme une forme héroïque de la divinité qui préside à Télément marin.
Les noms d'Egée et de Posidon JEgseu s rappellent celui de chèvres, afys;, donné aux flots par les Doriens (3). Je renverrai ici le lecteur à la longue dissertation que mon père a insérée dans la Nouvelle galerie mythologique (4) sur le Jupiter ^giochus ; on y trouvera une étude complète du symbole AqV égide on peau de chèvre. Il me suffira de rappeler que le surnom à'Mgéon qvLQ porte quelquefois Neptune (5), et qui se rapproche beaucoup de celui àiMgseus^ est aussi le nom d'un géant, le même que Briarée, selon les uns (6), fils de Voulus et de Gœa^ selon d'autres (7), et préposé à* la garde de Jupiter enfant, comme la chèvre («îQ Amalthée, ou la nymphe Mga, selon d'autres encore (8). Le scholiaste de Germanicus (9) donne une queue de poisson à la chèvre nourrice de Jupiter. Quelques pierres gravées (10) représentent une déesse assise sur un bouc à queue de poisson; elle tient un trident ou un sceptre et un dauphin. Pan est placé au-
(1) Stat. Theb. VllI, V. 475.
(2) Plutarch. Thés. 22.— Serv. ad Virg. Mneid. 111, v. 74.
(3) He^ch. v Atyeç. — Suid. \° ATysç. — Artemidor. Oneirocrit. 11^ 76.
(4) P. 31 etsuiv.
(5) Philostrat. Vit. Apollon, Tyan. IV, 6.
(6) Homer. Iliad. A, v. 403-404. — Cf. sur le géant ^géon : Callimach. Hymn. in Del. v. 141-143, et Schol. a. h. l. — Virg. JEneid. X, v. 505 etsuiv. — Tarrhseus ap. Schol. ad Apollon. Rhod. Argonaut. I, v. 1165.
(7) Eumel. ap. Schol. ad Apollon. Rhod. loc, cit.
(8) Ion ap. Schol. ad Apollon. Rhod. loc. cit.
(10) Empreintes publiées par VInstilut archéologique, cent. IV, n°» Il et 12.
près d'elle sur la seconde des pierres que nous citons. Cette déesse est sans doute Mga, la mère ou la femme de Pan, la naême que la nourrice de Zeus, et qui, par l'attribut du trident ou du dauphin, devient femme de Posidon Mgœus (1). Egée lui-même est, dans quelques récits, le frère du géant Pallas(2). La Chimère qui vomissait, comme Briarée et d'autres géants, des tourbillons de flamme, identique à Mgis ou à la Gorgone, et dont le nom grec, x«'i^aipa, est synonyme d'atç, a pour forme mâle le monstre marin /Egéon (3), représenté sur une bague d'or étrusque (4), qui de la collection Révil a passé dans celle de M', le duc de Luynes et de là au Cabinet des Médailles. Outre la tête humaine, on y voit les trois têtes de lion, de chèvre et de serpent qu'on donne d'ordinaire à la Chimère. Ces rapprochements, joints à ceux qui ont été faits dans la Nouvelle galerie mythologique et qui nous semblent fixer le sens des mots de la racine à laquelle appartient le nom oâl , marquent bien clairement la nature du personnage de Posidon iEgaeus, qui apparaît parmi les Titans comme Mgéon , et parmi les héros comme Egée, père de Thésée. C'est l'être redoutable qui habite le centre de la terre et l'ébranlepar ses agitations, Ewoar/aroç, ÉvoaixBm (5), dont la bouche vomit les flammes et qui du fond de l'abîme soulève les flots de l'Océan, qui, lorsqu'il se produit sous sa forme la plus terrible, est Briarée, Typhon,
(1) Voy. Ch. Lenormant et De Witte, Élite des mon, céramogr. t. III, p. J5.
(2) ApoUodor. III, 15, 5.
(3) Solin. XI, 16.— Schol. ad Homer. Iliad. A, v. 400.
(4) Mlcali, Storia degli antichi popoli iîaliani, pi. XLVI, n" 19.— Nouvelle galerie' mythologique, p. 31, note 20. — J. De Witte, Nouv. Ann. de VInst. arch. t. II, p. 304.
(5) Homer. Iliad. r^ v. 310; iUd. v. 13.
Égéoiî, OU tout autre géant. Tout ce qui dans la nature est activité de la flamme, souffle destructeur, perturbation violente, tourbillon, tempête, explosion, appartient à cet être central, qui surpasse, par la terreur qu'il inspire, ce que le reste de l'univers renferme dé forces violentes et redoutables.
Du moment oti l'on reconnaît qu'Egée, au sacerdoce duquel les Athéniens attachèrent la race des Phy talides, n'est qu'une forme de Posidon, il devient impossible de ne pas rapprocher, comme l'ont déjà fait Ottfried Millier (1) et Bossler (2), le nom de l'auteur mythique de cette famille, le héros ^uraXo? introducteur de la culture du figuier dans TAttique, de l'épithète de OuTa'Af/io:, donnée à Posidon (3) en tant qu'auteur de toute
végétation , $uraA//ioç, Ittsi^vî toû a^veaBai xà lit vnç, 7:7c yivof/ei/a yj eu ccvTvi ànlovozL UyAq Travaettoç eauv (4). C'était
à Trézène, au lieu même oh l'on plaçait la naissance de Thésée, fils de Neptune iËgseus, que cette forme du dieu de la mer était particulièrement honorée et que les habitants lui offraient les prémices des fruits de la terre (5). Mais Posidon Phytalmius n'était pas seulement considéré comme l'auteur de la végétation dés plantes, il présidait à toute génération, et les antiques habitants ioniens de cette partie du Pé.lopônèse l'adoraient comme le dieu ïlatpwoç, comme l'auteur dé
(1) Proîegomena %u einer wissenschaftUchen Mythologie, p. 272.
(2) De gentxbus Atticae sacerdotalibus, p. 62.
(3) Plutarch. De v^r^, mor. p. 451; Symposiac. V, a, p. 676.; Convir. p. 168.
(4) Cornut. De nat. deor. 22. Cf. Ibid. 4.— Plutarque {Conviv. p. 158) tire le nom 4>uTdt>^[xioç des racines iputeûeiv et aXç, Herodien {Epim. p. 147) de cpuTetietv et (2>;[xri, précisant ainsi l'un et l'autre le rôle que l'on attribuait au sel marin dans la puissance génératrice de Neptune.
(5) Plutarch. Thés. 6; Themùtocl. 10. /
leur race (1). La végétation et la génération sont deux faits analogues que les Grecs ont toujours rapprochés l'un âel^aLutre.UixLèxç, cpureueiv constitue une vieille expression tout à fait dans le génie hellénique (2). C'est encore dans le même sens que Sophocle (3), dans une de ses tragédies perdues, disait 7Tpoa:^X9g //virpî k<xI cpvraX/zt'fo Trarp/, et que dans Eschyle (4) les Danaïdes appellent Jupiter, l'auteur de leur race, 7raT)7p cpuToupyoç. Ceux qui ont pénétré un peu avant dans l'étude des religions de l'antiquité ne s'étonneront pas de nous voir rapprocher ici Posidon ^gseus et Posidon Phytalmius, la forme destructrice et la forme génératrice, du même dieu. La pensée mère des mythes du paganisme . a constamment associé à la reproduction des êtres les phénomènes de leur destruction. Elle a fait dépendre ces deux ordres de faits Tun de l'autre ; elle n'a pu comprendre la mort s^tjs la vie, ni la vie sans la mort. Ces problèmes, dans lesquels notre propre existence, nos espérances, nos douleurs et nos joies se trouvent si étroitement impliquées, ont dès le début demandé impérieusement à l'esprit de l'homme une réponse, une solution; et, selon la marche naturelle des choses, la solution qu'on cherche aujourd'hui dans la science, l'humanité naissante l'a d'abord demandée à la religion. On a tremblé devant ce qu'on ne pouvait comprendre, et on a adoré ce qui faisait trembler (5).
(1) Ottf. Millier, Prolegomena zu einer wissen&ch. Mythologie, p. 270 et suiv. — Preller, Demeter und Persephone, p. 164.
(2) Aristoph. Vesp. v. 1133 et 1276.
(3) Ap. Etym. Magn. v° 4>UTOXt[A0î.
(4) Suppl. y. 591.
(5) Voy. Ch. Lenormant, Nom. Ânn. de l'Inst. arch. t, I, p. 251 et suiv.
L'association des idées de mort et de renaissance, de destruction et de génération, est empreinte au fond de tous les cultes antiques. Elle joue particulièrement un rôle capital dans la religion mystique d'Eleusis, oti elle se reproduit sous plusieurs formes diverses, dans Fenlèveraent de Proserpine par le dieu infernal, dans la violence faite à Déraéter par Posidon, dans la mort et la renaissance du jeune lacchus. Nous la rencontrerons encore plus d'une fois sur notre route dans le cours de cet ouvrage. Aussi croyons-nous qu'il peut être utile, tout en nous exposant au reproche de multiplier les digressions, de nous arrêter ici quelques instants sur l'ensemble de faits et d'idées qui ont motivé cette association. Si un semblable examen paraît au premier abord nous éloigner un peu trop du sujet direct de notre étude, il n'y sera pas purement oiseux et jettera de précieuses lumières sur bien des rapprochements que nous aurons l'occasion de faire plus loin.
Une comparaison qu'on retrouve à chaque pas dans les poètes anciens, et qu'ils n'ont pas reproduite si souvent sans quelque motif sérieux, est celle du procédé de génération de la nature humaine avec la fécondation de la terre par le soc de la charrue (1). Le fer qui ouvre ainsi le sol et prépare un lit à la semence, fournit à la poésie naturelle une image de violence et de douleur,
(1) Euripid. Phoeniss. v. 19 : M'?! «ntsïpe Téxvcùv à'Kona 8ai[jio'va)v p(qc.— Cf. Waleken. a. h. L— Creuzer, Symbolik, 1. VI, ch. 1 ; t. II, p. 667 (le la traduction de M. Guigniaut.
Voy. encore iEschyl. Sept, contr. Théb. v. 753. — Sophocl. 0£^dip. tijr. V. 1498. — Et la vieille formule traditionnelle des mariages athéniens , èit' dpôTtj) TîatSwv YVT,çr(wv : Petit, Leg. Altic. p. 48G. — Cf. Preller, Demeter und Persephoney p. 354.
et cette imag$ se reflète d'une manière frappante dans les cris de la nouvelle épouse, dans rémission de sang qui accompagne le premier sacrifice du mariage. Cette analogie, que tout le perfectionnement social imaginable n'empêchera jamais de se reproduire en vertu des lois immuables de la nature, se montre bien plus frappante encore dans les mœurs dites héroïques^ oh. le rapt et la violence sont les préliminaires ordinaires du mariage. Ainsi le premier regard que l'homme a replié sur lui-même a associé dans son esprit des pensées de douleur et de violence à la pensée de ses joies d'amour et de ses espérances de reproduction ; "et la seconde observation qu'il a pu faire dans la culture des champs dont les fruits le nourrissent, lui a montré comme un symbole des mêmes pensées. Cette possession de l'objet aimé, achetée d'abord au prix du sang et des larmes, n'a fait qu'ouvrir aux regards de l'homme une série de phénomènes de plus en plus effrayants. L'enfant, conçu dans la douleur, n'a pu être mis au monde qu'au milieu de douleurs atroces, et à chaque gestation, la vie de la mère, celle de l'enfant, ont été mises en question. Voici l'enfant né ; il respire, et sa première voix est un vagissement de douleur. Au prix de combien d'épreuves, de souffrances, de dangers, l'enfant pourra-t-il croître et se dérober enfin à la puissance ennemie qui semble lui disputer tous ses progrès dans la vie ! Les faits qui se passent depuis la conception de l'enfant jusqu'au développement de sa puberté mettent donc sans cesse en présence les images de la vie et de la mort ; et ce spectacle doit d'autant plus agir sur l'homme qui l'observe, que toutes ces péripéties de l'accouchement et de l'éducation se
lient d*une manière plus étroite avec la tendresse instinctive de l'homnie pour les enfants qu'il a engendrés.
De cette observation individuelle, il est tout simple que l'homme passe à des remarques plus larges, et qu'il embrasse la nature entière dans la contemplation des phases de la destruction et du renouvellement des êtres. Les mêmes douleurs, les mêmes dàngeris qui assiègent l'homme à sa naissance et dans son berceau, sont communs aux espèces dont l'organisation se rapproche de celle de l'homme, et les espèces entre elles ne puisent les forces nécessaires à leur reproduction qu'en se détruisant mutuellement. Les animaux carnassiers assouvissent leur faim avec la chair des autres animaux ; les herbivores se contentent de détruire les plantes; de l'herbe qui sèche et jaunit pend la graine qui renferme une herbe nouvelle; le grain pourrit dans la terre et semble s'y dissoudre avant que de germer ; dans le détritus des végétaux, la reproduction des plantes puise une force inconnue ; la mort des animaux h organisation complète, et la dissolution qui en est la suite, produisent des résultats de fertilité plus surprenants encore ; des cadavres putréfiés sortent des moissons vigoureuses, ou même en apparence des êtres animés (1). L'essaim d'abeilles qui, dans la fable d'Aristée, s'élance des flancs putrides du taureau, est une
(1) Ovid. Metam. XV, v. 361 et seq. :
Si qua fides rehus tamen est addenda prolatis. Nonne vides, quaecumque mora fluidove calore Corpo7'a tahuerint, in parvaanimaliaverti?
Les vers qui viennent après contiennent l'énumération des exemples. Cf. Nicandr. Theriac. v. 133.— Plin. Hist. nat. XI, 20.
image bien remarquable de la génération spontanée; et il ne faut rien moins que Tinter vention divine pour révéler au jeune berger le mystère religieux de cette reproduction {i ).
Maintenant il faut se souvenir qu'avec la doctrine de panthéisme qui fait le fond de toutes les religions païennes, cet ensemble révolutoire de mort et de vie, dans lequel l'homme se sent emporté, n'est point distinct à ses yeux de la Divinité elle-même. Puisque Dieu est tout et que tout est Dieu, il est la mort et la vie, la destruction et la reproduction; il veut la dissolution et le renouvellement des êtres; lui-même, il vit et il meurt tour à tour. De là, pour les religions panthéistiques, une conséquence frappante : ce grand Tout qu'on adore, c'est la vie et la mort réunies; c'est à la fois l'être actif et la matière passive. Aussi dans le détail des mythes et des cérémonies de l'antiquité, la Divinité occupe-t-elle tour à tour toutes les places, tantôt semblant demander des victimes, tantôt représentée comme une victime elle-même.
Les croyances dont nous avons essayé d'embrasser l'ensemble d'un coup d'œil rapide, ne sont pas le ré-* sultat d'une froide combinaison scientifique. Elles proviennent d'une aperception des objets, dans laquelle l'observation est inséparable d'une émotion vive, et que colorent toutes les craintes, toutes les espérances, en un mot, tous les sentiments intimes de l'homme. L'édifice de la religion a dû s'établir sur ce fondement de pure imagination, et ce qui tient à une recherche
(1) Virgil. Georg. IV, suh fin, — Ovid. Fast, I, v. 361 et seq. — Anligon. Caryst. Mimb. 23.
raisoniiée des causes, à une étude plus froide des éléments, \int s'adjoindre à la religion déjà toute formée, sans en modifier le caractère essentiel. Aussi la distinction qu'on peut établir entre les religions ignorantes et les religions savantes ne repose~t-elle que sur l'aspect superficiel des choses. A mesure qu'un peuple accroît la masse de ses connaissances, il cherche à dissimuler le fonds grossier de sa religion sous un appareil plus régulier et dans lequel les connaissances acquises obtiennent une place honorable; à moins, toutefois, qu'il ne prenne, comme les Grecs, hardiment son parti, et que sous le nom de philosophie il ne crée, à part de la religion, le domaine de la science.
Cependant il est certaines notions qui touchent de si près à ^obser^fation primitive, qu'on ne saurait les considérer comme absolument étrangères à la formation originaire de la religion, ou, du moins, l'état dans lequel les documents nous sont parvenus fait envisager ces notions comme tellement inhérentes au système religieux, qu'il devient impossible de l'en dégager complètement, sans tomber dans une théorie inapplicable. Au nombre de ces notions il faut ranger celle qui doit attirer plus particulièrement ici notre attention, c'est à savoir l'opinion que le feu et l'eau, le sec et l'humide contribuent dans une proportion égale à la destruction et à la reproduction des êtres. Ce principe, d'une physique très-simple, et qui paraît même avoir précédé la distinction des corps en quatre éléments, peut se présenter à l'esprit sous deux faces différentes, selon que l'on attribue l'action ou la passivité à l'une ou à l'autre de ces causes coefficientes. Ainsi le système dans lequel le principe igné sera le mâle
devra revêlir une apparence tout autre que celui dans lequel les mêmes fonctions seront attribuées au principe humide, bien qu'en réalité les deux systèmes partent d'une seule et même base. Ces deux modes de concevoir les causes de la reproduction des êtres ont-ils été admis par les anciens législateurs religieux? L'antiquité entière l'atteste. La constitution physique de chaque contrée a dû déterminer la préférence qu'on a donnée à l'un ou à l'autre système. En Egypte, où le rôle du feu intérieur est nul, l'expression naturelle du travail du principe actif sur la nature passive est le soleil dardant ses rayons sur le limon qu'abandonne le fleuve en se retirant après l'inondation; en Attique, où la terre aride et brûlée ne retrouve un peu de force végétative qu'à l'époque des grandes pluies, c'est le mythe de Gaea implorant la rosée de Zeus Ombrios(J). Cette prédilection pour telle ou telle forme de la physique religieuse, et les luttes qu'occasionnèrent les opinions opposées, bien qu'on fût d'accord sur le fond même des croyances, sont indiquées souvent dans les auteurs anciens.
Mais les luttes de ce genre n'étaient qu'extérieures, et bien souvent plus nationales que religieuses. En effet, partout où l'on voit surgir un système en apparence exclusif, qui attribue le caractère mâle au feu ou à l'eau, il n'est pas difficile de reconnaître la trace évidente du culte opposé. Changez la saison de l'année égyptienne, faites qu'au lieu du moment où l'inondation finit l'observation se rapporte au mois où elle
(i) Pausan. I, 24, 3.-- Cf. Ch. Lenormant, Ann. de Vlnst. arch. t. IV, p. 63 et suiv.
commence, et alors le Nil mâle qui abreuve la terre desséchée ne différera pas du Zeus Ombrios des Athéniens. A Athènes, dans une partie des mythes nationaux, le rôle mâle, dévolu le plus souvent à un dieu humide, Zeus Ombrios ou Posidon, passe à Héphaestus, l'expression pure et simple du feu intérieur.
Cette dernière observation nous ramène à l'identité de Posidon Phytalmius, le producteur de la végétation, et de Posidon jEgaeus, qui réunit dans ses attributs, ainsi que nous l'avons fait Toir, les caractères du principe humide et du principe igné et qui fait ainsi la liaison entre le Neptune et le Vulcain des traditions primitives d'Athènes (1). Le personnage de Phy talus s'est offert à nous comme une forme héroïque de Posidon Phytalmius. Dès lors nous sommes amené à conjecturer avec Ottfried Miiller (2) et Bossler (3) que le culte des Phytalides à l'Iepà luvtyj consistait originairement dans l'adoration de Neptune comme auteur de la reproduction des êtres et qu'en recevant le sacerdoce d'Egée cette famille ne passa pas au service d'un dieu autre que celui qu'elle honorait auparavant. Les sacra gentUitia des Phytalides, qui remontaient à l'époque oti Athènes et Eleusis étaient politiquement et religieusement distinctes, se rattachaient au vieux culte de l'Acropole, fondamentalement identique à celui du sanctuaire mystique des Grandes Déesses, mais différent dans la forme extérieure, et dans lequel le principe femelle était Minerve,
(1) Voy. Ch. Lenormant et DeWitte, El. des mon. céramogr. t. III, p. 16 et 35; Cf. t. I, p.285etsuiv.
(2) Prolegomena %u einer wissenschaftl. Mythologie, p. 272.
(3) De geniibus AlHcae saéerdotalibus, p. 52.
le principe mâle tantôt Neptune et tantôt Vu Icain. Remarquons, en effet, que si le symbole du blé semble avoir été toujours très-particulier au cycle des fliy thés de Déméter et à la religion d'Eleusis, le figuier, arbre qui réussit d*une manière toute spéciale en Attique (1), jouait un rôle considérable dans l'expression du côté agricole de la religion pélasgique des Cécropides. Pour les Athéniens cet arbre était regardé comme sacré dès les temps les plus anciens, et même les vieilles traditions locales faisaient des figues la nourriture primitive des hommes, rov 3' du cx-mviç, ïtapTuôv Yr/mo^iav, ôtà xb TipcôTov 8upe0)îi/ai xyjç, rj^ÂspoM Tpo(ç>5ç (2). C'est à ce titre que dans la fête des Plyntéries en l'honneur d'Athéné Polias, Fune des plus anciennes et des plus importantes de la religion de l'Acropole (3), qui représentait l'union mystique de la déesse céleste et ignée avec le dieu mâle du principe humide, parla cérémonie, si capitale dans les cultes antiques, du bain de l'image de la déesse ou de ses ornements dans les eaux d'une rivière (4), on portait des cabas de figues appelés Y^ymripix (S). Or le langage formel d'Athénée (6) à propos des figues nommées TîyyjTopiai, nous donne la preuve que celles qui figuraient dans la pompe des Plyntéries étaient cueillies sur le Figuier Sacré de Phytalus, au bord de la Voie d'Eleusis.
On le voit par ces rapprochements, d'oii nous paraît
(1) Athen. III, p. 74.
(2) Ibid.
(3) Meursius, Graecia ferîata, v° Il^vuvTirlpta, -— Ch. Lenormant, Nouv. Ann, de Vlnst. arch. 1. 1, p. 264.
(4) Voy. Ch. Lenormant, Nouv. Ann, de Vlnst. arch. 1. 1, p. 242-272. (6) Hesych. etEtym. Magn. v HYiQtïipta.
jaillir ïjne lumière incontestable, le personnage de Déméter était d'abord entièrement étranger au culte des Phytalides et de l'iepà lujti?. Il n'y était question que de Neptune, et de Minerve sous la forme de ce Palladium, dont la chute sur le pont du Céphise (1 ) rappelait d'une manière frappante le bain de la déesse à la fête dés Plyntériès. C'est seulement plus tard, lorsque l'union politique et religieuse des deux villes de Cécrops et d'Eumolpe eut amené la fusion complète des deux cultes, fusion d'autant plus facile qu'ils étaient identiques par le fond des idées qu'ils exprimaient, c'est plus tard que le nom de Cérès vint se mêler au culte et aux légendes du Figuier Sacré et y devint bientôt prépondérant. Alors prit naissance le récit de la réception de Déméter affligée par le héros Phytalus, à qui elle enseigna la culture de l'arbre divin. En effet, après la fusion des deux religions d'Athènes et d'Eleusis, l'ancien côté agraire du culte de l'Acropole passa au second plan, et, s'oblitérant de plus en plus, ne se conserva que dans quelques cérémonies comme les Scirophories et les Buphonies. Alors l'introduction de la culture des arbres fruitiers, qui avait été attribuée d'abord à Neptune ou à Egée, fut rapportée, comme celle de la culture du blé, à Cérès ou même à son ministre Eumolpe (2).
L'introduction du culte de Déméter dans le sanc-
(1) Sur Tidentité du Palladium et des pierres divines tombées du ciel, auxquelles on faisait presque toujours subir la cérémonie du bain mystique, voy. Ch. Lenormant, Nouv. Ann. de VInst. arch. 1. 1> p. 240.
(2) PUn. Hist. nat. VII, 57. — Schol. ad Hesiod. Op. et dies, v. 32. — Cf. Preller, Deweter und Persephone, p. 289. — Stéphani, Compte rendu de la Commission d"" archéologie de Saint-Pétersbourg pour 1859, p. 38.
tuaire de l'iepà 2ux.>5 dut être l'œuvre des Géphyréens. En effet, maintenant que nous sommes arrivés à reconnaître que cette déesse était étrangère à la plus ancienne religion des Phytalides, la conjecture de M. Preller devient de plus en plus certaine à nos yeux et nous ne pouvons désormais hésiter à reconnaître les sacra gentilitia des Géphyréens, mentionnés par Hérodote, dans le temple dont l'église de Saint-Démétrius occupe l'emplacement et oti Pausanias signale l'adoration des divinités mêmes qui étaient propres aux émigrés de Tanagra.
La présence de Neptune, qui arrêtait seule M. Preller, n'a plus rien qui nous étonne. Gomme Minerve, ce dieu représente le vieux culte local exercé par les fils de Phylalus, à côté du culte plus nouveau qui était venu s'y superposer, et s'y substituer. Posidon est d'ailleurs l'époux constant de Déméter. Dans le culte d'Eleusis cette association est scrupuleusement marquée, et. le récit de Pausanias rapporté par Eustathe (1) sur l'émigration des Géphyréens de Delphes à Tanagra les montre alliés aux Éleusiniens dans la guerre en grande partie religieuse que ceux-ci soutinrent contre les habitants d'Athènes. On voyait à Eleusis un temple de Posidon Pater (2). Le dieu joue le rôle d'un maître absolu de cette ville dans le mythe oti il donne asile aux derniers survivants des Centaures (3). Enfin Tinstituteur des mystères des Grandes Déesses, le thrace Eumolpe, était dit fils de Neptune et de Chioné (4), et le
{\) Ad Homer. ïliad. V, p. 408.
(2) Pausan. I, 37. C.
(3) Apollodor. II, 5, 4.
(4) Apollodor. III, 15, 2 et 4.— Pausan. ï, 38, 3.
héros éponyme Eleusis passait pour petit-fils de l'Océan (1).
L'association dans le même temple de Posidon et de Déméter Achôea, la déesse affligée et furieuse, nous reporte, d'ailleurs, à l'une des plus anciennes et des plus mystérieuses formes du culte pélasgique de Cérès dans FArcadie, forme oîi le dieu mâle réunit, d'une manière plus manifeste que dans toute autre, au caractère infernal le ministère de la génération. Dans les traditions de Tilphusa (2) et de Phigalie (3), Déméter, après avoir été violée par Neptune, se transformait en Êrinnys, et, furieuse, se couvrant de vêtements de deuil , s'enfermait dans un antre où elle demeurait longtemps absente du ciel. Cependant, poursuivait la légende, toutes les productions de la terre périssaient et la famine enlevait la plus grande partie du genre humain, sans qu'aucun immortel pût parvenir à savoir oh s'était retirée Cérès. Pan, qui parcourait FArcadie, étant arrivé auprès de Fantre, reconnut la déesse sous les vêtements qu'elle avait pris; et Jupiter, ayant été averti par lui du lieu de sa retraite, envoya vers elle les Parques qui réussirent à fléchir sa colère et à calmer sa douleur. Mais la déesse ne déposa complètement sa fureur qu'après s'être baignée dans le fleuve Ladon ; alors, de Déméter-Érinnys elle devint Déméter-Lusia. De cette union de Posidon avec Déméter naquirent le cheval Arion et une fille du nom de Des-
(1) Pausan. I, 38,7.
(2) Ihid. VIII, 25, 4.
(3) Ibid. 42, 2.
pœna, qui n'est autre que Proserpine (1). La Déméter Érinnys des récits que nous venons de rappeler est entièrement semblable à la Déméter Achœa des mythes Éleusiniens. Dans sa douleur elle se tient de même cachée loin de l'Olympe, et, puissance terrible et infernale, elle empêche de se développer les germes confiés à la terre. Il faut de même la fléchir pour que la nature renaisse, en même temps que Proserpine reparaît à la lumière et que Despœna vient au monde. Mais, selon la tradition arcadienne, la colère qui transforme Cérès en Érinnys, en furie, n'est plus excitée par Tenlèvement de Proserpine ; c'est contre Neptune et non contre Pluton que Cérès est furieuse; on ne lui a pas enlevé sa fille, mais le dieu a porté atteinte à sa pudeur de vierge. Cérès, avant de devenir mère de Proserpine, joue le rôle de Proserpine elle-même. Pour saisir cette analogie de Posidon et de Pluton d'une part, de Déméter et de Coré de l'autre, il suffit de citer la forme encore plus simplifiée du mythe tel qu'on l'enseignait dans les mystères, l'union de Zeus avec sa fille Coré (2).
Remarquons en passant la transformation de Déméter-Érinnys en Déméter-Lusia, après son bain dans les eaux du Ladon. Cette partie de l'histoire nous ramène à l'idée du bain de la déesse dans un fleuve, oti, personnification femelle du principe igné, elle est soumise à l'action destructrice à la fois et génératrice de l'eau mâle, idée que nous avons vu tout à l'heure n'être pas étrangère à l'ensemble religieux du culte établi au
(1) Pausan. VIII, 37,9.
(2) Clem. Alex. Protrept. Il, p. 14, ed.Potter — Tatian. Orat.adGraec. IS.
pont du Céphise (1 ). Mais ce qui mérite de notre part une attention encore plus grande, c'est le nom d'Oncium , théâtre des faits rapportés par la tradition arcadienne, et celui des cavales oncéennes auxquelles Déméter est mêlée lorsqu'elle se trouve en butte aux entreprises de Posidon ; nous trouvons par là les mythes relatifs à
(1) Le mylhe de Déméter Lusia et la cérémonie du bain de la déesse ignée dans un fleuve, dont les eaux la fécondent, se rattachent bien évidemment au même ordre d'idées que l'usage, étudié par nous plus haut ( p. 90 et suiv.) » d'offrir les prémices de la virginité des jeunes filles aux dieux des fleuves et des sources. Nous avons en outre montré le rapport de cet usage avec toutes les légendes des vierges hydrophores auxquelles s'unit Posidon lorsqu'elles viennent puiser de l'eau. Dès lors on est amené, par une conséquence obligée, à reconnaître avec Panofka {Ânn. de l'Inst. arch. t. IV, p. 191 et suiv.) une forme héroïque du mythe de la Déméter arcadienne dans la plus Importante de ces légendes, celle de Neptune et d'Amymone. Elle a pour théâtre Lerne, localité voisine de l'Arcadie et où se célébraient en même temps des mystères, directement issus de ceux d'Eleusis, que l'on doit par conséquent regarder comme le point de contact et de fusion des deux branches de la tradition des Pélasges sur l'histoire mythique de Déméter ; les mêmes personnages mâles y figurent, Pan et Posidon, seulement Pan n'y a plus un rôle aussi secondaire que dans les légendes de Tilphusa et de Phigalie; les deux périodes, de la fureur de la déesse devenue Érinnys et de son adoucissement lorsqu'elle a passé à l'état de Lusia, après le bain dans les eaux du Ladon qui la rendent mère, coïncident avec un dédoublement du dieu mâle entre Pan et Posidon dans la fable d'Amymone ; la fille de Danaûs est l'objet des attaques du satyre de l'Arcadie, qu'elle repousse avec colère, puis elle se livre volontairement à son libérateur Neptune, qui la récompense en faisant jaillir une source du rocher (ApoUodor II, 1,4.— Hygin. /a&. 169). La division du dieu mâle dans un dualisme du genre de celui qu'offre cette histoire sera étudiée par nous dans notre chapitre VI, à propos de l'enlèvement de Proserpine où elle se reproduit j mais, en outre, dans l'histoire d'Amymone les deux éléments de la dualité sont rivaux : l'idée de lutte se joint donc à celle d'amour, le mythe unit ëptç et è'pwç, association que nous avons déjà étudiée plus haut (p. 94), et cela dans ses rapports avec les légendes de vierges hydrophores offrant leur virginité aux fontaines, à l'occasion des peintures d'un précieux vase de la collection Càmpanari (Brœndsted, Description of 32 Greek vases, n" 30. — De Wiite, Catalogue Durand, n° 270). On comprend dès lors pourquoi sur les vases peints dont les compositions se rapportent d'une manière directe et certaine aux mystères de Lerne (Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon. céramogr. t. III, pi. XXVI, XXVII, XXIX et XXX; p. 64-70), le groupe principal est celui des
la Déméter Érinnys de l'Arcadie mis en rapport étroit avec la plus vieille religion de la Béotie, pays que les Géphyréens avaient longtemps habité avant de transporter leurs demeures en Attique. Ces deux noms d'Oncmm et des cR^sle^ oncéennes appartiennent, en effet, à toute une famille importante d'épithètes di-
amours de Posidon et d'Amymone, reproduisant sous une forme héroïque l'union mystérieuse de Posidon et de Déméter et même celle d'Hadès et de Coré, qui n'en différait qu'extérieurement (Voy. Cli. Lenormant et de Witte, El. des mon, céramogr. t. III, p. 69) et dont une tradition plaçait le théâtre à Lerne(Pausan II, 36, 7), c'est-à-dire au même lieu que les amours du dieu des mers et de la fille de Danaiis.
Un dernier rapprochement achèvera de jeter une lumière complète sur tout cet ensemble d'idées. La jeune flUe qui vient offrir sa virginité au dieu du fleuve, l'hydrophore qui remplit son vase de l'eau fécondante, reproductions humaines de la déesse ignée soumise à l'action destructrice à la fois et génératrice de l'humidité du principe mâle, ne doivent-elles pas être identifiées, en tenant compte du caractère plus chaste et plus élevé de la religion grecque surtout dans les formes extérieures, avec les femmes de Bubaatis qu'Hérodote (II, 60) nous décrit relevant leurs vêtements au bord du fleuve lors des fêtes mystiques, comme si elles appelaient la manifestation de l'énergie masculine du dieu qu'elles croyaient y résider, Mais l'attitude de ces femmes est exactement celle de la Baubo éleusinienne. Souvenons -nous alors que nous venons (p. 240) d'avoir la preuve qu'au milieu des plaisanteries des géphyrismes une prostituée se tenait sur le pont du Céphise dans l'attitude de Baubo ou lambé. Nous établissons un peu plus loin le caractère infernal du fleuve Céphise et ses relations avec les mythes éleusiniens, particulièrement avec ceux de la violence de Posidon sur Déméter et de l'enlèvement de Coré par Hadès. La série de nos remarques et de nos rapprochements fournira, croyons-nous, au lecteur qui aura bien voulu la suivre, la réponse à la question que fireuzer se pose sans y donner de solution : « Pourquoi ces scènes bi- «zarres (des géphyrismes) se passaient-elles sur un pont? » {SymboUk, 1. VIII, sect. Il, ch. III, § 3; t. III, p. 784 de la traduction de M. Guigniaut.) La cérémonie traditionnelle, qui plaçait chaque année une femme dans l'attitude obscène de Baubo sur le pont de Céphise, lors du retour de la procession des mystes, avait pour objet d'exprimer symboliquement la même idée que le mythe qui faisait tomber au même endroit le Palladium du ciel dans les ondes du fleuve, celle que rendait dans les traditions mythiques l'union de Posidon et de Déméter, adorée immédiatement à côté dans les Sacra gentilîtia des Géphyréens, c'est-à-dire dans le temple de riepèc Suxîi.
\ines, constamment expressives de Faction du principe humide mâle, infernal en même temps que générateur. Elle a été l'objet d'une étude spéciale de la part de mon père dans la Nouvelle galerie mythologique (1), et j'y renverrai le lecteur. ïl sera suffisant ici de rappeler les exemples de noms de cette famille qu'offrent les traditions béotiennes. C'est celui à'Ogygès, le roi fabuleux sous lequel a lieu le cataclysme produit par le gonflement du lac Copaïs (2), roi dont le nom n'est qu'un redoublement d'Ogen, la plus ancienne forme pélasgique de l'appellation de l'Océan (3). C'est ensuite le Neptune Onchestius (4), dont l'épouse est la Minerve Onga (5), que l'on disait apportée à Thèbes par la colonie de Cadmus à laquelle les Géphyréens faisaient remonter leur origine.
Ce dernier rapprochement nous ramène à l'identité de Déméter et d'Athéné, dont nous avons reconnu le rôle fondamental dans les traditions religieuses et le culte des Géphyréens. Elle reparaît encore, dans une liaison étroite avec un des cultes locaux du Bois des Oliviers de l'Attique, si nous nous souvenons que la tradition de Tilphusa et celle de Phigalie racontaient comment c'était après avoir pris la forme d'une cavale que Cérès avait été violée par Neptune, revêtu de l'ap-
(2) Pausan. IX, 5, 1. — Schol. ad Apoll. Rhod. Argonaut. UI, v. 1177. — Serv. ad Virg. Eclog. VI, v. 4t.— Cf. Ottfr. Mûller, Orchomen. p. 128 et suiv.
(3) Hesych. v» fiày^v.— Cf. Homer. Iliad. 4», v. 196.— Pherecyd. ap. Cl'em. Alex. Stromat. VI, p. 621 ; ap. Origen. Adv. Cels. VI, p. 303.
(4) Homer. Iliad. B, v. 506. — Pausan. IX, 26, 3.
(6) Pausan. IX, 12, 2. — iEschyl. Sept, contr. Theb. v. 601.— Schol. ad Euripid. Phœniss. v. 1062.— Steph. Byz. V Ôyxaïat. — Hesych. v° Ô^ya.— Tzetz. ad Lycophr. Cassandr. v. 1226.— Cf. Selden, De Diis Syris, syntagm. II, p. 219.— Mùller, Orc/iomen. p. 121.
parenGe d'un étalon. En effet, dans le dème le plus voisin de celui où s'étaient fixés les Géph|Véens, à Golone, on adorait d'un culte tout spécial Posidôn Hippius (1), c'est-à-dire Neptune-cheval , la même forme qu'en Arcadie(2), et son épouse était Athéné Hippia (3), remplaçant la Déméter des légendes arcadiennes. Dans le même lieu étaient adorées les Ieij.vcxi %ai, c'est-à-dire lesEuménides(4), réduites au nombre de deux comme les Grandes Déesses d'Eleusis (5) et rappelant ainsi la métamorphose de Déméter en Érinnys. En outre, le culte du feu central sous les figures d'Héphœstus et de Prométhée (6), non moins important à Golone que celui de Posidon Hippius, y rappelait, patson association avec les divinités que nous venons de citer, l'identité établie dans les mythes arcadiens entre Neptune et Pluton, entre les manifestations ignées et humides de la force mâle de la nature, du principe central, destructeur et reproducteur en même temps, dont l'expression la plus compréhensive dans la religion athénienne est le Posidon iEgseus, réunissant, comme nous l'avons fait voir, dans ses attributs ceux de la flamme et ceux de l'eau. Si maintenant, pour terminer ces rapprochements, nous comparons au culte du dème de Golone celui du dème assez voisin d'Acharhee (7), qui offre avec lui les plus frappants rapports, nous y verrons se substituer à Neptune, comme
(1) Pausan. 1, 30, 4— Sophocl. ÔÈdip. Col. v, 66 et 746. (!^) Pausan, VIII, 10, 3 et 267.
(3) Pausan. I, 30, 4.
(4) Sophocl. OEdip. Col. v. 42.
f6) Phylarch. ap. Schol. ad Sophocl, OEdip. Col, v. 41.
(6) Pausan. 1, 30, 2.-- Apollodor. ap, Schol. ad Sophocl. OlUdip. Col. v. 57.
(7) Pausan. I, 31,6.
époux de la Minerve Hippia, l'autre représentant divin du principe humide, Bacchus (1), dont la nourrice dans plusieurs traditions était nommée Hippa(2). Et ce Dionysus d'Acharnce était le DionysusMelpomenos, dont nous avons étudié déjà la ressemblance avec Apollon (3). Nous sommes donc amenés à conjecturer que, dans la religion locale dudèmedes Laciades, entre le Posidon époux de laDéméter Achœa, que l'on honorait dans le sanctuaire des Géphyréens, et le personnage de Lacius, forme héroïque d'Apollon qui avait son temple tout à côté, il devait exister des relations semblables à celles qui existaient en Arcadie entre l'Apollon dyytaîoç adoré à Oncium (4) et le Posidon Hippius de la même localité, époux de Déméter Érinnys. Le lecteur qui aura eu le courage de nous suivre à travers ce dédale de traditions mythologiques, où nous croyons cependant ne nous être pas égaré, sera parvenu à se rendre, espérons-nous, un compte assez complet de ce que devaient être les sacra gentUîtia des Géphyréens dans le temple de Fiepà 1-o%yi, ainsi que de l'identité absolue des doctrines et des traditions qui en formaient la base avec celles du culte mystique d'Eleusis, Cette identité fondamentale ne s'était pas dès l'abord manifestée dans la forme extérieure, et Hérodote (5) indique le culte et les orgies des Géphyréens comme étant, au moins à l'origine, d'une nature exclusive et entièrement distincts des autres cultes de l'Attique. Mais plus tard la séparation extérieure cessa et le sanc-
(1) Cf. Plutarcli. Sym'posiac. V, 3.
(2) Orph. Hymn. XLVII, v. 4 et 48.
(3) Plus haut, p. 204.
(4) Pausan. VIII, 25, 9 et 11.
(5) V, Gl. — • Elym. Magn. -v" Tetpupew.
tuaire du Figuier Sacré fut publiquement affilié à celui d'Eleusis. Il eut sa part dans les cérémonies solennelles de la célébration des mystères. Non-seulement le pont du Céphise fut le théâtre des gépàyrismes, mais au retour de la \'ille sainte la procession des mystes eut dans son itinéraire une station marquée à l'ancienne demeure de Phytalus, zà àk ÈhuaivôBev kpà iitzL^Yi k oiaz\j ayouatv, Imi avocTiavo^jaiv (1). Nous examinerons dans un instant à quel jour des Ëleusinies doit se rapporter cette indication.
L'affiliation des sacfa gentititia des Géphyréens au grand culte mystique d'ÉJeusis avait été d'autant plus facile qu'entre les deux, non-seulement le fonds des idées, mais les formes de leur expression étaient communes» La douleur et la colère de Déméter, dans laquelle cette déesse s'opposait au développement des germes, jouait un grand rôle sous ses deux faces dans les deux parties de làpannychîs sacrée de l'époptie. Dans la première, c'était la douleur de Gérés privée de sa fille par l'enlèvement de Pluton (2); dans la seconde (3), la forme plus mystérieuse de la fureur de Déo violée par son fils Jupiter (4). En parlant de la douleur de la déesse après la disparition de sa fille, l'hymne homérique, ou plutôt homéridique, à Déméter (5), si manifestement composé en vue des mystères, emploie l'expression d'à'xoç préférablement à toute autre,
O^ù Ss [xtv xpa8{ï)V oéj(^oç eXXaêsv
(0 Philostrat. TU. SopMst. H, 20.
(3 ) Voy. Ch. Lenormant, Mém.de rAcad. des Inscr. t. XXI V, part. I, p. 416
(3) Ihid. p. 428.
(4) Clem. Alex. Proirept. Il, 15.
ctVQSs(i), ainsi que M. Guigniaut (2), y ont déjà re^ connu une allusion directe au surnom de Cérès Ayjxm, Nous croyons que c*est aussi intentionnellement que rauteur du mênie hymne a employé le verbe iiyiéoi deux vers auparavant, en parlant des cris de Proserpine enlevée :
Hjj^Tjaav 8' ôpswv xopucpaî >tai pévQea tcovcoo <>tov^ Ô7t' àôavàTT^i' xri<; 8' IkXus itcS-cvia {JMfîtrjp (o).
En effet nous savons que dans la représentation du drame mystique ces cris de Coré saisie par son ravisseur étaient imités au moyen du son de la cymbale, ■hyfim, frappée par l'hiérophante (4). La formule mystérieuse ï'A TU/Jt7:a'vou ecjiayov, Ix, xu/xêaXou emoy (5), donne
la preuve que l'on se servait encore de cet instrument (6) dans la seconde partie du drame pour imiter les cris de Coré dans son inceste avec Zeus(7), identique au premier inceste qu'bn y représentait, de Zeus avec sa mèreDéo, et à propos duquel on pourrait croire
(1) Comment, in Homer. hymn. in Cet. p. 21.
(2) Religions de Vatitiquité, t. III, p. 1110; Mém. de VÂcad. des Inscr. t XXI, part. II, p. 20.
(3) II faut ajouter encore que dans le même hymne (v. 419) une des comr pagnes de Coré porte le nom significatif d7ac?ie.
(4) SchoL ad Theocrit. Id%jll. II, v. 3G.
(6) Clem. Alex. Protrept. ll,p 14, éd. Potter.— Epiphan.Adv. TiaeresilII, p. 1092. Epiphan. ap. OEhler, Philologns, t. XVI, p. 355.— Schol. ad Plat. Gorg. p. 123.
(G) Hesych. KcâSwv, tx^cov, xùtnêaXov.
(7) Voy, Ch. Lenormant, Mém. de l'Acad, des Inscr. t. XXIV, part.I,p. 431. Sur le beau vase découvert en 1859 à Kertcb, la nymphe j^c/io, jouant du
tympanura, assiste à la naissance-d'Iacchus, assise aux pieds de Zens et de Démêler : Compte rendu de la commission archéologique de Saint-PélerS' bourg pour 1850, pL I. ~ Gerhard, Ueber den Bilderkreis von Eleusis f pi, I, dans les Mémoires de l'Académie de Berlin' pour 1862.
qu'on employait aussi Vrix^hv,, d'après l'épithète de XûàY.6KÇ)OToq donnée quelquefois à Déméter (1).
Dans la tradition exotérique on racontait que Cérès après ï'ênlèvement de sa fille, la cherchant par toute la terre, avait employé le tympanum et la cymbale pour se faire entendre d'elle (2). En souvenir et en imitation de cet acte de la déesse, ad reddendam Cereris imitationem , dit Servius (3), on faisait retentir les mêmes instruments dans toutes ses fêtes (4), dans les éclipses de lune, iv xcâc, hlzl^zai t>5; ciKwm (5), afin de faire reprendre à l'astre sa clarté, dans les cérémonies du culte des morts, iv tm )4aTotxofJtévot<; (6) , enfin dans toutes les opérations magiques qui avaient pour objet de fléchir le courroux des dieux ou de l'appeler sur quelqu'un et de détourner les épidémies, in. his maxime sacris quibus delinire aut devovere aliquos aut denique exiger e morbos volebant (7). Le son de l'airain frappé de la cymbale était regardé comme ayant une puissance mystérieuse et très-grande, tanquam rem validissimam
(J) Piadar. Isthm. VI, v. 3-5. ~ Cf. Vell. Paterc. I, 4.
(2) Schol. ad Pindar. Isihm. v. 3. -- Sin. ad Virg. Eclog, UI, v. 26 ; Georg. I, v. 38.
(3) ild Virg. Eclog. III, v. 26.
(4) Sehol. ad Pindar. loc. cit. — Serv. loc. cit. — Vell. Paterc. I, 4. Epiphanius, dans le fragment publié par M. OEhler {Philologus, t. XVI,
p. 356), fait retentir les cymbales et le tympanum dans les fêtes d'Alexandrie, lors de îa théophanie de Coré revenant des enfers.
Deux précieux bas-relief de terre cuite ( 1° Canina, L'aniico Tuscuîo, pi. LU. n° 2. — Ottfr. Mùller etWies^eler, Denkm. der ait. Kunst, n" 601 . — 2° Campana, Opère antiche in plastica, pi. XLV) placent une femme jouant du tympanum dans la scène de la révélation des symboles contenus dans> le van mystique.
(6) Schol. fldTheocr. IdijU. Il, v. 36. -^ Cf. Ovid. Jfedtc. fac. v. 41. — Senec. Hippolyt. v. 790 et sulv.
(6) Schol. ad Theocr. Idyll II, v. 36.
(7)Macrob. Saturn. V, 19. 11.
iidhibere sotitî sunt (1) ; on lui attribuait un effet de purification et d'éloignement des mauvaises influences,
Traaay acpoai'cofftv -/.ai . dnoyJ.Baçaiv aura)' IxpwvTo (2). Dans les
incantations amoureuses on le considérait comme attirant avec une force irrésistible ; aussi la belle idylle de Thébcrite intitulée La Magicienne met-elle ces vers dans la bouche de la jeune fille qui emploie les philtres de la Thessalie pour ramener son amant auprès d'elle -
Nuv 3"uaa) xà iiJxupa* tu 8', Apx£[/,t:, xal tov sv ÂiS"^ KtvTJaaii; x'à8à[jiavTa xac e'î xi iztp aacpaXèç aùCko. ©oCXuXij xoà xoveç afx^^iv àvà titoXiv ti)p'5ovxai. A Sreoç Iv xpi6hoi(y\,' xb yjùy.io^ tbç xàjoç oiyt^, îuY^, eXxe xo xy)vov £ji.ôv izoxX Sîôfxa xôv avSpa (3).
Le rôle de V-hx^m dans les mystères nous ramène aux traditions des Géphyréens et à une des étymologies qu'ils donnaient du nom de leur Cérès k^J^ia.. Ils racontaient en effet que cette déesse avait été ainsi appelée, d'après la forme dorique, «xesiv, du verbe •hjiziv{^), parce qu'elle leur était apparue dans leur émigration de Tanagra en Attique et les avait conduits jusqu'aux bords du Cèphise par le son> t(ù yzvoiiévoù ^'j^w, de l'airain qui lui était consacré (5). Dans les fêtes des Éleu-
(1) Macrob. Saturn. V, lO, 14.
(2) Schol. ad Theocr, Idyll. \\, v. 36.
(3)Theocr. Idyll. II, v. 33-37.
Sur tous ces usages magiques de la cymbale, voy. Stépbani, Com'pte rendu de la commission archéologique de Saint-Pétershourg pour 1859, p. 68 et suiv.
(4) Buttmann, Lexic. t. II, p. 120.
(5) Schol. Farnes. ad Slob. Eclog. t. III, p. 461. — Cf. Suid. v° Àxato. On racontait la même chose de la colonie grecque envoyée à Cumes :
Jiujus classis cursum esse directum alii columbae antecedentis volatu ferunt, alii nocturno aeris sono, qualis Cerealihus sacris cieri solet. Veii. Paterc. I, 4.
sinies, au retour de la procession des mysles d'Eleusis à Athènes, kv xqÏi; K)^£■Jamolç,■, zoïç, tiz^Izyîv Fécpupav etç Aôr/vaç <xmvai{\)^ les ministres du temple de Déméter situé auprès du Figuier Sacré, tandis que le peuple se livrait aux plaisanteries des^<^/?%mm^5, faisaient, en souvenir de: cette tradition, retentir sur le pont du Céphise les sons des cymbales mystiques (2), rappelant ainsi la douleur de la déesse au milieu de cette scène de bouffonneries. N'oublions pas, du reste, en voyant une telle association, que la légende faisait d'Iambé ou Baubo la fille de la nymphe Echo (3).
' Par suite des renseignements qui viennent d'être passés en revue, nous croyons reconnaître l'indication d'un lieu du voisinage immédiat du pont du Céphise et de riepà Imvj dans les mots ^i^pt H^oûç, employés par une des inscriptions éphébiques récemment découvertes à Athènes (4), en parlant du point du parcours de la Voie Sacrée jusqu'où les éphèbes se rendaient en armes pour attendre une procession sacrée venant d'Eleusis, qu'ils escortaient ensuite jusqu'à Athènes, dAzwav (dans d'autres v-Kot'Krivxwtxv ou tyjy
vndTcdcvTYiaiv ETToiv^cravTo) toîç tepolç Iv ôtcXoiç y.où irpoÉTrep^'''^
ctvTdc (5). Ces expressions des textes épigraphiques relatifs à l'éducation de la jeunesse athénienne, coïncident exactement avec le langage de Philostrate (6) dans la phrase que nous rappelions tout à l'heure : ovoixa
]u.£v dv] TW TTpoaOTet'o) lepà Suz:^' xà è EXeuatvoQsy «epà meidYi
(ij Sur ceUe leçon, voy. Lobeck, ÀgîaophamuSj p. J225.
(2) Schol. ad Arisloph. Acharn. v. 708.
(3) Philochor. ap. Natal. Com. Mythol. III, 16, — Etym. Magn. v°Ià(i,6ï^.
(4) ^illmbip, t. I, p. 56, no \, 1. 7.— É<fr\\i. àp^. n° 4097.
(5) È^tiii. àpx- nM04!.— (}?iHcn(op, t. 1, p. 50, n" 1, 1. 7; p. 57, n° 2, 1.9; p. 74, n» 3,1. 9; p. 288.— É'fYiiJ,. blpx. nM097, 4098 et 4104 j nouv. sér. nM.
(6) Vit. Sophist. II, 20.
Et; â'oru à'yovaiy, hîï GV/XTuavoMoiv* Sainte-Groix (1) et
M. Guigniaut (2) plaçaient cette station près du Figuier Sacré au même moment que les géphyrismes, c'est-àdire au retour de la grande procession d'Iacchus après la fin des initiations. M. Preller (3), au contraire, par une véritable divination, car il n'en avait aucune preuve, la rapportait au retour de la procession faite auparavant par les mystes jusqu'au rivage de la baie d'Eleusis dans la journée désignée sous le nom de AXai5e lÀvaxM (4).
Il est pleinement confirmé par les nouvelles inscriptions éphébiques, qui distinguent nettement la circonstance où les jeunes gens se rendaient en armes jusqu'au lieu appelé- Écho, de la procession d'Iacchus, à laquelle les éphèbes formaient, également un cortège militaire. Cette dernière procession partait d'Athènes le 20 de Boédromion (5) et ne devait y revenir, après
(1), Recherches sur les mystèreSyt. I, p. 332 (2" éditioD).
(2) Religions de l'antiquité, t. IH, p. 1186.
(3) De via sacra, disp. I, p* 14.
(4), Hesych. V iepà 086c.
(5) Andocid. De myster. § 121. -— Plutarch. Ph-oc. 28; Camill. 19; Mcihiad. 34. — Strab. X. p. 4^68. — Schol. ad Aristophan. JRan. v. 326.
C'est à tort que M Auguste Mommsen {Ântiquarîsche Untersuchungen iXber die Stœdti'schen Feste der Athener, p. 227) a voulu se mettre en contradiction avec le témoignage constant des auteurs anciens et conclure d*une des inscriptions éphébiques récemment découvertes que la procession d'Iacchus se mettait en route le 19. L'inscription, fort mutilée, est d'une grande obscurité dans cet endroit ; cependant il semble résulter du contexte de ce qui en subsiste encore que le 19 avait eu lieu, non la procession, mais l'avis donné par un des ministres éleusiniens au directeur des éphèbes de les tenir prêts pour cette cérémonie, et ceci serait tout à faitd'accord avec les témoignages classiques la mettant au 20. Voici, du reste, le passage sur lequel M. AugusteMommsen a fondé son opinion {^Cki^xtù^^ t. II, p. 238;
1. 13-19) : Éixeiôvi xa\ ô çaiSuvcT)?. toiv 0e | olv. [xajfà ta Trà-cpta t%
lepe(qi; xr^c, Â0Yiva<; (bç | •/) TtapaTtéixTrouffa. arparià xarrà ta ati-cà j ,...
[Tfl èvjâTifi èirl Séxa toû BoïjSpojxiwvoi; icpoor | [ita.%€] t^ xoajJLTfTid twv
ètpr/jêtov ■ àyeiv toù; è'^Tr5[êou(;J f ÈXsuaeivâSe [lexà toO «OtoD aj(;vî[xaTOî:I
[7i;apa'TcéiJ,'3îo]vTai; ih tspdc.
les initiations, que vers le 26 (1), puisque l'assemblée du Sénat dans rÉleusinium, au lendemain de la fête des mystères (2), pour juger les infractions commises pendant leur célébration, avait lieu le 28 (3), et les sacrifices des plémocÂoés, dernière cérémonie des Ëleusinies (4), le 27 (5). Les textes éphébiques, récemment exhumés dans la cité de Minerve, placent la promenade solennelle des éptièbes pLsxçii 'HxoDç avant la procession d'Iacchus, et ceci nous amène nécessairement au jour appelé Âlocèe (xùazai, que Ton sait avec certitude avoir été le 16 de Boédroraion (6); en effet, dans aucune autre des journéeSi qui précédaient la grande procession d'Iacchus il ne serait possible de trouver une place pour cette cérémonie. M. Preller a donc eu raison dans ses conjectures, et la procession qui s'ar-
(1) Guigniaut, Religions de l'antiquité, t. III, p. 1191.
(2) Andocid. De myster. §111.
(3) Inscription publiée par M. Meier dans le préambule de : Ross, Demen wnJttika, p. VII, -- JrchœologischeZeitung, t. l, p. 247.
(4) Athen. XI, p. 496.
(5) Voy. Guigniauti Religions de l'antiquité, t. III, p. 1 191.
C'est, croyons-nous, mal à propos et sans preuves positives que M. Auguste Mommsen {StxdtischenFeste der Mhener, p» 231 et 262) veut faire du jour des plémochoés le 23 de Boédroraion.
(6J Polyaen. Stratagem. Ilï, 11, 11 : Xaéjsfaç irepl Ndl^ov vaujjiaxwv èvixYjde BoTiSpoiXKpvoç ÎKV^ èiïV Séxa, xolùxtiv t^v ifiixépav- èiîiTïîSetov -qi vaufia^^? xpCvac, Sti -^v ji-Ca tûv ^z-^ci.'Ktù'^ {xyaTYiptov. OQtcù yàp 0e[Jii(ïtoxXYiç toîç népaatç èvaufiot^Tice Ttepl HaXàjxîvtt* à^Kà ol jiàvKepV ©z^vs'zo-iCkéa, (sù^\i.aL^Q^ ëir/ov tôv laxj^ov, ol Sk Tcepl Xaêpfav Ji^a^B jidaTai.
Nous avons eu tort, dans notre préface, de croire, avec M. Dittenberger (De ephehis Atticis,-p. 61), que la promenade militaire des éphèbes jusqu'au lieu dit Écho et la procession des mystes à la mer pour leurs purifications devaient être désormais placées le 14 de Boédromion, d'après les mots «u^ TSTpdcôt èicl 8éxa d'une inscription éphëbique fort mutilée (^iXto-cup,. t. II, p. 238; 1. 10). Ces mots doivent plutôt se rapporter à quelque cérémonie préparatoire célébrée dans l'Eleusinium d'Athènes, car à la ligne suivante il est question toû ÉT^euativfou toû 6itb t^ 7C()"Xei.
rotait au Figuier Sacré, celle au-devant de laquelle les éphèbes se rendaient à quelque distance sur la route, ne peut plus être distinguée de celle des purifications préparatoires dans la mer. Quant à conclure avec M. Auguste Mommsen (1) que vers le 18 du mois une procession, à laquelle aucun auteur ne fait allusion, aurait apporté d'Eleusis dés objets sacrés, kpâ, destinés à figurer dans le cortège d'Iacchus, et que c'est de cette procession qu'il est parlé dans Philostrate et dans les inscriptions éphébiques, en l'absence d'aucun témoignage formel et même d'aucun indice significatif, il y aurait, croyons-nous, témérité à ajouter ainsi une nouvelle cérémonie, assez importante pour qu'il s'en trouvât quelque mention dans les écrivains antiques si elle avait réellement existé, au programme déjà bien assez chargé des jours des Grandes Éleusinies. -
Le fleuve même du Géphise avait été rattaché au cycle des traditions éleusi|iiennes. Le beau Narcisse, dont l'histoire offre un caractère mystique évident, très-ingénieusement analysé par M. Creuzer (2), était fils de Géphise et de la nymphe Lirioëssa (3). Il est vrai que c'était du Géphise de Béotie ; mais entre les différents fleuves de ce nom la parenté est grande. G'est sur les bords de celui de la plaine d'Athènes, et dans le Bois même des Oliviers, que Sophocle (4) fait pousser
(1) Die Stdsdtischen F este der Âthener, p. 262 et suiv.
(2) Symbolik, 1. VII, ch. VI, § 2 ; t. III, p. 384 et suiv. de la traduction de M. Guigniaut; et 1. VllI, sect. I, ch. V; t, III, p. 644 et suiv. de la traduction de M. Guigniaut.
(3) Ovid. Meiam. III, v. 341-51. — Pausan. IX, 31, 6. — Eustath. ad Ho-^ mer. Iliad. B, p. 266. — Eudoc. Yiolar. p. 304.
(4) OEdtp.CoLv. 681-684.
en grande abondance la fleur du narcisse^ a couronne antique des Grandes Déesses, »
QàXKzi 8' oôpav(a<; ôtt' ocj^vaç xaXXfêoxpuç xax' ^(xap ûckl Napxiaaoç, MeyocXaiv ©soïv Apjouov (7Tôtpàva)[ji,a
avec celle du safran, plante consacrée à FArtémis de Brauron (1). Le narcisse était en efîet un symbole important du culte de Déméter (2), ïl fleurissait trois fois, comme trois fois la terre est labourée (3). Mais sa signification était avant tout funèbre. Plante charmante et d'une odeur aussi forte qu'agréable (4), douée d'une
(1) Schol. ad. Aristoph. Lysistrat. v. 465. — Hesych. v° Apmela. — Ilarpocrat. V" ApxTeGjat et Aexateùftv. — Suid. v° ÂpxToç.
(2) Hesych. Aa[j.dcTpiov, âv6oç 8}ioiov vapxCaatj).
Il est probable, comme l'a déjà reconnu M. Wieseler (Narkissos, p. ] 14 et suiv.)> que le narcisse consacré aux Grandes Déesses n'était pas la fleur que nous désignons aujourd'hui par ce nom, mais plutôt une plante de la famille des liliàcées. On doit, en effet, certainement, à l'exemple de M. Preller {Griecfdsche Mythologie, t. I, p. 595), mettre en regard des expressions de Sophocle et d'Hésychlus, le passage où Pausanias (II, 35, 4) dit que dans les fêtes de Déméter et de Chthonia à Hermione les enfants se couronnaient de xo(Tp.offdîv6a);ov (Cf. Athen. XV, p. 681), fleur semblable à l'hyacinthe (voy. sur cette plante Panofka, Ann. de l'inst. arch. t. II, p. 346).
Les termes assez précis dont se servent les auteurs anciens ne nous semblent cependant pas permettre d'assimiler, comme l'ont fait MM. Ch. Lenormant et De Witte CEI. des mon, Céramogr. t. IV, p. 7 et suiv.), le darâatnon d'Hésychius et le narcisse des vers de VÉdipe à Colone^ avec la Vallisneria spiralis des naturalistes modernes. Mais ceci, hâtons-nous de le dire, ne porte aucunement atteinte à l'identification certaine qu'ils ont établie entre ce curieux végétal des eaux dormantes de l'Europe méridionale et les plantes à hélices, qui jouent un rôle symbolique si important dans la décoration de certains vases peints. Les précieuses remarques des auteurs de l'Élite des monuments céramogr aphiques, sur la signification et l'origine de l'emploi emblématique de l'image de la Vallisneria spiralis dans les monuments anciens, demeurent intactes, lors même qu'on reconnaît que cette plante n'a droit aux noms ni de damatrion ni de narcisse.
(3) Plin. Hist. nat. XVIII, 65. — Interpr. Mai. ad. Virg. Georg, IV, v. 122.
(4) BapuoSjxoî, Clem. Alex. Paedagog. 11, 8.
vertu narcotique, le narcisse tirait de là son nom(l). Il passait, par cela même, pour la fleur de la mort, pour la fleur des enfers ; car il en venait et il y attirait; il entraînait ceux qu'il avait engourdis et trompés dans les sombres profondeurs oti il avait pris naissance (2). Comme l'asphodèle, le narcisse passait pour croître de préférence sur les tombeaux (3). Aussi les Euménides en étaient-elles couronnées comme les déesses d'Eleusis (4). Enfin d'après l'hymne homéridique à Gérés (5) et les poèmes de Pamphus, «ilés'par Pausanias (6), c'était la fleur d'imposture au moyen de laquelle Plulon, lorsqu'il enleva Proserpine, surprit cette vierge divine (7).
La tradition éleusinienne plaçait l'enlèvement de Proserpine sur les bords du Céphise, non de celui de la plaine d'Athènes, mais de celui de la plaine d'Éleusis, dans un endroit nommé Érinéos (8), où l'on voyait un Figuier Sacré qui rappelle d'une manière bien frappante celui des rives du Céphise athénien. Et ce qui rapproche encore plus les deux fleuves, au point de vue des traditions attachées aux lieux de leur
(1) Nàpxiaffoç de vapxqlv, « engourdir. » Voy, Plutarch. Sympos. lll, p. 632. — Cornut. De nat. deor. 35, p. 235.
(2) Cf. Artemîdor. Oneirocrit. I, 77 et II, 7. — Jacobs, Animadv. in Ânthoî. graec. I, p. 105, et III, 2, p. 279.
(3) Schol. ad Sophocl. OEdip. Col. v. 681.
C'est là un rapport de plus avec l'hyacinthe, dont le caractère funèbre est bien connu : Plin. Hist. nat. XXI, 11. — Mosch. IdylL III, v. 6. — Pausan. III, 19, 4. — Philostrat. Imag. 1, 24.
(4) Schol. ad Sophocl. OEdip. Col. v. 681. — Cornut. De naU Déor, 35, p. 235. — Cf. Natal. Com. Mythol, IX, 16.
(7) Voy. Preller, Demeter und Persephone^^. 384.
(8) Pausan. 1,37, 5. ^
parcoursj c'est que si le Géphise d'Eleusis montrait sur ses bords Fendroit de la descente d'Hadès emportant Perséphoné, le Céphise d'Athènes avait sur les siens, à Colone, une bouche des enfers, le « sentier aux degrés de bronze » dont parle Sophocle (1),
.....ôv B' eTTi(jT££6ei(; tcÎttov
XOovo; v.y.lîlxon. t^çSs j^aXxôitouç ôScx;,
Épsi(j[JL'* AOïivSv..... (2)
elle bois sacré des Euménides (3) où OEdipe disparut, soit englouti, soit foudroyé. Or le culte de Posidon Hippius à Colone, d'après i les observations dont il nous a fourni plus haut le sujet, rattache cette bouche de Tenfer à l'histoire de l'enlèvement de Goré par Plu ton ou à l'autre histoire identique du viol de Déméter par Posidon, et l'assimile ainsi complètement à la caverne •qu'on voyait à VÉrinéos auprès du cours d'eau d'Éleusis.
C'est du reste toujours au bord d'un fleuve que les souvenirs mythologiques des cités grecques placent la scène de l'enlèvement de Proserpine, aussi bien à l'Érasinus de Lerne (4), à Phigalie chez les Arcadiens (5), à Cyzique de Mysie (6), à Nysa de Carie (7), en Crète et à Napee de Lesbos (8) qu'à Eleusis. En Sicile, on racontait que la fontaine Cyané s'était formée soudai -
(0 OEdiv. Col. V. 56-58.
(2) Cf. Schol. ad h. l
(3) Sophocl. OEdip. Col v. 39-43.
(4) Pausan. n, 36,7.
(5) Pausan. VIII, 42,2.
(6) Strab. XIV, p. 640. — Propert. III. 21 , v. 4.
(7) Homer. Hymn. in Cer. v. 17. — Cf. Eckhel, Doctr. num. vet. t. Il, p. 586.
(8) Schol. ad Hesiod. Theogon. v. 914.
iiemeiit au lieu où la déesse avait disparu dans les entrailles de la terre avec son ravisseur (1 ). Les Orphiques se tenaient dans les naêmes données, en sub-^ stituant seulement à un autre fleuve l'Océan (2), kur père commun.
Une circonstance aussi constamment répétée ne saurait être indifTérente. Mais en la constatant nous devons nous souvenir de l'identité que le paganisme grec établissait entre les fleuves, personnifiés^ sous la figure d'un taureau à face humaine, et les divinités à la fois génératrices et chthoniennes^ telles que Hadès et le Dionysus infernal. La critique moderne, on le sait, n'a aucun moyen de distinguer le Bacchus des mystères, représenté sous la forme d'un taureau à face humaine, des fleuves figurés de la même manière ; et il serait étrange que cette identité du langage de l'art ne résultât pas d'une ressemblance aussi complète dans la croyance fondamentale (3). Si, comme nous le pensons, les idées qu'on a voulu réunir sont celles de la génération et de la destruction, le taureau nous paraît un symbole approprié à cette double pensée. Cet animal est à la fois violent dans ses haines, et ardent dans ses amours ; et la manière dont il laboure la terre avec sa corne est l'image de l'action de la charrue, qui, comme on l'a vu plus haut, implique les deux idées dont nous poursuivons ici la trace (4).
(1) Diod, Sic. IV, 23. — Ovid. Metam.N, v. 412.
(2) Or^^h. Argonaut.y. 1201; Hymn. XVII, v. 13. — Schol. ad Hesiod. Theogon. v. 914.
(3) Voy. Panofka, Musée Blacas, p. 94. ■- De Wltte, Rev. num. 1840, p, 397-404.— Duc de Luynes, Nouv.Ann. de Vînst. arch. 1. 1, p. 385.
(4) Cf. Horapoll. liieroglyph. \, 4G.
A la dernière observation que nous venons de faire se rattache le symbole
Remarquons maintenant le rapprochement naturel qui se fait entre l'enlèvement de la déesse vierge par le dieu infernal et l'usage qui, en certains lieux, donnait aux fleuves des vierges pour fiancées. Cet usage était, par exemple, observé dans la Troade, où, comme on peut le voir dans la lettre d'Eschine (1), on conduisait au fleuveScamandre les jeunes fiancées; cellesci , en se baignant dans le fleuve, prononçaient les mots regardés .comme sacrés : «0 Scamandre, reçois (( ma virginité, » AaSe, Ix-a/ixày^pe, zYiv TïxpQîviccv (2). Tel était l'état des choses à l'époque où vivait Eschine, et où l'adoucissement progressif des mœurs avait aboli toutes les conséquences cruelles ou odieuses des anciens dévouements. Mais entre les exemples de vierges consacrées à Posidon et rachetant par leur mort la vie de leurs compagnes, tels qu'on les retrouve dans les mythes d'Andromède (3) et d'Hésione (4), et l'usage conservé chez les Romains, jusque dans les plus beaux
du taureau cornupète, tant de fois répété dans la numismatique. M. le duc de Luynes, qui seul à noire connaissance a parlé de la signiiication de ce symbole et qui malheureusement n'en a dit que quelques mots en passant {Nouv.Ann. de l'Inst. arch. 1. 1, p. 407), en a déjà entrevu le rapport avec le Dionysus infernal et en même temps avec les dieux des fleuves.
Nous avons déjà signalé plus haut (p. 66 et suiv.) l'attribution du taureau à Dionysus et remarqué que lorsqu'il représente ce dieu il est presque toujours cornupète.
(1) X. p. 680 ed.Reiske.
(2) On sait les arguments décisifs en faveur de l'authenticité de la lettre d'Eschine et des faits qu'elle rapporte, qui ont été fournis à M. Le Bas par une inscription de Délos. (Expédition de Morée, Monuments d'architecture, t. III, p. 25; p. 115 du tirage à part.)
Au reste, sur cet usage, sur tous les textes qui s'y rapportent, sur son origine et sa signification, voy. ce que nous avons dit plus haut, p. 90-96 etp. 272, note I.
(3) Apoltodor. 11, 4, 3.— Arat. Phaenomen. v. 198. - Eratosth. Cataster. 17.— Hygin. Poet. astron, II, lOj Faî>. 64.
(4) ApoUodor. II, 5, 9.
temps de leur civilisation, d'offrir la virginité des jeunes mariées en sacrifice au dieu ithyphallique Mutinus Titinus (1), F imagination a le choix de la superstition, ou atroce ou infâme (2). Les exemples d'Andromède et d'Hésione lient d'une manière certaine les dieux fleuves, dans leur sens infernal et générateur, avec Neptune, leur roi et leur père, et la transition entre ces deux ordres de personnages se fait par la légende homérique dans laquelle Posidon prend la figure du fleuve Énipeus pour séduire la vierge Tyro (3).
Ceci nous ramène à la substitution de Neptune à Pluton dans le mythe si curieux de Déméter-Érinnys, et au bain dans les eaux du Ladon, qui change la déesse courroucée en Déméter-Lusia. Éclairées par la lumière de cette antique tradition arcadienne, les différentes versions locales de la légende d'Eleusis, qui placent toujours l'enlèvement de Proserpine au bord d'un fleuve ou de l'Océan, prennent une signification 'plus profonde. Le fleuve, sur les rives duquel se passe la scène, n'est, autre qu'une personnification du dieu infernal qui ravit la vierge divine. Et nous sommes ainsi amenés à placer l'enlèvement de Proserpine en parallèle avec la vieille cérémonie, d'origine orientale, du bain de la déesse ignée et lumineuse dans un fleuve représentant l'action de mort et de génération de la puissance infernale, cérémonie que la plus ancienne religion d'Athènes plaçait au pont du Géphise, dès le
(1) Lactant. I, 12.— S. Augustin. De civ, Vei, IV, 2.--Tertull. Âpolog. 25. — Fest. v Mutini Titini. —■ Cf. Ch, Lenorraant, Nouvelle galerie mythologique, p. 6.
(2) Voy. Ch. Lenormant, Nouv. Ann. de l'Inst. arch. 1. 1, p. 268.
(3) Homer. Odyss. A, v. 235-259.
temps où les Gécropides n'adoraient encore qu*Athéné et Posidon, avant que la fusion n'eût été opérée entre leur culte et celui d'Eleusis, qui reproduisait les mômes doctrines sous une forme diifférente.
C'est en qualité de dieux infernaux que les fleuves recevaient l'offrande des cheveux coupés pour la première fois aux jeunes gens, acte dans lequel était représenté le fils de Mnésimaché dans sa statue placée sur la rive du Céphise (1). Pausanias allègue à cette occasion l'exemple de Pelée faisant vœu de consacrer au Sperchius la chevelure de son fils Achille, s'il revenait de Troie sain et sauf (2). Mais cet exemple n'est pas le seul que Ton puisse citer dans les récits antiques; nous y voyons de même Oreste offrir sa chevelure au fleuve Inachus(3),Leucippus, fils d'OEnomaiis, laisser croître la sienne pour la couper en l'honneur de rAlphée(4), et Ajax, fils de Télamon, faire de même en l'honneur de l'Ilissus (5). A Phigalie, tous les fils des citoyens consacraient au sortir de l'adolescence leurs cheveux au dieu du fleuve Néda (6), qui jouait dans les traditions de cette ville le même rôle que le Ladon dans celles de Tilphusa et que le Céphise dans le culte de Vhpoi Iw^ri de l'Attique (7). C'étaient les cheveux du sommet de la tête, appelés ax6X)iu;, que
(1) PausanI, 37,2.
{2).Homer. JWoti. W, v. 141-J6i. - Cf. la représentation d'un célèbre scarabée étrusque où Pélée offre sa propre chevelure : Winckelmann, Monumenii inediti, n° \2b; Tp.iGl.
(3) iEschyl. Choëphor. v. 6. - Sophocl. Electr. v. 52; Cf. Schol. ad h î — Euripid. Elect. v. 91.
(4) Pausan. VIII, 20, 3.
(5) Philostrat. UBroic. Xï, 2.
(6) Pausan. VIII, 41, 3.
(7) Sur cet usage, voy. encore Philoslrat. Yit. Ariollon. Tyan. IV, 6.
Ton coupait pour une consécration de ce genre, et celui qui l'avait faite était désigné par le nom d'dmamllviiévoç, (1). Le caractère funèbre en est bien précisé par cette circonstance que la même offrande se faisait aux dieux Mânes sur les tombeaux (2), ainsi que par la croyance d'après laquelle la Mort enlevait aux humains au moment de leur trépas un cheveu fatal d'oh dépendait leur vie (3). On offrait également la chevelure coupée à Hygie (4) et à d'autres divinités pour obtenir la guérison des maladies (S). En général, dans l'antiquité, tous les sacrifices de cette nature sont adressés à des divinités infernales et destructrices. C'est un adoucissement et un emblème des sacrifices humains qu'à l'origine réclamaient ces sombres divinités et que le progrès des mœurs avait fait disparaître (6). On sacrifie une partie de l'individu pour racheter l'homme tout entier et sa vie (7). Ainsi
(1) Suid. v° ÀTzetsy.oXKu^éw^.
(2) Homer. Iliad. W, v. 46 et 135. — Athen. XV, p. 675. — Plutarch. Quaest. rom. 14. — Bekker, Ânecd. graec. t. II. p. ?,00.— Cf. Pausan. I, 43, 4. — Stat. Thehaid. II, v. 255.
(3) Euripid. Alcest. v. 74-77.— Virg. JEneid. IV, v. 698 et suiv.— Macrob. Saturn. V, 19.
(4) Pausan. II, 18, 6.
(6) Censorin. De die natali, 1 .
(6) Sur ces adoucissements des anciens sacrifices humains, abolis d'une manière détournée et remplacés par des cérémonies symboliques, voy. Ch. Lenormant, Nouv. Ânn. de VInst. arch. t. J, p. 267 et suiv. ; Nouvelle galerie rmjthologique, p. 42 et 43.— De Witte, Ânn. de VInst, arch. t. XIX, p. 425.
(7) C'est pour cela que le sacrifice de la chevelure constituait une partie importante des cérémonies de l'expiation après un meurtre. Le sens des cérémonies expiatoires de ce genre est clairement précisé par ce qui se passait à la fête d'Artémis Brauronia dans l'Attique, fête instituée à l'occasion de l'absolution d'Oreste par l'Aréopage; un homme y présentait son cou nu au tranchant d'un glaive et on le frappait, non-seulement de manière à ce qu'il sentît le froid du fer, mais même à ce qu'il coulât quelques gouttes de sang (Euripid. Iphig. in Taur. v. 1430 et suiv.). Dans les tradi-
l'offrande des chevelures aux Mânes sur les tombeaux remplace les immolations de victimes bu-
tions de Mégalopolis on racontait qu'Oreste n'avait été délivré de la poursuite des Furies qui voulaient le tuer qu'après s'être dévoré un doigt dans son délire, et qu'il avait alors complété le rachat de sa vie en sacrifiant sa chevelure (Pausan. VIII, 34, 1 et 2). Les habitants de Comana dans la Cappadoce donnaient leur pays comme le théâtre de la même expiation (Strab. XII, p. 535). Un vase peint du Musée britannique (Ottfr. Mûller, Die Dorier, t. I, p, 332. — Feuerbach, Kunsthlatt, 1841, n» 86, p. 358. — u4nn. de VInst. arch. t. XIX, pi. X) représente Oreste réfugié sur l'omphalos de Delphes î derrière lui Apollon tient les ciseaux avec lesquels il va couper ses cheveux pour le purifier. (Voy. le commentaire de M. De Witte, Ann. de VInst, arch. t. XIX, p. 430 et suiv.)
Dans beaucoup de parties de la Grèce, les jeunes filles coupaient une partie de leur chevelure pour l'offrir aux dieux au moment de leurs noces ; c'était, disent formellement les écrivains classiques, une variante de l'offrande des prémices de la virginité, icpoTéXeta, àiax^x^ dont une des formes nous a déjà plusieurs fois occupé dans le cours de ce travail et sur laquelle nous revenions encore quatre pages plus haut (Pollux, III, 3, 38.— Hesych. vorà[jLtov ëO-rj. — Harpocrat. v V(i.]yf\Kia. — Suid. v° ITpoTéXeiav). A Athènes, les mariées dédiaient leurs cheveux à Pallas pour détourner son courroux, de même qu'elles consacraient leur tunique à Artémis Brauronia (Schol. ad Stat. Thebaid. II, v. 255. — Cf. Ch. Lenormant et De Witte, EL des mon. céramogr. t. I, p. 246). A Mégare, elles l'offraient au tombeau d'Iphinoé (Pausan. 1, 43, 4) ; à Délos, elles la dédiaient en l'honneur d'Opis et d'Hécaërgé (Ibid.) ; à Trézène, en l'honnear d'HlppoIyte (Lucian. De Dea syrîa, 60). Lucien attribue un usage analogue aux Assyriens.
Les cheveux coupés aux jeunes gens lorsqu'ils arrivaient à la puberté (Diphil. ap. Athen. VI, p. 225. — Petron. 29. — Pollux, II, 3, 33 et suiv.) étaient consacrés aux dieux pour obtenir une longue vie et la santé. Le plus souvent cette consécration était faite à Diane (Stat. Thebaid. VI. v. 616 et suiv. — Suid. v° n>vo'xov), chez les Athéniens même elle était l'objet spécial d'un des jours de la fête des Apaturies, dans le mois de Pyanepsion (Pollux, VIII, 9, 107.— Hesych. v° KoupewTiç- Cf. A. Mommsen, Stœdtischen Feste der Mhener, p. 309 et suiv.), ou à Apollon (Martial. I, 32.-Stat. Silv. llf, 4). Les légendes de la vie deThésée placent pour lui le lieu de cette dédicace, tantôt à Delphes (Plutarch, Thés. 5) et tantôt à Délos (Eustath. ad Homer. Iliad. B,p. 166). On sait aussi par Suétone {Ner. 12) que Néron avait tiédie sa première barbe, renfermée dans une boîte d'or, à Jupiter Capitolin.
DansStace (Thebaid. II, v. 254 et suiv.) les filles d'Adraste consacrent leurs chevelures à Pallas.
Les Curetés, avec lesquels on confond souvent les Corybantes, acolytes de Cybèle en Phrygie et de Rhéa dans rîle de Crète, se rasaient le devant de la tête et laissaient croître leurs cheveux par derrière. On a fait même dériver leur nop, Koup-Tj-ceç, de cette habitude de se raser les cheveux, à-jib toO
maines (1), que l'Iliade nous montre en pleine ligueur dans la même circonstance aux temps héroïques (2). La même consécration en l'honneur des dieux des fleuves succède également aux sacrifices sanglants que l'on offrait à ces dieux, sacrifices que représentaient à Rome, au temps de la grande civilisation, les mannequins d'osier appelés Argîens et jetés du haut du pont Milvius dans le Tibre à la place des captifs que l'on y précipitait plus anciennement (3). Remarquons que, dans l'Iliade, c'est pour obtenir de la puissance infernale et funèbre d'épargner les jours de son fils que Pelée fait vœu de dédier sa chevelure au fleuve Sperchius, le traitant en manifestation de cette puissance. Et de même l'usage de Phigalie offre au dieu de la Néda les cheveux des adolescents pour fléchir par ce sacrifice l'être terrible et destructeur dont l'action menace toujours le développement et la vie des hommes.
Revenons maintenant au personnage de Mnésimaché, dont on voyait la statue tout à côté du pont du Céphise (4). Nous avons passé assez rapidement sur ce
xoupeïv (Strab. X, p. 465. — Alhen. XII, p. 528. — Cf. Steph. Byz* v° ixotpvavte) .
Il faut encore rappeler, en terminant cette longue note, la légende des matrones roniaines donnant leurs cheveux pour subvenir à certains besoins de la défense du Capitule contre les Gaulois et dédiant en mémoire de ce fait un temple de Venus Calva (Jul. Capitol. Maximin. jun. 7. — Lactant. De fais, relig. I. 20/27. — Serv. ad Virg. JEneid. 1. v. 720. — Cf. Preller, Rœmische Mijthologie, p. 393). Cette Vénus chauve doit être comparée au Zeus ^alaxpbq adoré à Argos (Glem. Alex. Protrept. II, p. 33, éd. Potter),
(1) Fest. V" Humanum sacrificium.
(2) Homer. Hiad.W,v. 175.
(3) Dionys. Halicarn. 1, 38. — Laclant. I, 21. — Macrob, Saturn» î, 7. — Fcstus, \" Argeos et Sexagenarios.
(4) Pausan, I, 37, 3.
personnage, mais il nous faut maintenant l'étudier d'une manière plus approfondie pour compléter notre examen de l'ensemble d'idées religieuses attachées à cette partie du parcours de la Voie Sacrée. Mnésimaché nous semble, en effet, y avoir un rôle important.
Et d'abord, l'image de cette épouse du centaure Eurytion n'était pas dressée sans intention sur le bord du fleuve, car les centaures, moitié hommes et moitié chevaux, avaient par leur nature même de bien étroits rapports avec les divinités des fleuves.
Le cheval est un des attributs les plus importants du culte de Neptune. Posidon était appelé iTrmoç à Colone (1), à Némée (2), à Mantinée (3) et à Tilphusa dans FArcadie (4), et ce nom se rattachait à plusieurs récits mythologiques dont l'un nous a déjà longuement occupé. Dans son sommeil, le dieu féconde un rocher duquel naît le cheval Scyphius (5). Selon d'autres récits (6), ce cheval est produit par Neptune quand Minerve fait naître l'olivier. C'est en se mêlant aux cavales oncéennes que Neptune rend Gérés mère du cheval Arion (7). Le même dieu produit en Thessalie, d'après un autre mythe, deux chevaux, Arion et Scyphius (8), qui rappellent les deux chevaux dont est accompagnée la figure de Zeus-Posidon de Gabala (9).
(1) Pausan. I, 30, 4.
(2) Pausan. VI, 20, 8.
(3) Pausan. VIII, lo, 3.
(4) Pausan. VIII, 25, 7.
(5) Schol. ad Pindar. Pyth. IV, v. 246.
(6) Serv. .ad Virg. Georg. 1, v. 12.
(7) Pausan. Vlll, 25, 3.
(8) Schol. ad Stat. Thelaïd. IV, 2. 43.
(9) Voy. Ch. Lenornîiant, Nouvelle galerie mtjthologiquei p. 56, note 9, et p. 90.
A Colone, Posidon était l'époux mystérieux d'Athéné Hippia (1), adorée aussi à Acharnée (2) et dans Olympie (3).
Le cheval, dans le culte de Neptune Hippius, est indubitablement le symbole des sources. A la place du cheval Scyphius, dans quelques récits, c'est une source que Neptune fait jaillir dans l'Acropole d'Athènes (4), et avec laquelle il veut submerger l'Attique (5). Neptune en Thessalie, pays où l'on place quelquefois la naissance d'Arion et de Scyphius, fend de son trident un rocher au travers duquel le fleuve Pénée se fraye un passage (6). Enfin les productions que Posidon tire tour-à-tour du flanc du rocher se réunissent et se confondent, comme l'a très-bien vu Vœlker (7), dans le cheval Pégase (myri, source), qui d'un coup de pied fait jaillir la fontaine Hippocrène (8).
Ainsi, de la nature même attribuée constamment aux centaures par les poètes, les mythographes et les artistes de l'antiquité, on pourrait conclure avec certitude que la conception primitive de ces êtres fabuleux doit offrir plus d'un point de contact avec les fleuves. C'est ce que confirment plusieurs mythes. Les centaures sont caractérisés comme de véritables suivants de Neptune dans la légende où ce dieu les sauve
(j) Pausan. I, 30, 4,
(2) Pausan. I, 31, 3.
(3) Pausan. Vi 15, 4.
(4) Pausan^ I, 24, 3.
(6) Pausan. I, 26, 6.
(6) Schol. ad Stat. ThehaU. VII, v. 184.
(7) Mythologie des Japet. Geschîechl. p. 132.
(8) Cf. Ch.Lenormant et De Wittc, Elite des mon. céramoç^r. V l, p. It, et t. IIÏ, p. 5.
de la destruction et leur donne pour asile la montagne d'Eleusis (1). Si nous en croyons le témoignage d'un historien byzantin, Jean Malalas (2), qui a dû puiser à des sources plus anciennes, lé fleuve Achélous se serait métamorphosé en centaure. Ceci donnerait l'intelligence d'un passage obscur de Philostrate le jeune (3), qui semble indiquer, parmi les diverses formes d'Achéloiis, celle du cheval. Le chronographe byzantin que nous venons de nommer raconte, sous une forme empreinte d'évhémérisme, la lutte d'Achéloiis contre Hercule. On sait que le sujet de la contestation entre le dieu fleuve et le fils d'Alcmène était de savoir auquel des deux prétendants appartiendrait Déjanire, fille d'OEnéus, roi d'Étolie (4). On sait encore que le centaure Nessus voulut enlever Déjanire au héros vainqueur d'Achéloiis (5), que cette tentative d'enlèvement se produisit au passage du fleuve Ëvénus, et que, dans les fables qui la rapportent, le centaure semble se confondre avec le dieu de la rivière. Dans le récit de Jean Malalas, les histoires de Nessus et d'Achéloiis sont réunies en une seule légende. Hercule, surnommé Polyphème, se met à la poursuite d'Achéloiis, qui devient un hippocentaure. Nous sommes amenés ainsi à attribuer une signification mythologique sérieuse à ces représentations de centaures marins, au
(1) Apollodor. 11,5, 4.
(2) VI, p. 164, éd. de Bonn.
(3) Icon. 4.
(4) Apollodor. I, 8, 1 ; II, 7, 5. — Hygin. Fah. 3J .
(5) Apollodor. II, 7, 6. — Hygin. Fah. 33.
Nous avons établi déjà plus haut (p. 233) l'identité de la lutte entre Hercule et Nessus pour la possession de Déjanire avec la lutte du même héros contre Eurytion au sujet de Mnésimaché.
corps terminé par une queue de poisson, qui sont si fréquentes sur les monuments de l'art dans le cortège des divinités de la mer (1). Aussi dans certains récits le centaure Ghiron se substitue-t-il à Nérée comme pèredeThétis(2).
Le rapport des centaures avec l'élément aquatique et les divinités des fleuves n'est pas moins frappant, si nous nous souvenons de la présence presque constante de ces êtres monstrueux dans le thiase de Bacchus et de la facilité de confusion qui existe entre eux et les satyres ou silènes. En effet ces derniers, suivants d'un des grands dieux du principe humide, sont en relations étroites avec les sources (3). Nous lisons dans le Glossarium vêtus : Silanus, Kpw/] , KpoOvoç. L'image d'un silène ou d'un faune était un des motifs les plus habituellement employés pour décorer les fontaines (4), que plusieurs monuments de Fart nous montrent placées sous leur protection (5).
Du moment que les centaures offrent dans leur conception première tant de relations avec les dieux des fleuves, ils doivent être comme eux des représentants de cette puissance mystérieuse, à la fois génératrice et
(1) Bouillon, Musée des antiques^ t. II, pi. XLII. — Stanza, Monumenti délia villa Pinciana, pi. 1, n" 12. — MilUn, Galerie mythologique, pi. XLIJ, n° 174 ; pi. LXXIII, n" 298.
(2) Schol. ad Apollon, Rhod. Argonaut. I, v. bbS. Annales del'Inst. arch. t. IV, 1832, p. 92.
(3) Voy. Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon, céramogr. t. II, p. 193 et suiv.
(4) Bronn d'Ercolano, t. Il, pi. XLIV.— JlfuseoBor&omco, t. IIÏ, pi. XXVIII. — Cf. Visconti, Museo Pio-Clementino, t. ï, pi. XLVll ; t. VU, pi. III et IV.
(5) Ciste du Collège Romain : Muséum Kiroherianum, pi. Ij Ottfr. MiJUer, DenkmasUr der alten Kunst, 1. 1, pi, LXI, n° 309. — Hydne de la collection deLuynes : Gerhard, FasenbiîcJer, pi. CUII etCLlV.
infernale qui réside au centre de la terre. Il y aurait de curieux rapprochements à faire à ce sujet entre les centaures, fils de Gsea d'après certains mythes (1), et les géants auxquels on attribue la même origine, entre leurs combats et les gigantomachies (2). Mais ce point de Yue, qui ne se rattache qu'indirectement à notre sujet, nous entraînerait trop loin, et nous nous bornerons à l'indiquer en passant. Rappelons-nous seulement que la tradition place les centaures dans le vestibule des enfers, parmi les puissances ténébreuses du monde souterrain (3), et que le cheval, qui constitue la moitié de leur nature, était chez les Grecs un des plus importants symboles funéraires (4).
Ces remarques nous paraissent suffisantes pour faire voir dans le personnage de Mnésimaché, épouse par force du centaure Eurytion et délivrée par le dieu lumineux Hercule, une forme héroïque de Proserpine enlevée par le souverain des enfers et rendue à la lumière pour une partie de l'année, par l'ordre des puissances célestes (5). Et cette forme est d'autant plus significative que la nature moitié humaine et moitié chevaline du centaure qui lui est donné pour époux y établit le lien entre le mythe d'Eleusis et le mythe
(0 Nonn. Dionys. V. v. 611 et suiv.j XXXII, v. 71 et suiv. .
(2) Voy. Ch. Lenormant etDe Witte, El. des mon. céramogr. 1. 1, p. 135.
(3) Virg. jEneid. VI, v. 286. — Serv. ad h. l.
(4) Voy. Le Bas, Expédition scientifique de Morée, Monuments d'architecture, t. II, p. 111 et suiv. j p. 90-98 de Textrait.
(5) Mais, éclaircie par ces rapprochements, l'histoire de l'héroïne Mnésimaché, dont la statue était placée sur le bord du Céphise, offre en même temps une frappante ressemblance avec celle de la vierge hydrophore pour laquelle Hercule soutient un combat contre le monstre infernal sorti d'une fontaine, sur le vase dont nous avons longuement étudié les peintures aux p. 94 et suiv.
plus mystérieux de l'Arcadie, qui substitue à l'eulèvement de Côré par Hadès le viol de Déméter par PosidonHippius.
Allons, du reste, encore plus au fond du personnage héroïque de Mnésimaché, et remarquons son nom Mvy](ît/;-axv3? « celle qui rappelle la lutte. » Mis en rapport avec l'histoire de la fille de Dexamène, il exprime clairement l'idée de lutte essentiellement unie dans les religions antiques à celle de génération, comme nous l'avons fait voir plus haut, l'idée de la résistance de la vierge divine au dieu mâle et infernal qui doit la féconder. Dans l'idiome des Grecs le mot qui exprime la lutte, eptç, est presque identique à celui qui désigne l'amour, epwç, et ce rapprochement se retrouve dans le plus grand nombre des mythes anciens (1). Aussi trouvons-nous presque toujours dans les traditions du polythéisme hellénique, à côté des luttes amoureuses entre un dieu et une déesse, une lutte violente et armée , qui n'en est qu'une autre forme. Si Neptune et Minerve se disputent la possession de l'Acropole, d'après une tradition différente le dieu de la mer cherche à faire violence à la vierge protectrice d'Athènes (2). Cet exemple, emprunté aux légendes de FAttique, suffira pour le moment ; mais nous pourrions en rapporter un grand nombre d'autres si nous ne craignions d'allonger outre mesure un chapitre déjà bien développé.
L'idée de lutte et de destruction d'un côté, celle d'amour et de génération de l'autre, sont tellement
(1) Voy, Ch. Lenormant, Nouvelle galerie mythologique^ p. 28 et suiv.; p. 35 et suiv.
(2) Herodot. IV, 180. — Phot. LexicT iuTtfa.
adéquates dans les doctrines religieuses de la Grèce antique, quel'on ne saurait hésiter, pas plus que nel'ont fait les auteurs de V Élite des monuments céramogmphiques (1), à mettre en parallèle, pour la signification fondamentale, les représentations de l'art où l'on voit des satyres attaquant des femmes pour leur faire violence, celles oti les centaures figurent armés de pierres ou d'arbres déracinés, enfin les gigantomachies dans lesquelles les fils de Gsea lancent des quartiers de roche contre les dieux olympiens. Ce dernier rapprochement nous ramène aux centaures tels que Tépoux de Mnésimaché, personnages fabuleux toujours portés aux combats et à l'amour, et d'autant plus propres à exprimer l'association de ces deux idées que dans leur légende la plus ordinaire c'est un enlèvement amoureux qui donne naissance à la guerre contre les Lapithes où ils sont exterminés. En même temps notre esprit est forcément conduit à se souvenir des lithobolies ou combats sacrés à coups de pierres, qui sous le nom de BaXXyjiùç avaient leur part dans les cérémonies d'Eleusis et dont nous avons vu que les disputes des géphyrismes n'étaient qu'une forme adoucie. Nous reviendrons, du reste, sur les cérémonies de ce genre à propos du symbole de la pierre, dont l'importance y est prédominante, et nous montrerons qu'elles ne sont autres qu'une expression de cette lutte incessamment renouvelée des forces de la nature, d'où sort l'enchaînement des phénomènes de mort et de renaissance qui avait tant frappé les législateurs religieux de l'antiquité.
Mais contre qui Mnésimaché soutient-elle cette lutte, que rappellent son nom et son histoire? Son père Dexamène n'est pas toujours donné comme un roi d'Olénus; le nom qu'il porte est aussi celui d'un centaure (1). Ainsi l'époux et le père de Mnésimaché sont des êtres de même nature, et, pour celui qui sait aller au fond des choses, se confondent en un seul et même personnage. Fille et épouse d'un centaure, elle réalise rinceste sacré qui se retrouve au fond de toutes les religions antiques (2), inceste exprimé à Eleusis par l'entreprise de Jupiter sur sa fîlle Proserpine , qui remplaçait dans la seconde et la plus mystérieuse partie de la nuit des initiations l'enlèvement de la fille de Cérès par Pluton (3), Un précieux morceau d'ambre sculpté, trouvé dans un tombeau de la Grande Grèce (4) €t expliqué par Panofka (5), retrace cette scène. L'artiste y a donné à Jupiter l'aspect d'un être de nature sauvage, comme un géant ou un satyre, et, n'étaient les attributs accessoires placés à côté des figures (6), l'ensemble des groupes ne différerait pas de ceux qui se voient sur les médailles de Lété de Macédoine (7) et
(1) Schol. ad Callimach. Hymn. in Del, v. 102. ■— Etym. Magn. ■\° AeÇoé-
(2) Voy. Ch. Lenormant, iV^ouDeHe galerie mythologique^ t^. 36.
(3) Clem. Alex. Protrept. II, p. 14, éd. Potter.
f4) Panofka, Antiques du Cabinet Pourtalès, pi. XX.
(5) IMd. p. 24.
(6) Ce sont : 1° un serpent, faisant allusion au caractère ophiomorphe qu'a dans certains récits Zagreus, le fils de cette union (Callimach. Fragm. ITl. — Etym. Magn. v° Zaypebç), et à la forme que prend Zeus pour violer Coré dans le mythe raconté par Clément d'Alexandrie; 2° unebiche, qui établit l'identité entre Artémis et Coré-Despœna ; 3° un dauphin, marquant les rapports entre le Jupiter infernal et le Neptune des traditions Arcadiennes.
(7) Mionnet, Description de médailles antiques, Supplément^ t. III, p. 80 et suiv.
des Oresciens (|) ou Satrœ (2) dans la même région. C'est qu'en effet l'union de Zeus et de Coré, reléguée loin du regard des profanes dans les plus intimes secrets du sanctuaire^ mystique, ne pouvait se manifester extérieurement que d'une manière détournée, soit par une représentation trop peu caractérisée pour être comprise de celui qui n'était pas averti par une initiation préalable, comme sur le monument de la collection Pourtalès, soit en se transportant dans le domaine des légendes héroïques, ainsi que nous le voyons dans l'histoire de Mnésimaché, dont la statue, placée aux bords du Géphîse, rappelait cette doctrine à ceux qui s'étaient élevés jusqu'à l'époptie et ne signifiait rien aux yeux des profanes.
Quant au fils issu de l'inceste de Mnésimaché avec le centaure son père et son époux, enfant mystérieux dont Pausanias tait le nom, mû probablement par cette crainte superstitieuse qui le saisit toutes les fois qu'il arrive à parler d'un personnage tenant de trop près à la doctrine ésotérique des mystères, l'initié ne pouvait pas hésiter à y reconnaître une forme héroïque d'Iacchus ou Zagreus, du jeune dieu sorti de l'inceste de' Jupiter
(1) Mionnet, Bescr. de méd. ant., Suppl t. III, p. 85. — Millingen, Ancient coins of Greek ciliés and Kings, p. 39.
(2) Sur l'identité des Oresciens de la numismatique avec les Satres des auteurs anciens, Voy. Leake, Travels in Northern Greece, t. III, p. 213; Numismata hellenica^ IIP part. p. 81.
Remarquons en passant que les types monétaires de ce peuple substituent quelquefois ëptç à Ipœç, et qu'à la place de la représentation ordinaire du centaure enlevant une femme dans ses bras une précieuse pièce publiée par Combe (Muséum Hmterianum, pi. XXXIIl, n° 4) et par Cousinéry (Foya^e en Macédoine, t. II, pi. VI, n° 1), montre un centaure combattant, armé d'une pierre qu'il va lancer.
et de Proserpine(l). Sa statue était placée aux bords du fleuve, avec lequel il tendait à se confondre pour celui qui savait s'élever vers l'idéal panthéistique audessus des distinctions de personnages divins créés par la poésie populaire, car lacchus n'est autre que le Dionysus infernal tauromorphe , avec lequel nous avons vu que les dieux des fleuves avaient une si étroite parenté. L'acte funèbre du sacrifice de sa chevelure, dans lequel on l'avait représenté, était destiné à rappeler son trépas violent et prématuré sous les coups des puissances chthoniennes, jalouses de son existence, trépas dont il renaît bientôt à la lumière et à la vie, comme Proserpine échappe pour un temps aux bras de son époux infernal, donnant un exemple de plus de cette idée fondamentale que la mort est inséparable de la vie, que toutes deux s'enchaînent et se confondent dans le mouvement perpétuel et dans la succession des êtres qui constituent la vie et l'essence du grand Tout de la nature divinisée. Mais c'est en l'honneur du fleuve auprès duquel sa statue était érigée, que le fils de Mnésimaché faisait le sacrifice funèbre de sa chevelure, comme pour racheter sa vie; et s'il se rapproche d'Iacchus comme dieu tauromorphe, ce fleuve, personnification de la puissance infernale, se confond en même temps avec son père, au moyen du mythe des amours de Déméter Érinnys et de Posidon Hippius. Ainsi c'est le principe même à la
(I) Callimach. Fragm. 171. — Etym. magn. v° ZaYpeii?. — Orph. Hymn. XXIX. — Ovid. Metam. VI, v. 114. — Nonn. Dionysiae. VI, v. 264. — Clem. Alex. Protrept. Il, p. 14 et suiv. éd. Potier. — Aristoph. Ran. v. 338. — Arrian. Exped. Alexandr. 11, 16. — Schol. ad Euripid. Orest. v. 962. •— Schol. ad Aristoph. Ran, v. 326. — Cf. Lobeck, ÂglaopMmus, p. 547 et suiv.
fois humide et infernal, destructeur et générateur, d'où le jeune dieu représenté par ce jeune héros tire son origine, qu'il cherche à fléchir et qui veut attenter à sa vie; c'est ce principe qui se montrera dans son histoire en même temps père et meurtrier, qui, après lui avoir donné le jour, le lui arrachera pour le ressusciter ensuite. En voyant sur la rive du Céphise la statue du fils de Mnésimaché coupant sa chevelure pour en faire une offrande au fleuve, l'épopte qui avait traversé tous les degrés de l'initiation et assisté aux portions les plus solennelles du drame de la pannychis sacrée, devait se souvenir que, si la légende la plus ordinaire et même la représentation mystique montraient Dionysus Zagreus, le fils de Zeus et de Coré, déchiré par les Titans ennemis des dieux olympiens (1), un autre fils de l'inceste de Jupiter, non plus avec sa fiUe Proserpine mais avec sa mère Gérés, Jasion,dont le personnage offre une affinité étroite dans sa conception fondamentale à la fois avec lacchus et avec Triptolème (2), périssait foudroyé par Jupiter, son père, pour en avoir voulu renouveler l'inceste et avoir fait violence à Déméter (3), union d'où naissait à son tour Plu tu s (4), identifié à lacchus (5) et semblable à ce dieu dans sa résurrection.
C'est ainsi qu'à sa première station sur la route
(1) Lobeck, u4glaophamus, p. 655 et suiv.
(2) Cf. Maury, Histoire des religions de la Grèce antique^ t. Il, p. 3G3 et suiv.
(3) Scymn. Descr. orh. v. 624. — Conon. Narrât. 21. -- Cf. ApoUodor. 111,12,1.
(4) Homer. Odyss. E, v. 126 et suiv. — Hesiod. Theog. v. 9G9 et suiv.
(5) Voy. notre Recueil des inscriptions d'Eleusis, p. 80.
d'ÉIeusis, en arrivant au Figuier Sacré et au pont du Céphise, où les voyageurs modernes qui suivent la même voie se reposent encore aujourd'hui quelques instants, l'initié trouvait dans les sanctuaires et dans les traditions de cette localité un ensemble de culte qui offrait à son adoration , sous des formes d'un ordre secondaire et des personnages simplement héroïques, un résumé presque complet des dogmes fondamentaux des mystères et l'expression de leur identité avec les doctrines de la vieille religion pélasgique de l'Acropole. Ces répétitions d'une même idée sous des formes différentes dans le culte d'une même contrée, cette importance des personnifications secondaires et des manifestations divines au milieu des hommes, que l'on a appelées héros, pour déguiser sous une expression moins pénétrable aux profanes les dogmes quelquefois les plus hauts, les plus mystérieux et les plus essentiels, sont des faits qui se reproduisent à chaque instant dans les religions antiques, et avec lesquelles sont maintenant familiarisés tous les hommes qui ont approfondi les études mythologiques.
« La pensée que j'ai rencontrée partout dans la reli- (( gion païenne, a dit mon père (1), est celle du parlai ifM>m^, c'est-à-dire l'adoration de la nature entière « sous une forme plus ou moins complexe. L'essence « d'une divinité panthée, c'est d'être à la fois une et « plusieurs. Quand je parle ainsi, je ne fais aucune (( distinction entre les religions savantes et les reli- « gions grossières; je crois fermement que quelles
(1) Nom. ann. de l'Inst. areh., 1. 1, p. 230 et suiv.
«qu'aient été les erreurs populaires, il s'est trouvé « partout et dans tous les temps des hommes capables « de comprendre la religion dans son sens véritable; « toute forme religieuse a pu être ainsi réduite à un (( certain nombre dô propositions abstraites.
« Je sais qu'on a considéré souvent la simplicité « comme le cachet des âges primitifs, et le raffine-. « ment dans les idées comme celui des époques de « décadence; on a vivement insisté sur le danger qu'il « y aurait à attribuer quelque chose de ce raffinement «aux premiers âges des religions antiques. Je sais « aussi que plus i'homnie est barbare, plus la struc- « ture de son langage est compliquée et raffinée. Cette « disposition à la subtilité, appliquée à la première de « toutes les énigmes qui préoccupent l'homme en ce c< monde, l'énigme de sa propre origine et de celle de «toutes les choses qui l'entourent, cette subtiUlé, « dis-je, a fait la complication de raisonnement dont « les religions primitives me semblent porter l'em- « preinte.
«La religion que nous révèlent les monuments « classiques en est encore à ce raffinement barbare ; « le fonds n'en a point changé ; la superstition a, jus- « qu'au bout, bien gardé la position qu'attaquait le « progrès de la raison humaine. Une belle imagina- « tion, les arts, la poésie, produits de cette imagina- « tion féconde, ont jeté un voile sur le fonds de pa- « ralogismes panthéistiques dont la vraie religion, la « religion fondée sur la conscience, devait faire jus- « tice. Mais si l'on traverse cette couche superficielle, «on retrouve toujours la subtilité barbare qui ap- « partient à toutes les religions de l'ancien monde, »
Dans un tel système, Vunité, la personne divine, est un être insaisissable, invisible, et qui se réfléchit néanmoins dans une multitude de symboles : ces symboles, la nature les fournit, l'homme les observe et les imite. Des corps immenses, tels que le soleil, la lune, la terre ; des phénomènes tout-puissants, tels que la foudre, les volcans, les déluges, sont les expressions les plus étendues de la Divinité; mais ces expressions ne sont jamais complètes. De là, aux yeux du penseur religieux, la conviction que la Divinité peut apparaître dans le plus chédf comme dans le plus étendu de ses symboles (1). L'homme, pas plus par la pensée que par les yeux, ne peut percevoir l'unité divine; la pluralité, inséparable de cette unité, ne lui permet de voir à la fois qu'une des faces de l'être divin. Aussi, tout symbole, toute figure, tout nom de la Divinité, portent-ils en eux-mêmes un double caractère : positivement, ils n'expriment qu'une des qualifications de l'être divin ; virtuellement, ils en font pressentir l'unité et l'étendue. Soit dans un temple, une maison, un champ, la représentation isolée d'une divinité (à quelque ordre d'ailleurs qu'appartienne cette divinité selon les classifications communes), l'homme intelligent, Vinitié, aura devant lui une image dans laquelle se résumera et se condensera, pour ainsi dire, l'être divin tout entier. Mais il est rare que la Divinité se présente ainsi sous une forme complètement isolée. Dans le temple, le dieu éponyipe a ses dieux parèdres ou assesseurs; dans le mythe, il a sa famille, ses parents, ses frères, ses enfants, sa cour, ses ministres, son armée, ses ser-
(1). Cf. Eustath. ad Homer. Iliad. A, p. 34,
viteurs, ses ennemis même. Toules les formes de rapprochement, de hiérarchie, de dépendance, que peut fournir la société humaine, servent à exprimer ce que la Divinité a de multiple dans ses faces et de contradictoire dans ses effets.
L'AUTEL DE ZEUS MILICHIUS ET LES TOMBEAUX VOISINS
Dodwell (1) signale, aussitôt après avoir franchi le pont du Céphise, un lion de marbre de grandeur au-dessous de nature et d'assez mauvais travail, a marble lion , less than life, and of inferior sculpture. Il a maintenant disparu. Ce lion devait, du reste, surmonter un tombeau. Chez les Grecs, la figure du roi des animaux était fréquemment employée pour décorer les sépultures et les fontaines. M. Welcker (2) a consacré une étude intéressante à cet usage, et a cherché à y éclaircir le sens attribué par les anciens à l'image du lion. C'était surtout sur les tombeaux de guerriers qu'on la plaçait, comme symbole de force et de courage, sur celui de Léonidas (3), celui d'Hermias dans l'île de Cypre (4), celui de Faustulus dans le Forum Romain (5), celui des Thébains morts à Chéronée (6), et celui des Athéniens tombés dans la bataille
(J) Tour in Greece, t. II, p. 169.
(2) Ann, del'Inst.arch. 1856, p. 1-4.
(3) Herodot. VII, 225. — Simonid. ap. Anthol. Palat. VII, 344.
(4) Moustoxydis, Al^ivaCa ècp-rnAeplç, 18Sl,p. 124.
(5) Varr. ap. Schol. ad Horat. Epod. G. — Dionys. Halicarn. Ânt. Rom. I, 87.
(6) Pausan. IX, 40, 5. — New Monthly Magasine, 1824, june, p. 261. — Zeitung fur die élégante Welt, 1824, p. 799. — Bdtliger, Amalthea, t. III, p. 890. — Dupré, Voyage à Athènes et à Constantinople, pL XVII. — Ulrichs, Reisen und Forschungen in Griechenland, p. 159. — GSttling, Gesammelte Ahhandlungen, 1. 1, p. 147-153. —Jenaisch. Litter. Zeit. 7 décembre 1843; 7 mars 1844. — Ann. de Vlnsi. ardu 1856, pL I.
navale deCnide (1). Mais, ainsi que l'a fait voir Moustôxydis (2), à titre de gardien (3) et comme symbole de vigilance (4), il figurait aussi quelquefois sur toute sorte de sépulture.
Tout auprès, dans un des vergers qui. avoisinent la route, on remarque l'inscription funéraire suivante, gravée sur une simple stèle ronde en marbre bleuâtre de l'Hymeite et déjà publiée par M. Pittakys (5) ainsi que par M. Rhangabé (6) :
EAIKIflN
inN02
ANTI0XEY2
ÉIlyJcùv Iû)j/oç AvxLoyevç,.
Ces monuments montrent que, si Pausanias ne cite aucun tombeau digne de remarque dans cette portion de la Voie Sacrée, la double série des sépultures bordant les deux côtés de la route d'Eleusis se continuait après le passage du Céphise, dans toute la traversée du Bois des Oliviers.
Bientôt, après avoir franchi le troisième bras actuel de la rivière, qui n'existait pas dans les temps antiques ainsi que nous l'avons fait voir, on arrive à l'extrémité du bois, où s'élève une petite chapelle dédiée à saint Biaise (Âywç BXa'atoç), bâtie entièrement avec
^.■■■■1,.. I ■ -— .I — — ...- - - ■■ — ■■.., „ , —-Il — .._■ ■!..■ ,^l...l. .1 I.— I — ,.l.l. I... ^ . I. .
(1) Newton, Discoveries at Halicarnassus , Cnidus and Branchidae, pi. LXI-LXVl.
(2) Al-yivaCa è(pïiii,Êp\,ç, 1831, p. 124.
(3) Simonid. ap. Anthol. Palat. VII, 344. — Cf. G. Hermann, Opuscuîa, t. V, p. 176.
(4) iElian. Hist. anim. XII, 7. — Isidor. Orig, XII, 2.
(5) t(ff\^. àpx. n° 1694.
(6) Ant.hellén, n» 1861.
des débris antiques et dans le mur de laquelle on lit cette inscription funéraire, que Spon et Wlieler^ au xvn" siècle; avaient déjà vue à la même place :
ANTIKAEIAAnOAAOAflPOY OYTATHPOHBAIA
AvTaXsta ATCoXXo^cipou ^\)yûcrr,p, 0r;êaia (1).
A côté de cette chapelle est un ancien puits (2); une lettre de Fauvel, en date du 20 frimaire an XIV (3), y signale une statue mutilée et des fragments d'architecture d'ordre ionique, qui ont aujourd'hui disparu.
La petite église de Saint-Biaise occupe indubitablement le site d'un édifice sacré du paganisme. Pour le colonel Leake (4), M. Preller (5) et M. Hanriot (6), c'est celui du temple du héros Cyamitès (7); pour Kruse (8), celui de l'autel de Zeus Milichius que Pausanias (9) indique presque tout de suite après le passage du Céphise. Nous nous rangeons à cette dernière opinion, car nous reconnaissons avec Kruse (10) l'emplacement du temple de Cyamitès dans une ruine située un peu plus loin sur le bord de la voie.
(1) Spon, Voyage, t. Ul, part. II, p. 134. — Corsini, Fast. Atlic. t. l, p. 256. — Corp. inscr, graec. n° 853.— Pittakys, U Ancienne Athènes, p. 311. — Rhangabé. Aw«. ?ie?î^n. n" 1802.
(2) Gell, Itinerary of Greece, p. 31.
(3) Magasin encyclopédique, 1806, t. III, p. 117.
(4) Demi ofAttica, 2* édition, p. 142.
(5) De ma sacra, disp. II, p. 1.
(6) Recherches sur les dèmes. p, 49,
(7) Pausan.I, 37, 3.
(8) Helîas,t U, p. 173.
(10) HeUas,t, II, p. 174.
C'est à cet autel de Zeus Milichius que, suivant les traditions attiques, Thésée, avait été purifié par les enfants de Phytalus du meurtre des brigands et en particulier de celui de son parent Sinis Pityocamptès (1). Semblable tradition indique un culte extrêmement ancien, antérieur à la fusion des deux religions pélasgiques d'Athènes et d'Eleusis, et même en pleine existence à l'époque oii la domination ionienne s'établit dans la cité de. Minerve. On sait en effet que Zeus Milichius était adoré à Athènes depuis les temps les plus reculés. Les Diasies, célébrées en son honneur le 23 du mois d'Anthestérion , ^j^woc, ÂvÔear/iptwyoç -n (?9tî/ovToç (2), étaient au nombre des grandes fêtes de l'Attique (3). M. Auguste Mommsen (4) a ingénieusement conjecturé que, si la partie principale de la fête avait lieu sur les bords de l'Ilissus, elle devait être accompagnée de cérémonies à l'autel des rives du Céphise. Le culte de cet antique autel, après l'adoption des mystères par les Athéniens , s'était , du reste , trouvé facilement affilié à la religion éleusinienne. Zeus Milichius avait, en effet, un rôle dans les mystères. C'était en son honneur que dans les cérémonies préparatoires des Éleusinies (5), comme dans les UoyLTiûua. en l'honneur de Jupiter Mémactès (6), le 25 du
(1) Pausan. I, 37, 3. — Cf. Plutarch. Thés. 12.
(2) Schol. Ravenn. ad Aristoph. Nub, v. 408.
(3) Thucyd. I, 126. — Xenoph. Anal). VII, 8, 5. — Aristoph. Nuh. v. 407 et suiv. — Lucian. Icarom. 24.
(4) Stœdtischen Feste der Athener, p. 379 et suiv.
(6) Suid. v° Atèç )tii>5tov. —- Mich. Apostol. Proverb. VII, 10.
(6) Eustath. ad Homer. Odyss. û, p. 1996. — Phot. Lexic. v° Maip-ax- TYipitôv. — • Cf. Preller, Demeter und Persephone, p. 248. — A. Mommsen, Stœdtischen Feste der Mhener, p. 317 et suiv.
mois de Mémactérion (1), et dans les Scirophories (2); on immolait des victimes expiatoires. Leurs peaux , appelées Aiôç xa)5tov(3), étaient placées à terre par le daduque (4), et le candidat à l'initiation qui se faisait purifier s'y tenait debout sur le pied gauche (5). Polémon le périégète avait consacré un livre spécial à cette cérémonie éminemment symbolique (6),
Après tout ce que nous avons dit dans le chapitre précédent sur la nature funèbre et infernale des traditions qui se rapportaient au Céphise et à ses rives, nous devons ajouter une certaine importance à la rencontre d'un autel consacré à Zeus Milichius dans le voisinage immédiat de ce fleuve. Le surnom de MetAj^^oç ou de « dieu propice, qui se laisse apaiser, » commun à Jupiter (7) et à Bacchus (8), n'est en effet, comme Ta déjà fait voir mon père (9), qu'une de ces épithètes euphémiques données par les Grecs aux divinités les plus terribles et les plus inexorables. 11 faut le rapprocher du Dionysus infernal surnommé Éleuthérius ou « libérateur, » de la Coré Sotira de Cyzique, « déesse du salut, » parce qu'elle est déesse de la mort, du Zeus
( 1 ) CoT'p. inscr. graec. n° 523.
(2) Mich. Apostol, Proverh. VII, 10.
(3) Phrynich. ap. Bekk. Anecdot, graec. p. 7. ■— Lexic. rhetor. ap. BeJsk. Anecdot. graec. p. 242. — Eustath. loc. cit. — Mich. Apostol. loc. cit. — Hesych. et Suid. 5. v.
(4) Suid. v° Aibq x(|)5iov. — Mich. Apostol. Proverh. VII, 10.— Cf. notre Recueil des inscriptions d'Eleusis jT^.iSl.
{5) Hesych. v° AièçxtàStov.
te) Hesych. v° Aibî xt|)6tov. — Athen. Xï, p. 478.
(7) Pausan. Il, 9, 6 1 20, 1. — Thucyd. 1, 126.
(8) Athen. III, p. 78. — Cf. Schwenk, Etymol. mythol. Andeut. p. 397.
(9) Nouvelle galerie mythologique, p. 39. — Cf. Gerhard , Griechische Mythologie, § 199, ti.
Philius (1) ou «ami, » autre forme du dieu des enfers, de Pluton, dont le nom exprime la « richesse, »> di'Hadès, dont l'éloquence est aussi persuasive que le chant du rossignol est harmonieux (2), enfin des £mménides, qu'on n'invoque qu'en leur prodiguant les surnoms les plus opposés à la nature de leur ministère. Le caractère infernal des épithètes communes à Jupiter et à Bacchus (3), comme celle de Milichius, est surtout manifeste dans les personnages identiques de Zeus Éleuthérius (4) et Dionysus Éleuthérius (5), étudiés d'une manière toute spéciale par Panofka (6) et par mon père (7). Ce dieu, qui délivre par la mort et qui au sens physique exprime les idées essentielles de flux et d'émission, correspond exactement au Liber Pater des Latins (8), dont l'épouse, la Dea Libéra (9), se
(1) Pausaii. Vni, 31, 2. — Athen. VI, p. 239.
(2) Plat. Cratyl. p. 45^ éd. Bekker.
(3) A Mégalopolis, Zeus Philius portait le thyrse de Dionysus (Pausan. VIII, 31,2). ,
(4) Thucyd. II, 71.— Diod. Sic. XI, 72. — Plutarch. Aristid. 19. — Strab. IX, p. 412. — Pausan. I. 3. 1; IX, 2, 4; X, 21, 3. — Harpocrat. •v" ÈXeuOéptoç. — Hesych. t» ÉXcueépioç Zeùç. — Etym. Magn. v° ÉXeuOipioç.
(5) Plutarch. Symposiac. VII, 10. -- Pausan. I, 20, 2. — Hesych. V" ÉXeùOepoç.
(6) Ann. de l'Inst. arch. t. V, p. 280 et suiv.
(7) Nouvelle galerie mythologique, p. 37 et suiv.
(8) Paul. p. 121 : Loelesum et loébertatem antiqui dicetant Liherum et libertatem. Ita Graeci >.oi6^v et >ieeêeiv. — Serv. ad Virg. Georg. I, v. 7 : SaUni Liherum Loébasium {appellant). Dictum autem quia graeceloiêii dmiurresdmna. — Augustin. De civit. Dei, VII 21 : Liberi sacra, quem liquidis seminibus ac per hoc non solum liquoribus fructuum , quorum quodammodo primatum vinum tenet , verum etiam seminibus animalium praefecerunt.— Paul. p. 115 : Liber repertor vini ideo sic appellatur, quod vino nimio usi omnia libère loquantur; cf. p. 116. — Pompon, ap. Ribbeck, Comic. ht. p. 21 1 : Cujusvis leporis Liber diademam dédit. —Cf. Petron.26. — Lamprid. Heliogab. 11.
Sénèque {De tranquill. anim. 15, 15) dit que Liber n'a pas été appelé ainsi o& licentiam linguae, sed quia libérât serviiio curarum animum,
(9) Sur Liber et Libéra, voy. Prellcr, Rœmische Mythologie, p. 440-445.
confondait avec la Venus LibUina, (1), c'est-à-dire la Vénus-Proserpine (2), appelée à Gyzique ÉAeuGspta ou <( la Liberté (3). »
C'est avec intention que nous faisons intervenir ici le Jupiter Éleuthérius, qui paraît au premier abord n'avoir qu'un rapport indirect avec notre sujet. Si ecclésiastiquement la chapelle qui a succédé à l'autel de Zeus Milichius est consacrée à saint Biaise, la tradition la plus répandue parmi les paysans de l'Attique l'appelle hvlnaiot. ToO Àyt'ou 2a)Tî7poç(4). Les ménologes grecs ne comprennent pas de saint Soter, et l'épithète de « sauveur » n'est justifiée par aucune particularité de l'histoire de saint Biaise. Il faut donc de toute nécessité supposer que cette appellation populaire tient à une tradition remontant aux âges du paganisme, dans laquelle, comme il est arrivé souvent en Grèce, un surnom de divinité hellénique s'est changé en nom de saint chrétien. Dès lors nous devons nous souvenir que Zeus Soter est donné coiùme identique à Zeus Éleuthérius (5). Aussi bien que celui d'Éleuthérius, le surnom de Soter ou Saotès appartient en même temps à Jupiter (6) et à Bacchus (7). Le caractère infernal et destructeur de la divinité qu'il désigne sous une forme euphémique, ressort clairement de la légende rapportée par Pausa-
(1) Panofka, Ann.de Vînst. arch. t. V, p. 281.
(2) Voy. Gerhard, Fenere Proserpina, Poligrafia Fiesolana, 1826.
(3) Miilingen, Ancient coins of cities and kings, t^\, V, n" 11. — Cf. Panofka, Ann. de VInst. arch. t. V, p. 279.
(4) Voy. Hanriot, Recherches sur les dèmes, p. 49.
(5) Hesych. v» È>^eu8épioç Zeiiç. •— Harpocrat. v» È>veu0épioç. — Etym. Magni v° ÉXeuOépioî. — Schol. ad Aristophan. Plut. v. 1176.
(6) Aristophan. Ran. y. 1433. — Pausah, II, 20, 5, 31, 14; III, 23, 6? V, 31, 5; 34, 3 ; VllI, 9, Ij 30, 6 ; IX, 26, 5.
(7) Lycophr, Cassandr, v. 206. — Pausan. II, 31, 8; 37, 2.
nias (1) sur l'origine du culte deZeusSaotès àThespies. La ville étant ravagée par un dragon, le dieu ordonna aux Thespieus de livrer tous les ans au monstre celui des jeunes gens que le sort aurait désigné. Après plusieurs années, le sort étant tombé sur le jeune Cléostrate, Ménestrate son ami se dévoua pour le sauver. Il se revêtit d'une cuirasse garnie de hameçons dont la pointe était tournée en haut, et se livra ainsi au dragon qu'il fit périr en périssant lui-même. De la le surnom de Saotès donné à Jupiter (2). On voit dans ce récit que l'épilhète de « sauveur » est un nom euphémique donné au dieu infernal qui exige des victimes humaines, supprimées plus tard par suite de l'adoucissement des mœurs (3). Le véritable caractère déguisé sous cette épithète est aussi précisé par son rapport avec le surnom de Coré Sotira^ reine des enfers, adorée à Cyzique (4), à Sparte (5) et à Mégalopolis d'Arcadie (6). Toutes ces formes divines, dont l'étroit rapport avec la religion d'Eleusis a été démontré parPanofka, établissent une confusion et une identité absolue entre
(2) Panofka [Res Samiorum, p. 64 ) a rapproché de cette histoire le surnom du Dionysus Kej^K^vcaç que Von adorait à Samos (Plin. Hist. nat. Vllf, 16. — jElian. Uist. anim. VU, 47), la curieuse légende relative à l'origine du culte de ce dieu et la gueule de lion béante qui en est le symbole sur les monnaies antiques de Samos (Mionnet, Descr. de méd. ant. t. III, p. 279 etsuiv. no» 131, 132, 136-152, 155, 163).
N'oublions pas que sur le précieux vase que nous avons longuement commenté aux p. 94 et suiv., le dieu infernal résidant dans la fontaine, qui s'élance pour saisir et dévorer la vierge hydrophore^ se manifeste à la fois sous la forme d'un lion, comme le Dionysius Kexïivcbç de Samos, et sous celle d'un dragon, comme le Zeus Saotès de Thespies.
(3) Ch. Lenormant, Nouvelle galerie mythologique, p. 39.
(4) Voy. Panofka, Ann. de VInst. arch. t. V, p. 274.
(5) Pausan. III, 13, 2.
(6) Pausan. Vlll, 20, 6.
Jupiter et Bacchus comme dieu infernal, destructeur à la fois et générateur. Dans les traditions éleusiniennes ordinaires et dans la seconde partie de la représentation mystique de la pannychis^ ces deux personnages figuraient dans un rapport différent ; le Zens infernal, identifié à Hadès dans son union avec Go ré, jouait le rôle de dieu père, et Dionysus Zagreus ou lacchus était donné comme son fils (1), La comparaison de ces deux propositions en apparence opposées, d'un côté l'identité de Zeus et de Dionysus, de l'autre leur distinction comme père et comme fils, nous amène à reconnaître dans les dieux mâles de la religion d'Éléusis un fait exactement semblable a celui que M. Gerhard (2) a si bien mis en lumière pour les divi^ nités féminines, Déméter et Goré. Le père et le fils s'identifient comme la mère et la fille ; ils forment deux groupes parallèles, où la dualité se résoud dans l'unité, et oîi l'unité se divise dans la dualité. Nous arrivons ainsi à la forme suprême, xà [kv^dXa xaî «pprira, qui couronnait la représentation des Grands Mystères (3), et où toute l'échelle d'émanations successives offerte auparavant aux regards des initiés, Déméter et Goré d'un côté, Hadès, Zeus et Zagreus de l'autre, se résumait en deux seuls personnages, l'un féminin et l'autre masculin, Brimo et son fils Brimus, indiqués dans la formule de l'hiérophante que nous a conservé
Origène : îepov erexs, TUOTVia ^oOpov, Bpi/^-à) Bpt/îjtoy (4).
(1) Clem. Alex. Protrept. II, p. 14, éd. Potter.
(2) Antike Bildwerlte, p. 66, notes 96 et 96.
(3) Voy. Ch. LeDormant, Mém. de l'Âcad. des Inscr. t. XXIV, part. 1, p. 435 et Buiv.
(4) Philosophumen. V, 8.— Voy. Guigniaut, Mém, de VÂcad, des Inscr. t. XXÏ, part. II, p. 69.
La formule mystique d'Eleusis est, du reste, complétée par le personnage de Dionysus Éleuthérius ou Soter. Ce dieu est en effet, comme le Jupiter du même nom, l'époux de Coré Éleuthéria, donnée dans les récits éleusiniens comme la mère du Bacchus des mystères. Ainsi se reproduit, au dernier degré des évolutions de la génération divine, l'inceste sacré et mystique du fils avec sa mère, que la représentation de la pannychis montrait déjà au premier degré de ces émanations successives dans l'union du Jupiter lascif et infernal avec sa mère Déo (1). Nous avons déjà fait voir à la fin du chapitre précédent, par le rapprochement avec l'histoire de Jasion, que l'idée de cet inceste n'était point étrangère à la conception essentielle du personnage d'Iacchus^ Elle se manifeste encore à nos yeux si nous substituons au Bacchus des mystères, fils de Jupiter et de Proserpine, le Bacchus thébain, fils de Jupiter et de Sémélé. On a déjà fait remarquer (2) le rapport étroit qui existe entre l'enlèvement de Proserpine par Pluton ou l'union de Coré avec son père le Zeus infernal, d'une part, et de l'autre les amours de Jupiter avec l'imprudente maîtresse que consument ses feux, ainsi que le caractère funèbre de cette dernière scène , représentée sur plusieurs sarct)phages (3). Dans celui de tous les mythes rela-
(1) Clem. Alex. Protrept. II, p. 13, éd. Potter.
(2) Ch. Lenormant, Ann. de VInst. arch. t. V, p. 210 et suiv.j Nouvelle galerie mythologique , p. 60 et suiv.
(3) Mon. inéd. de VlnsU arch. 1. 1, pi. XLV A.— Ottfr. MûUer etWiéseley» Denkm. der ait Kunst, t. II, pi, XXXIV, n° 392.
Voy., en outre, une peinture murale provenant d'un tombeau de Rome : Guattani, Memorie romane di antichità, t. III, pi. XIII. — Ottfr. MûUer e» Wieseier, Denkm. der ait. Kunst, t. JI, pi. XXXIV, n» 39/. - Cf. Gerhard, tiyperboreisch'Rœmische Studien, p. 106 et suiv.
tifs au Bacclîus thébain qui établit le plus manifestement son identité avec le Bacclîus des mystères, Sémélé, après son union avec Jupiter, est descendue aux enfers, otielle règne comme Proserpine. Dionysus est pris d'une passion furieuse de revoir sa mère, et c'est pour aller près d'elle qu'il descend aux enfers sous la conduite de Prosymnus (1), suivant les traditions de Lerne, lieu oti cette descente de Bacclîus aux enfers était commémorée dans des mystères que tous les témoignages antiques s'accordent à nous représenter comme issus directement de ceux d'Eleusis. Or un miroir étrusque célèbre et dont le sujet est d'une nature évidemment mystique (2), retrace la réunion du dieu et de sa mère dans le monde inférieur. La manière très-peu chaste dont Bacchus et Sémélé célèbrent leur rencontre sur ce monument, offre le plus étroit rapport avec les signes de joie qu'Aphrodite et Adonis montrent en pareille circonstance, et ne permet pas de douter que la mère de Dionysus ne fût en même temps regardée comme son amante (3). L'union de Dionysus avec Coré formait, du reste, la base delà fête attique des Anthestéries, si étroitement liée à la fois avec le plus vieux culte de Bacchus, à Athènes et avec celui des déesses d'Eleusis (4), et pour mieux préciser le caractère mystique d'inceste de cette union, quelques-uns des vases qui se rapportent à la théophanie et
(1) Pausan. II, 37, 5. — Clem. Alex. Protrept. 11, p. 30, éd. Potter.
(2) Mon, inéd. de l'Inst. arch., t. I, pi. LVI A. —Gerhard, Etruskische Spiegel, pi. LXXXIII.
(3) Cf. Ch. Lenormant, Ânn. de l'Inst. arch. t. XVII, p. 426.
(4) Voy. Gerhard, Veher die Anthesterien und das YerhxUniss des Attischen Dionysos ;sum Koradienst, dans les Mémoires de l'Académie de Berlin pour 1858.
à l'hiérogamie du mois d'Anthestériori, substituent Sémélé à Coré, comme la compagne de Dionysus (1).
La confusion du dieu père et du dieu fils, de Zeus et de Dionysus, en un même personnage infernal, est encore manifeste dans le surnom de Ciésius qui appartenait au même Jupiter que celui de Milîchius (2). Cette épithète de Krvîaioç désigne un dieu possesseur de tous les trésors et de tous les germes enfermés dans le sein de la terre, et si un tel caractère appartient essentiellement à Pluton (nXourwv, le dieu qui possède et qui donne la richesse) (3) et à Aïdoneus surnommé Uol\)^éy(jL(ùv (4), il passe aussi au dieu fils dans l'identification d'Iacchus avec Plutus (5), la richesse personnifiée, et dans le surnom de 7rXovto^6T7;ç, donnée ce dieu par Aristophane (6) ainsi que par une inscription d'Eleusis, oti nous l'avons du moins restitué avec une certitude que nous croyons complète (7).
Ce que dit le grammairien Michel Apostolius de l'identité du dieu Ctésius et du dieu Milichius, en montraiit dans ce dernier un maître des trésors de la terre, nous fait comprendre pourquoi Athénée (8), d'après
(1) Gerhard, Ueier die Anthesterien, pi. I, n" i.
(2) Mich. Apostol. Proverb. VII, 10.
(3) iPlat. Cratyl. p. 403. — Cf. Gerhard, ^Intifee Bildwerke, p. 78, note 58.
(4) Orph. Hymn. XVII, v. 11. — Cornut. De nat. deor. p. 234. — IfoXu- SÉxTriç : Homer. Hymn. in Cer. v. 9.
(5) Voy. Gerhard, Antike Bildwerke^ p. 79, notes 62-69.
(6) Ran. V. 482.
(7) Voy. notre Recueil des inscriptions d'Eleusis, n° 26.
(8) m, p. 78. — Dionysus était quelquefois surnommé Suxf-pïic;: Athen. loc. cit.
Athénée nous apprend encore, dans le même passage, qu'on appelait les figues ixeCXij^a et que l'image de Dionysus Milichius à Naxos était faite en bois de tiguier.
Les cabas pleins de figues jouaient un rôle important dans les cérémonies !• 21
Andrisçus, attribue le présent du figuier à Dionysus Milichius. ZeusMilichius étant, comme nous FaYons fait voir, identique à Dionysus Milichius, ce dieu producteur du figuier ofi're une grande ressemblance avec le Posidon Phytalmius, également producteur du figuier, qu'honoraient les Phytalldes, race qui possédait également dans les traditions^ atliques le sacerdoce le plus ancien à l'autel de Zens Milichius. Nous devons donc en conclure que dans le culte primitif des Phytalides, à l'époque pélasgique et avant la réunion des religions d'Athènes et d'Eleusis, ce Jupiter n'était qu'une seconde forme du dieu infernal, destructeur à la fois et générateur par la voie de l'élément humide, adoré par eux sous le nom de Neptune de l'autre côté du Céphise. L'attribut de la figue, qu'il était censé avoir produite et dont nous avons au chapitre précédent (1) indiqué le rôle symbolique dans les cérémonies de la plus vieille religion athénienne, était en rapport étroit avec le caractère de ce dieu comme Zsyç ytaBdp^Loç, (2) et avec les lustrations qui se faisaient en l'honneur de Jupiter Milichius. On lit en effet dans
Hésychius : 2vy.daL0ç, Zevq 6 /aSaputoç, tyj yàp aw.YJ l;(pâ)VTO
ly YMBa-paîoLç, (3). M. Lobeck (4) a expliqué fort ingénieusement ce passage assez obscur en conjecturant qu'il s'agissait ici d'une fustigation expiatoire avec les bran-
dionysiaques : Plutarcli. De cupid. dimt. p. 124', éd. Wyttenbach. — Arîstophan. Lysistrat. v. 647. — Cf. Creuzer, Symbolik, 1. VII, ch. IV, § 1; t. III, p. 229 de la traduction de M. Guigniaut.
(2) Plutarch. De carn. es. I, p. 997.— Polhu. I, 24^ VIII, 142.
(3) Voy. aussi ce qu'il dit au mot Suxàî^eiv.
(4) Aglaopham. p. 703.
ches de figuier, y.pdàoLL (1), comme on en pratiquait dans les ïhargélies (2). Une conjecture très-yraisemblable de Reinesius, substituant le mot v^pocèaç, à celui àe Kctpètaç, difficilement explicable, dans un célèbre passage de Clément d'Alexandrie, fait figurer ces verges en bois de figuier parmi les objets renfermés dans la ciste mystique : « Des gâteaux do sésame et de farine « de blé, des tourtes et des galettes avec de nombreuses « protubérances à la surface, des grumeaux de sel et « le serpent de Dionysus Bassareus, des grenades et « des verges en bois de figuier (jfpa^ac), des férules et « des festons de lierre, des gâteaux au fromage et des « pavots (3). » La présence des y.pxàai de figuier parmi tous les objets renfermés dans la ciste mystique, rattache au sens expiatoire et funèbre de l'arbre produit par Dionysus Milichius le rôle étrange du tronc de figuier dans l'histoire deProsymnus, où il sert à Bacchus pour accomplir après la mort de son guide la condition obscène qui seule lui ouvrait l'entrée de l'empire d'Hadès(4). C'est en' bois de figuier qu'était fait le phallus qu'on portait aux Dionysies (5). Sur les bords du Céphise d'Eleusis on plaçait le théâtre de l'enlèvement de Proserpine auprès d'un figuier sauvage (Ipiyeoç) (6).
(1) Hippon.fr. 44,
(2) Clem. Alex. Protrept. If, p. 19, éd. Potter.
(3) Voy. Jacobs, Animadv. ad Ànthol. graec. 1. 1, part. II, p. iOi.
(4) Clera. Alex. Protrept. III, p. 30, éd. Potter.
(5) Clem. Alex. Protrept, III, p. 29 et 30, éd. Potter. -- Hygin. Poeto Astron. II, 6. -- Theodoret. Serm. VII, p. 383.
(G; Pausan. I, 38, 6.
Rappelons-nous ici les vers célèbres de la poétesse Praxilla (Schneidewin, Delect. poes. graec. t. ï, p. 438.— Zenob; Proverh. IV 21.— Proverl. Bodl. p. 480 éd. Gaisford. — Cf. Rossignol, Journal des savants, 1837, p. 36 et
Macrobe(l) range le figuier parmi les arbres consacrés aux dieux infernaux quibus portenta prodîgiaque comburi opporteat (2) Ddius Y Alexandre de Lucien (3) nous voyons les livres d'Épicure brûlés comme impies avec du bois de figuier, km 'ivkm auxjvwv, afin de conjurer le mal qu'ils contenaient (4). Cet emploi du bois de figuier dans les expiations et les purifications devait être réglé par les rites sacrés des Phytalides, TTarpta $UTaHwv (5), dont parle Athénée (6) et d'après lesquels se célébraient à Athènes toutes les cérémonies de ce genre.
De la chapelle de Saint- Biaise au lieu où nous plaçons le temple du héros Gyamitès, on voit à la surface du sol l'indication des emplacements de neuf tombeaux de dimensions importantes, bordant la Voie Sacrée, quatre à droite et cinq à gauche. Un peu plus en ar-
suiv.), dans lesquels elle exprime les regrets d'Adonis abandonnant le monde supérieur :
Kdt'X'XiaTOV [ièv èyù T^eCtoù cpdoî "htKioio, Aeiitspov écŒTpa cpaeivà, aeTvevaCïiç Teitpdffwjiov, H§fe xa'l (bpa(ouç cjixuoIjç xtti {iîj'Xa xal ^yj^vaç.
Plusieurs textes antiques, au lieu des concombres, oixuobç, nomment des figues, aOxa (Diogenian. Proverh. V, 12.— Mich. Apostol. Proverb. IX, 81.-- Gregor. Cypr. Proverb. II , 63. — • Cf. J. De Witte, Ann. de l'Inst. arch. t. XVII, p. 418).
Sur le précieux vase mystique commenté par nous aux p. 56 et suiv., parmi les fruits que Pandxsia apporte à Polyétès pour le banquet de ses noces avec la déesse infernale, on voit figurer la figue avec la grappe de raisin.
(1) Saturn. II, 16.
(2) Cf. Phrynich. ap. Bekker. Anecd. graec. p. 10.
(3) Alex. 47.
(4) Cf. Gatull. XXXYI.
(6) Voy. Lobeck, Aglaopham. p. 184, pour cette correction certaine, au lieu de ©uYaxpiSwv que portent les manuscrits. (6) IX, p. 410. /
ri ère, à droite de la route et à enYiron 950 mètres de la petite église, sur une élévation, peut-être artificielle, qui domine de quelques mètres le terrain environnant, se remarquent les restes d'un petit mur d'enceinte qui entourait une sépulture. Elle était taillée dans le roc, et l'ouverture en était fermée par un couvercle en marbre, comme ceux dont on couvrait habituellement les sarcophages. En 1807, Fauvel fit ouvrir ce tombeau (1). Après avoir brisé le couvercle de marbre, on découvrit dans la cavité du rocher un cercueil en bois (2) qui portait encore des traces certaines d'une couleur bleue dont il avait été peint ; quatre anneaux en bronze y étaient attachés. L'extérieur était orné d'un encadrement travaillé en ivoire et fixé sur le bois; des oves, des feuilles d'eau et des palmettes en formaient la décoration, « tous ornements semblables à « ceux du temple d'Érechthée, dit Fauvel, mais encore « plus recherchés. » Dans le cercueil on trouva le squelette d'une jeune femme, la tête ceinte d'une couronne en légères feuilles d'or imitant le myrte ou l'olivier, ayant à son côté un plectrum de forme élégante et une petite lyre en bois qui, acquise par lord Elgin, se trouve actuellement au Musée Britannique avec l'ensemble des collections de ce mutilateur des monuments d'Athènes (3). Les chaussures delà femme
(i) Fauvel, Magasin encyclopédique, 1807, t. II, p. 363. — Gell, Unedited antiquities of Attica, p. 4.— Kruse, HellaSy t. U, p. 1Î3. — Ross, Archxologische Aufsset%ej 1. 1, p. 28. '
(2) Sur l'emploi des cercueils de bois dans les sépultures attlques, voy. BwHei. de Z'Iwsf. arc/i. 1862, p. 148.
(3) The British Muséum. Elgin and Phigaleian Marbles, 1. 1, p. 3 : t. II p. 109. r , ,
étaient assez bien conservées (1), de même qu'un petit peigne double placé dans les cheveux.
De l'autre côté de la Voie Sacrée, dans un rayon d'environ 500 mètres en arrière de la première ligne de tombeaux bordant la route, on peut remarquer les traces de deux sépultures encore, d'une certaine importance. Parmi liBs restes d'une de ces sépultures est le fragment d'un sarcophage en marbre blanc du Pentélique, portant l'inscription suivante en lettres de la meilleure époque, fort effacées, et gravées des deux côtés d'une lyre sculptée en très-bas relief :
PE0ANOY A . H . . Y2 YA.X .2 ^ EEEN0KAE..2 . Y. N. ^ MEY2 AIPE.AN. t^ XAIPE0ANOY2 ATHNEHS a OYPA
..... .Xat]p£cpavov[ç,] A[r]-/i[ve]ùç.
noX]uoc[p];(;[o]; Hevox}.é[ou](;, [E]ù[a)]v[u]p.euç. ' X]a£p£[cp]av[y!], Xaipecpavouç Azfivéoùc, ^vydlvrip (2).
C'était, on le voit, le tombeau d'un nommé Polyarque, de sa femme Chéréphané, et du père ou du frère de celle-ci. Dans la première hypothèse, laquelle nous semble la plus vraisemblable , le nom manquant au commencement de la ligne 1 devrait être aussi XaipscpaVr:?.
(1) C'étaient, dit Fauvel, « des sandales consistant en des semelles com- « posées de quatre cuirs cousus avec des alênes plates, à peu près comme « celles dont se servent encore les cordonniers grecs et turcs. »
(2) Rhangabé, Jnt. heîîén. n» 1391.
On ignore absolument quel était le site du dème à'hx-hvrij lequel appartenait d'abord à la tribu Antiochide, puis fut rangé dans l'Attaiide à la formation de cette dernière (1). Celui du dème d'Eûwvu^ia est également ignoré. La seule indication qui puisse guider dans les recherches sur son emplacement est, comme l'a fort bien vu M. Hanriot (2), la légende d'après laquelle le héros éponyme Evonymus était dit fils de Géphise (3). Cette tradition établit, en effet, une certaine relation entre le dème dont nous parlons et l'une des deux rivières qui en Attique portaient le nom de Géphise. Mais on est en droit de penser qu'il s'agit plutôt de celle de la plaine d'Athènes, seule personnifiée dans des légendes mythologiques, et non de celle de la plaine d'Eleusis. Aussi M. Hanriot (4) a-t-il placé, mais dubitativement, le dème d'Evonymia au village actuel de KouxouSawvsç, situé sur les bords du Céphise vers le point central d'un triangle dont les extrémités seraient marquées par Mm^i (Acharnée), Hpa^Xc (HephsBstia) et AepêwaoO (Eupyridae). En cet endroit on voit les traces d'un dème important, demeuré jusqu'à présent sans identification. Dans tous les cas, Evonymia faisait partie de la tribu Érechthéide (5). C'est de là qu'émigra Androclès, fils de Codrus, pour aller fonder ou du moins agrandir Éphèse en lonie. Aussi y
(1) Steph. Byz. -v» âtï^vyi. — Cor-p. inscr. graec. n° 172.
(2) Recherches sur les dèmes, p. 78,
(3) Steph. Byz. v" Eùmu\i.ia. et Aù'Ki<;.
(4) Recherches sur les dèmes, p. 270.
(5) Steph. Byz. v" Etjwvu[j.ta. ~ Hesych. y° Eii6jvutJLov. — Corp. i scr. groec. n»' 150, 200, 293. - Ross, Demen, n«M , 2 et 5.
avait-il à Éphèse un sénat appelé Sénat des Évonymes,
BouXyj Twv EOoovufxwv (1).
Parmi les huit tombeaux de grande dimension qui garnissaient cette portion du parcours de la Voie Sacrée, Pausanias ne parle que de deux.
Le premier était celui de Théodecte de Phasélis (2), décoré d'une inscription métrique qui nous a été conservée par Etienne de Byzance (3) :
H8e 5(_ôtji>v xôXTxoiai 4>aaïjXiT'ir)V ©soSIxxtjv Kp^Tctei, 'ôv TQu^Yicav Moûaai 0Xu|ii,iità8£<;* Aô-càp èuV^66v' etbv lepaïç xpiul Kal 8iy^' àjjttXXaiç Oktcï) àYY]pàvtou<; à(xcf£Oi^ifj.v cxscpàvouç.
Ce Théodecte était en effet un des rhéteurs et des poètes tragiques les plus célèbres du temps de Philippe, roi de Macédoine (4). Né à Phasélis, cité dorienne sur les frontières de la Pamphylie et de la Lycie, il était venu dès sa première enfance à Athènes. Là il avait été le pupille dlsocrate (5), de Platon et d'Aristote (6), plus âgé que lui d'environ dix ans (7), avec lequel on disait même qu'il s'était trouvé dans ce rapport, trop fréquent
(1) Pherecyd. et Ephor. op. Steph. Byz. v"> Bévva. — Pausan. VU, 2, 5. — Strab. XIV, p. 948.
(2) Pausan. I, 37, 3. — Pseudo-Plutarch. Vit.dec. Orat. p. 837.
(3) V «ï>acïYi7v(ç.
(4) Suid. V" ©eoôéxTTiç. — Steph. Byz. v° *a<jïi>i{ç. -- Eustath. ad Dionys. Perieg. v. 855. — Cf. Fabric. Bibl. graec. t. II, p. 323 et suiv.; t. VI, p. 138. — Welcker, Die Griech. Tragœd. p. 1069 et suiv. — Kayser, Hist. crit. trag. graec. p. 108 et suiv. •— Wagner, Fragm. tragic, graec. p. 113 et suiv. — Mserckêrj De Theodectis Phaselitae %Ua et scriptis, Breslau, 1835.
(5) Pseudo-Plutarch. Vit. dec. orat. p. 837.
(6) Suid. v" ©eoSéxTYiç. — Cic. De orat. 51 et 57.
(7) Voy. Smith, Dictionary ofGreek and Roman biography and mylhology, t. 111, p. 1035.
dans les mœurs grecques, où Alcibiade s'était trouvé avec Socrate (1). Ea manière dont le philosophe de Stagire cite son nom dans ses ouvrages (2) montre, du reste, en quelle haute estime il tenait l'intelligence deThéodecte.
Le fils d'Aristandre de PhaséUs consacra toute la première partie de sa vie à la rhétorique, et cette tendance de ses débuts resta toujours marquée dans ce qu'il écrivait, même après qu'il eut tourné son activité et son talent vers la tragédie. Dans sa manière d'entendre l'art dramatique, il était imitateur d'Euripide; mais surtout, dans l'ensemble de sa personnalité littéraire, il se montrait disciple d'Isocrate, dont on dit qu'il s'attachait à reproduire exactement le style (3). Gomme son maître, il faisait profession de Fart oratoire et composait, moyennant rétribution, des discours pour les autres, industrie qui constituait sa principale ressource pour vivre. Théopompe, dans un passage analysé par Photius (4), se mettait lui-même au premier rang dans la science et l'art de l'orateur {tyjc, h loyoïq naiBetoci), avec Théodecte, Naucratès et leur maître commun Isocrate; mais il remarquait que lui-même et Naucratès avaient été dans une situation beaucoup plus favorable, par suite de leur indépendance de fortune, tandis qu'Isocrate et Théodecte étaient forcés par le besoin à servir le public et à mettre leur talent à la disposition du premier venu.
(1) Athen. XUI, p. 566. — Cf. Steph. Byz. v" ^a.^r{Xlq.
(2) Aristot. Rhetor. II, 23, 13.
(3) Dionys. Halicarn. Isocrat, 19. — Hermipp. ap. Alhen. X, p. 451. ■— Phot. Biblioth. p. 487. -- Suid. V 0eoôéxxïi<;.
(4) Biblioth. p, 120.
Autant qu'on en peut juger par les témoignages antiques, Théodecte était le meilleur et le plus estimé ^es élèves d'Isocrate et le plus rapproché de son maître. Cependant, lorsque tous quatre^ maître et élèves, concoururent pour l'oraison funèbre (Xoyoç Imracpioç) de Mausole, roi de Carie, le prix fut remporté par Théopompe, dont l'enflure et le style pompeux étaient de nature à plaire mieux aux juges d'une cour asiatique que la grâce exquise d'Isocrate (1). A l'occasion de ce concours après la mort de Mausole, il s'est élevé une question entre les érudits. Quelques écrivains ont supposé que, tandis qu'Isocrate, Théopompe et Naucratès avaient présenté au concours des oraisons funèbres de l'époux d'Artémise, Théodecte leur avait disputé le prix avec une tragédie intitulée Mausole^ dont le sujet était la vie du roi. Cette idée porte en elle-même de telles marques d'invraisemblance qu'il n'est même pas besoin de la discuter sérieusement. Ce qui ressort clairement des témoignages antiques , c'est que Théodecte composa sur le sujet de Mausole deux œuvres différentes, un discours et une tragédie, et que si Théopompe fut le vainqueur dans le concours de l'oraison funèbre, la tragédie du rhéteur de Phasélis remporta le prix dans un autre concours X^). Mais quel était ce dernier concours? Artémise avait-elle proposé à la fois un prix pour un discours et un prix pour une tragédie, des-
(1) Euseb. IPraeip. evang. X, 3.
(2) Aul.-Gell. X, 18. — Pseudo-Plutarch. Vit. dec. orat. p. 838. — Suid.
v'* ôeoôéxTifii; et iVoxpâTriç.
Toute l'erreur vient de l'obscurité du langage de Suidas et de la confusion qu'il établit entre les deux concours : Ku\ èv(xYi<je nâXwTa EiiôoxiiA-rJcyaî èv ^ eÎTîe xpcnyc^^icf- ëXKoi 6s cpotit ©ediîoii-Tïov ëj^siv tôc Tiptoteia.
tinés tous deux à honorer la mémoire de son époux? Ou bien Théodecte présenta-t-il sa pièce de Mausole au concours tragique d'Athènes? C'est ce que l'on ne saurait dire avec quelque chance de certitude.
Denys d^Halicarnasse (1 ) met Théodecte à côté d'Aristote, à la tête des écrivains sur l'art de la rhétorique. Son traité sur ce sujet, intitulé Tex,vvi ^mapuY] (2), est fréquemment cité par les auteurs anciens, depuis le poëte comique Antiphahe (3), son contemporain quoique plus âgé que lui, jusqu'au grammairien byzantin Tzetzès (4). Si l'on en croit Suidas (5), il était écrit en vers; mais cela semblé fort douteux, car on ne comprendrait pas alors comment quelques écrivains de l'antiquité ont pu, par erreur, confondre la Rhétorique d'Aristote avec celle de Théodecte. Le livre du rhéteur de Phasélis était, du reste, précédé d'une introduction {daayoayyi) par le philosophe de Stagire (6), et les idées qu'il soutenait étaient les mêmes que celles de ce dernier, particulièrement en ce qui touchait la classification des mots et l'exclusion absolue de tout mètre poétique du style de la prose (7). Cicéron (8) le cite comme une très-haute autorité, en ces termes : Quis omnium doctior, quis amtior^ qiiis in rébus vel inveniendis vel judicandis acrior Aristotele fuit? Quis porro Isocrate est adversatus impensius ? Is igitur ver-
(1) De comipos. verb. 2; De vi die. in Demosth, 48.
(2) Suid. v° ©eoSéxTYiç. — Steph. Byz. \° <^ac!-(\Kiq. — Eustath. ad Dionys. Perieg. v. 865.
(3) Jp. Athen. IV, p. 134.
(4) Chiliad. XII, v. 573.
(6) QuintiU II, 15, 10. — Val. Maxim. VllI, 14,3.
(6) Diogen. Laërt. V, 24. — Anonym., Vil. Jristot.
(7) Dionys. Halicarn. De com'pos. verh. 2;Devi die. in Demosth. 48.
(8) Orat. 51 .
sum in oratione velat esse, numerumjubei. Ejus auditor Theodectes^ in primis [ut Aristoteles saepe signiflcat) politus scriptor, atque artifex, hoc idem et sentit et praecipit, La Rhétorique de Théodecte est aujourd'hui perdue, ainsi que ses discours, cités par Etienne de Byzance (1) sous le titre de Aôyot pyiToptKot et signalés par Eustathe (2) comme des œuvres excellentes, Xoyoi aya^ot'. Tout ce qu'on sait des sujets traités dans ces discours est que l'un était consacré à la défense de Socrate (3) et qu'un autre était intitulé No/moç, ou « La Loi (4). » Les fragments qu'on en possède ont été recueillis et analysés dans l'ouvrage de M. Meercker, De Theodectis Phaselitae vita et scriptis.
C'est seulement après avoir acquis un grand renom dans la rhétorique que Théodecte tourna son activité vers la tragédie (5). Suidas, Etienne de Byzance et Eustathe portent à cinquante le nombre total de ses pièces.. D'après son épitaphe, que nous avons rapportée plus haut, il s'était présenté treize fois à des concours tragiques et y avait remporté huit victoires. On a fait coïncider ces deux données en supposant, soit qu'il avait toujours composé des tétralogies, ce qui porterait à cinquante-deux au lieu de cinquante le chifï're de ses œuvres dramatiques, soit qu'il s'était présenté aux treize concours avec onze tétralogies et deux trilogies, ce qui ferait en effet cinquante pièces. Nous avons les titres de dix tragédies de Théodecte, Ajax^ Alcméon,
(2) Jd Dionys. Perieg. v. 855.
(3) Aristot. Rhetor. II, 23. — Phot. Fragm. Cantdbr. p. 671. ,
(4) Aristot. loc. cit.
(5) Suid. -v" 0£o5éxTYiî. — Pseudo-Plutarch. rU. dee. orat. p. 837.- Phot. Biblioih. p. 487,
Hélène y Thyeste, Lyncée^ Mausole, OEdipe, Oresle, Tydée, Philoctète ; les critiques modernes ajoutent par conjecture à cette liste un Bellérophon, un Thésée et uiî Achille. D'après ce qu'en disent les anciens et les fragments qui nous en restent, les pièces de cet auteur paraissent avoir présenté un caractère tout nouveau, dans l'abandon de l'ancienne doctrine de la fatalité aveugle et la substitution de celle d'une Providence active et intelligente, doctrine oîi l'on reconnaissait l'influence des enseignements de l'école socratique. Au point de vue littéraire, Théodecte semble avoir eu le défaut d'abuser de ces énigmes (subtiles appelées yprcpot, qu'il excellait à résoudre dans les exercices de l'école (1). Trois des fragments les plus développés de ses œuvres qui soient parvenus jusqu'à nous, contiennent précisément des jeux de cette espèce. Il y représente un paysan qui essaye d'y décrire d'une manière pittoresque les six lettres dont se composait le nom ©rmvç (2), il y décrit le jour et la nuit comme deux sœurs qui s'engendrent sans cesse mutuellement et il y donne une définition énigmatique de l'ombre, qui aurait pu figurer avantageusement au siècle dernier dans VAlmanach des Muses ou dans le Mercure galant (3). A cette habileté pour les jeux d'esprit Théodecte joignait une mémoire prodigieuse. Il était célèbre pour sa faculté de répéter de souvenir d'énormes tirades devers, après les avoir entendu lire une seule fois (4).
(1) Pollux, V, 108. - Athen. X, p. 451 .
(2) Athen. X, p. 454.
(3) Alhen.X,p. 451.
(4) Quintil. X, 2, 61. — iElian. Hist. anim. VI, 10. — Pollux, VI, 108. — Cic. Tuscul I, 24.
Le rhéteiir-poëté de Phasélis mourut à Athènes à Tâgede quarante et un ans (3). Pendant qu'on Tenterrait sur la Voie Sacrée, sa ville natale lui éleva une statue, à laquelle Alexandre rendit les plus grands honneurs quand il traversa la Lycie (2). La réputation de Théodecte demeura pendant plusieurs siècles assez grande pour avoir, dans les premiers temps du christianisme, donné naissance à une absurde légende, d'après laquelle ce poëte aurait été frappé de cécité pour avoir mis irrévérencieusement dans une de ses pièces des extraits des livres sacrés des Hébreux et aurait ensuit obtenu par son repentir de recouvrer la vue (3).
Le second tombeau signalé par Pausanias (4) était celui de Mnésithée, célèbre médecin du iv" siè~ cle avant notre ère, contemporain du poëte comique Alexis, qui dans des vers conservés par Athénée (5) faisait allusion à un de ses préceptes :
Qç -ifjSù irôcv xh jjstpiov. Ooô^ ÔTtepYÉ^wv A7tép5(0[ji,at vùv ouTE xevÔç^ aXX' •;?iS£to<; Ejoi'^ èjjLauTou* MviriaCOsoç "yàp cpTjat SsTv
Il appartenait à la secte médicale des dogmatiques (6)
(1) Suid. v° 0eo8éxxYi<;.
(2) Plutarch. Mex. 17.
(3) Aristeas, Epist. ad Philocr. de hist. LXX interpret. dans Galland, BiUioth. Pair. t. II, p. 803. — Joseph. Jnt. Jud. XII, 2, 14.— Euseb. Praep. Etang. Vil, p. 355. — Sym. Logolhet. ap. Cramer. Jnecdot. graec. Paris. 1. 1, p. 14. — Eclog. Hist. ap. Cramer, t. Il, p. 273. — Syncell. t. I, p. 618, éd. de Bonn.
(6) Galen. Iniroduct. 4; De ven. sect. adv. Erasisirat. 5.
et était surtout célèbre par sa classification des maladies (1). Les termes dont Galien se sert en parlant de cette partie de l'œuvre de Mnésithée semblent montrer dans ce médecin un homme qui chez les Grecs avait tenté l'entreprise d'une distribution philosophique des maladies en ordres, en genres et en espèces^ analogue à celle que chez nous, au commencement de ce siècle, Pinel a proposée de nouveau dans sa ISosographie philosophique. Galien (2) et Athénée (3) citent encore un
de ses ouvrages intitulé nepî k^toxm ou ITepî i^ea^dcrm ; un autre, intitulé Uepl vM^miay.o\i (4), était destiné à soutenir cette thèse que boire beaucoup de vin sert la santé, thèse étrange et toujours bien vue des ivrognes, îl paraîtrait, du reste, par là qu'il n'était pas éloigné de croire à la doctrine du dualisme pathologique professée dans l'antiquité par Thémison de Laodicée, Thessalus de Traites et Soranus d'Êphèse, reprise dans les temps modernes par Sylvius, Hecquet, Fréd. Hoffmann, Brown et Broussais. Seulement, pour recommander ainsi l'usage fréquent et abondant du vin en tant que fortifiant, il fallait que Mnésithée ne crut pas, comme Broussais, que le plus grand nombre des maladies provenaient de l'irritation ; il devait admettre, au contraire, ainsi que Brown l'a soutenu de nos jours, que quatre-vingt-dix-sept malades sur cent étaient asthéniques. Au reste Galien, qui s'en réfère fréquemment à son autorité, Bufus d'Éphèse, Aulu-Gelle (5),
(1) Galen. Aà Glauc. demethod. med. I, J.
(2) De alim. facult. Il, 61.
(3) II, p. 54 et 57 ; III, p. 80, 92, 96, 106 et 121 ; VIII, p. 357.
(4) Athen. XI, p. 483.
(6) Noct. au. XIII, 30.
Soranus(l), Pline (2), Plutarque (3) et Oribase (4) mentionnent avec honneur le nom de Mnésithée (5). Ce qu'on possède de fragments de cet auteur a été recueilli par Mathsei dans sa collection intitulée Viginti unius veterum et clarorum medicorum graecorum opuscula.
Si l'on ne sait, parmi les tombeaux dont les emplacements bordent encore cette partie de la Voie Sacrée, comment reconnaître celui de Théodecle dePhasélis, il n'en est pas de même de celui de Mnésithée. D'après le langage de Pausanias, il devait être de tous les sépulcres le plus rapproché du temple du héros Cyamitès. Nous le voyons donc avec certitude dans le cinquième tombeau à gauche de la route d'Eleusis, et c'est ainsi que nous l'avons marqué sur notre carte, tout à côté du temple qui nous occupera dans le chapitre suivant.
(1) De art. ohstetr.-ç. 184 et 201.
(2) Hist. nat. XXI, 9.
(3) Quaest. nat. 26.
(4) ColLmedic,\m,9.
(5) Cf. Dietz, Schol. in Hippocr. et Galen, t. I,p. 239-241,
CHAPITRE VI
LE TEMPLE D'LVGGHUS GYAMITÉS.
Nous reconnaissons, avec Kruse(l), remplacement du temple de Cyamitès dans les fondations helléniques bien caractérisées d'un édifice plus considérable qu'un tombeau, qui se voient, avec un puits antique, à droite de la route, à Fendroit où les deux petits ruisseaux descendant du mont Gorydallus s'unissent en un seul pour traverser la Voie Sacrée, Fauvel, au commence-r ment du siècle, y a positivement constaté l'emplacement et les débris d'un petit temple (2).
La manière dont Pausanias parle du sanctuaire de Cyamitès ofTre un curieux exemple des réticences et des tournures embarrassées dont l'auteur de la Description de la Grèce enveloppe sa pensée, toutes les fois qu'il arrive à un sujet oii la doctrine mystique se trouve engagée. « îî y a là le tombeau de Mnésithée. « C'était, dit-on, un excellent médecin, qui dédia « plusieurs statues, parmi lesquelles était celle d'Iac- « chus (|y o£ç xaî lœ^^x^c, TTETTor/iTOt). Sur le bord de la « route est bâti un petit temple consacré à Cyamitès. « Je ne puis pas dire positivement si ce personnage n est celui qui a le premier semé des fèves (ku^^ouç) ou
(1) îldlaz, t. lï, p. 174.
(2) if a(/osin encyclopédique, 1806, t. lîl, p. 117,
« si Ton a donné ce nom à quelque héros, car on ne <( pouvait pas attribuer à Cérès l'invention des fèves. « Celui qui a assisté aux mystères d'Eleusis ou qui a lu « les livres Orphiques sait ce que je veux dire, » ourtç
o?(5ey 'kiy(ù (1).
Nous comprenons facilement le sens de la première réticence et l'intention dans laquelle Pausanias indique, sans motif plausible apparent, cette statue d'Iacchus dédiée par Mnésithée. Moins discret que le périégète, Hésychius(2) nous apprend que ce héros Cyamitès, mentionné encore par le Pseudo-Plutarque (3) et par Fauteur du Leœicon rhetoricum publié dans les Anecdota de Bekker (4), n'était autre qu'Iacchus. Pausanias n'osant pas le dire ouvertement, par crainte superstitieuse, l'a donné à deviner au lecteur attentif, en parlant d'Iacchus dans la phrase qui précède immédiatement celle oti il nomme Cyamitès.
En revanche, nous sommes réduits aux conjectures pour deviner la pensée dissimulée sous les allusions mystérieuses aux initiations d'Eleusis et aux livres orphiques que contient la dernière phrase.
La fève était considérée comme impure dans le culte de Déméter, -avaiiov [àIv ouv, Icp ôtco ix-n ■aoiBccfov ûvai vopj^ouaivoairptov : c'est ce que nous dit encore Pausanias (5) quand il nous raconte la tradition de Phénée en Arcadie, d'après laquelle Cérès aurait donné aux habi-
(1) Pausan. I, 37,3.
(2) V» Kuanet-CYiç.
(3) Yii. dec. orat, p. 837.
(5) Vlll, 15, t.
tants les premières semences de toutes les plantes où l'homme trouve une nourriture, excepté de la fève. Dans les poésies attribuées à Orphée on remarquait ces deux préceptes, dont le premier était conçu dans une forme évidemment mystique,
et
Cette défense était d'origine égyptienne (3) et avait passé dans tous les mystères (4)* Pythagore l'avait aussi imposée à ses disciples (5), et jusqu'à une époque postérieure à l'hégire, les Sabéens de Harrân, qui avaient conservé la plupart des observances des anciennes religions orientales , s'abstenaient de fèves et d'oignons (6).
Mais quelle était la cause d'une semblable défense? Ainsi que toutes celles du même genre dont on retrouve la trace dans les cultes du polythéisme, elle n'avait pas, comme les abstinences chrétiennes, sa source dans une idée de mortification, inconnue aux anciens, mais
(1) Plutarch. Symposîac. II, 3. — Didym. Geopon. II, 35. — Lyd. De mens. p. 7G. — C'iem. Alex. Stromat. III, p. 435. — Lucian, Gall. 4. ~ Athen. II, p. 65. — Euslath. ad Homer. lliad. N, p. 948. — Cf. Lobeck, Agîaopham. p. 251 et suiv.
(2) Didyra. Geopon. Il, 35. — Aul. Gell. Noct. attîc. II, 11, — Gregor. Naz. Orat. XXUI, p. 535.
(3) Herodot. II, 37. — Diod. Sic. I, 89. — Plutarch. De Is. et Osir.b.— Porphyr. De abstin. carn. Il, 26.
(4) Plutarch. Quaest. rom. 95. ~ Artemidor. Oneirocritic. I, 65.
(5) Plutarch. Symposiac. II, 3; VIU, 8. — Cic. De divinat. I, 30 — Porphyr. Vit. Pythagor. 44. — Clem. Alex. Stromat. III, p. 521, éd. Potier. — Diogen. Laërt. VIII, 34.
(6) Chwolsohn, Die Ssabier md der Ssabismus, t. II, p. 10 et 109,
dans certaines idées religieuses qui s'attachaient à cette plante.
Aulu-Gelle (1) nous met sur la voie de ces idées en soutenant que ce n'était pas des fàves que Pytliagore avait défendu l'usage à ses sectateurs. On aurait, selon lui, inexactement interprété, dans la règle pythagoricienne, le mot KÙa^ioi par fève, tandis qu'il y désignait le testicule des animaux. Il est positif que les anciens avaient été frappés d'un rapport de forme entre la graine de la fève et le testicule humain, et que ce légume représentait h leurs yeux une image obscène (2). Aussi racontait-on des histoires étranges sur la métamorphose qui s'opérait de fèves enfouies sous un fumier puissamment fécondant, et d'où sortaient des hommes (3), croyance fabuleuse à laquelle Jean Lydus attribue Tassimilation faite entre les fèves et des têtes humaines (4). La fève était donc considérée comme un réceptacle de génération delà plus grande puissance, et c'est ce qu'indique encore Plutarque (5) en assimilant la défense, faite par les Orphiques et par Pythagore, de manger ce légume avec celle que les mêmes législateurs avaient portée de manger des œufs^ àpy/jv ^yovfjLEvot
(1) Noct. Attic, IV, 11.
(2) Voy. MaurjTj Histoire des religions de la Grèce, t. III, p. 358.
(3) Lyd. De mens. p. 76.
|4) Il importe de comparer ici toutes les traditions relatives aux têtes des victimes humaines, dévouées dans l'origine de la religion italiote à Pw, à Hadès, à Saturne, et remplacées, avec l'adoucissement des mœurs par des têtes de pavots, destulbes d'ail, qu'on y assimile entièrement, ou des masques de liège (oscilla) ; Macrob. Saturn. I, 7. ~ Lactant. Div. instit. 1, 21.— Dionys. Halicarn. I, 38.'- Steph. Byz. v ÀSopiYïveç.— Arnob. Jdv, gent. II, C8. — Euseb, Praep. evang. IV, 17. — Cf. Gh. Lenorraant, Nouvelle galerie mythologique, p. 43.
(5) Symposiac. II, 3.
En môme temps on attribuait à cette plante un caractère funèbre et infernal. On jetait des fèves comme offrandes sur les tombeaux (1). Nous lisons dans Festus : Fabam nec tangere nec nominare fiamini Diali licet^ quia creditur ad mortuos pertinere; nam et Lemuralibus jacitur larvis et parentalibus ad-hibetur sacrifwiis (2). Après les observations que nous avons eu l'occasion de faire dans notre chapitre iv (3), cette association des idées de génération et de mort n'a plus rien qui doive nous surprendre. Elle est complètement marquée dans ce que dit un des scholiastes d'Homère, que les prêtres ne mangeaient point de fèves noires {[Kilavac, jtua/ijtouç); parce qu'elles étaient le symbole de la montée des âmes lorsqu'elles quittent la demeure d'Hadès pour revenir à la lumière, dvaQa^ixQv i\ Afôao ^d//wv oiay ctOyàç zicavimaiv (4). On sait que cette montée des âmes jouait un rôle important dans la fête des Anthestéries (5), si étroitement liée avec le culte d'Eleusis. C'est évidemment à la signification symbolique indiquée par le scholiaste que se rapportent les couronnes d'or imitant le feuillage de la fève, que l'on trouve assez fréquemment autour de la tète des morts dans les tombeaux de l'Italie (6).
(1) Lyd. Démens, p. 77. — Voy. Lobeckj Aglaopham. p. 264.
(2) Le même caractère funèbre était attribué à d'autres légumes de nature voisine, aux lupins (Caipurn. Eclog. III, 82), aux pois chiches (Plutarch. Symposiac. II, 3) et aux lentilles (Plutarch. Crass. 19).
(3) P. 259 et suiv.
(4) Schol. Vict. ad Homer. Iliad. N, v. 689.
(5) Hesych. etPhot. v° Mtapà ifiixépa, —Cf. Preller, Demeter wid Persephone, p. 121, 229 et 390. — Guigniaut, Religions de l'antiquitéy t. 111, p. 1175.— Gerhard, Ueber die Anthesterien, p. 154.
(6) Catalogue des bijoux du Musée Napoléon HT, n°' 8, 10, 11, 12 et 13,
Ainsi la fève est une plante dont l'origine est attribuée à îacchus, et on la lient- en même temps pour impure, elle réveille Tassociation des idées de destruction et de renaissance. Souvenons-nous maintenant que l'on expliquait Tabslinence du fruit du grenadier imposée aux femmes athéniennes dans lesThesmophories, en ce que ce fruit était censé né du sang de Dionysus Zagreus répandu à terre (1). De même, dans les mystères des Corybantes, les prêtres ne pouvaient pas manger de céleri, parce que cette plante passait pour avoir été engendrée par le sang d'un des Corybantes (2). Ces deux prescriptions jettent, croyons-nous, une précieuse lumière sur l'origine mystique attribuée à l'abstinence des fèves dans les Éleusinies. La fève devait être comptée au premier rang parmi les plantes produites par le sang fertilisateur d'Iacchus ou Dionysus Zagreus après que les Titans avaient déchiré ce jeune dieu (3).
L'image obscène que les anciens reconnaissaient dans la fève était même particulièrement appropriée à une plante à qui l'on attribuait semblable origine. Sur le tombeau du jeune Dionysus^ dans la représentation de la pannychis sacrée, Apollon plaçait Vomp halos (J^), qui marquait l'emplacement de la même sépulture à Delphes (5), symbole de la virilité, on^^atVoçf 6 kaziv dv^pdx (6), et image déguisée du phallus, qui se
(1) Clem. Alex, Proirept. II, p. IG, éd. Potter.
(2) Ibid. p. 15.
{•■>) Voy. Maury, Histoire des religions de la Grèce, t.UI, p. 329.
(4) Ch. Lenormant, Mém. de VAcad. des Inscr. t. XXIV, part. I, p. 437.
(5) Talian. Orat. adv. Graec. 13,
(6) Origen. Philosophumen. V, 20.
M. Guigniaut, il est vrai (Mdm. de l'Acad, des Inscr. t. XXI, part, II, p. 76),
retrouvait SOUS une forme également déguisée dans la pierre dressée sur tous les tombeaux antiques pour y exprimer l'idée de Tenchaînement continuel des successions de la mort et de la vie (1). Clément d'Alexandrie (2) rapproche avec raison le mythe d'Iacchus déchiré par les Titans de celui dans lequel les Gabires, après avoir tué leur frère, enfermaient son phallus dans une ciste et le portaient à Fadoration des peuples de la Tyrrhénie. Enfin, pour compléter les indications de l'idée dont nous apercevons ici la trace, nous ne devons pas oublier le rôle du phallus dans l'histoire de la descente de Dionysus aux enfers, forme euphémique de la mort, la passion qui le saisit de remplir sur le
a proposé de corriger dans ce passage ô (paXKb<; pour ôpicpaXôç , et cette opinion était aussi celle de M. Hase. Mais mon père me paraît avoir donné des raisons décisives pour maintenir, malgré deux autorités aussi puissantes, laleçon des manuscrits.
(1) Panofka, Ann. de VInsL arch. t. 1, p. 309 et suiv.
On voit la stèle sépulcrale figurée absolument comme un phallus, sur la devant du sarcophage d'un jeune enfant publié par Gualtani : Notiaie per Vanno 1786, mai, pi. III.
Ross {Ârchœologische Âufsœtse, t. I, p. 2C) fait remarquer que les tombeaux de la Béolie sont très-fréquemment surmontés du phallus et que les stèles rondes, si.multipliées à Athènes, reproduisent le même symbole sous une forme très-peu déguisée.
On connaît les cippes funéraires, très-multipliés en ômbrie et en Étrurie,. qui ne sont autres en réalité que des images de la même espèce : Gorl, Muséum etruscum, t. III, p. 20.— Lanzi, Saggio di lingua ctrusco, t. II, p. 336 et suiv. — Zoëga, JDe origine et usu o'beliscorum, p. 216. -—Gerhard, De religione Hermarum, notes 9 et 17; Ann. de l'Inst. arch. t. XIX, p. 330.
Un cippe de ce genre, conservé à la Villa Albani, est décoré tout autour d'une danse bachique en relief (Zoëga, Bassirilievi, t. 1, pi. XXXIV), ce qui le met directement en rapport avec les phallophories et l'histoire de Pro*symnus.
Sur un tombeau découvert à Rome, auprès de la Porte Latine, on lit: CVSTOS • SEPVLCHRI • PENE • DESTRICÏO • DEVS — PRIÂPVS • EGO • SVM • MORTIS-ET'VITAI'LOCVS (Jahn, Spécimen epigro,phicum., p. 27, n" 28.- Henzen, Inscr, lat. sélect, n" 576G a).
<2) Protrept. II, p. 15, éd. Polter.
tombeau de Prosymnus la condition convenue avec lui, et le rapport établi entre toute cette histoire etTinstitution des phallophories (1). La mort du Dionysus mystique déchiré par les Titans rappelle forcément, à ceux même qui repoussent le plus vivement toute idée d'influence égyptienne originaire dans les mystères d'Éleusis et qui voient dans le personnage d'îacchus ou de Zagreus une addition postérieure faite par les Orphiques au fond primitif de ces mystères (2), la mort d'Osiris coupé en morceaux par Typhon (3). On sait qulsis , comme Apollon dans la légende grecque, rassemblait les membres dispersés de son époux. Le phallus seul, avalé par le poisson oxyrhynqu6(4), ne peut pas être retrouvé et la déesse le remplace par un phallus en bois, type de celui des phallophories (5). Or, dans les bas-reliefs du temple de Philœ (6), le premier signe de renaissance que donne Osiris étendu sur le lit funèbre est la manifestation de la pétulance ithyphallique, exprimant ainsi sous une forme brutale la doctrine que chez les
(1) Clem. Alex. Protrept. II, p. 29 et 30, éd. Potter.— ktnoh» Âdv, gent. V, 28, — Tzetz. ad Lycophr. Cassandr. v. 212. — Nonn. Synagog. histor. II, 37. — Hygin. Poef. astron, II, 5. — Phavorin, v Èvdpx"n<;. —Firm, Matern. De error. profan. relig. p. 428 et 429, éd. Gronov. — • Cf. Schol. ad Aristophan. Acharn. v. 242. — Lucian. De deaSyria, 16.
N'oublions pas que si Dionysus joue un rôle passif -dans cette histoire, il prend un caractère actif par rapport au même symbole lorsqu'il est adoré à Thèbes sous le nom de Stylos (Clem. Alex. Protrept. IV, p. 40, éd. Polter). Il devient alors lui-môme le dieu phallus.
(2) Voy. Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. III, p. 326.
(3) Diod. Sic. I, 22. — Origen. Philosophumen. V, 7. — Damasc. ap. Phot. BiUioth. p. 335.-- Firm. Matern, De error. profan. relig. p. 428, éd. Gronov.
(4) Vlutaich, De Is. etOsir. 13.
(£) Ihid. 18.
(6) Champollion, Monuments de l'Egypte et de la NuUe, 1. 1, pi. XC.
Grecs l'image de Tomphalos rendait d'une manière détournée (1).
L'étrange assimilation des fèves à des têtes humaines établie dans le précepte orphique
îaov tôt jcoijxooç ts çayeiv îcscpaXàc "ce toxtJwv,
n'est pas non plus sans une sérieuse valeur. Si à la place de la légende des Gabires nous considérons la légende entièrement analogue des Gorybantes, que Clément d'Alexandrie (2) rapproche également de celle de Dionysus Zagreus, nous y voyons la tête jouer le même rôle que; tout à l'heure \q phallus. Après avoir tué leur frère, les Corybantes emportent sa tête et vont l'ensevelir au pied du mont Olympe, où elle devient l'objet d'un culte (3). Et ceci nous
(1) Plutarque [De Is. et Osir. 19) dit qu'Osiris mort féconda Isia et que de celte étrange union naquit Harpocrate.
C'est ce que raconte aussi une stèle de la Bibliothèque Impériale, datant de laXVIII" dynastie, dont les importantes inscriptions ont été traduites par « M. Chabas : a Isis, y est-il dit, fit les invocations de l'enterrement de son « frère ; elle emyorta les principes d'Osiris, en exprima Vessence et refit un « enfant qu'elle allaita d'un seul bras. » {Rexiue archéologique, t. XIV, p. 76 et 208.)
(2) Protrept. II, p. 15, éd. Potter.
(3) Minuc. Fel. Octavian. 21. — Lactant. Biv, inst. U 13. -- Arnob. Âdv. gent. V, 19.
Comparez la cérémonie annuelle des fêtes d'Adonis à Byblos, où les femmes allaient recueillir la tête de l'amant de Vénus, apportée par les flots de la mer dans un vase d'argile ou dans une corbeille de papyrus ; Lucian. De dea Syr, 7, et Schol. a. h. l— Piocop. ad Esai. XVIII, p. 258, éd. de Paris, 1580. ~ S. Cyrill. Alex, ad Esai. t. II, p. 275, éd. Auberti.
Ici encore nous nous trouvons en présence d'une tradition et d'un usage d'origine égyptienne.
Plutarque (De Is. et Osir. 15-18), d'accord avec Etienne de Byzance et le Grand Étymologique (v° Bù6Xoç) , raconte que lorsque Typhon et ses complices eurent mis à mort Osiris et eurent coupé son corps en morceaux, ils enfermèrent ces restes dans une caisse et la jetèrent à la mer.
ramène à toute une série très-importante de mythes, étudiée par mon père dans la Nouvelle galerie my-
Poussée par les fïots, la caisse arrive à Byblos et est jetée sur le rivage au pied d'un tamarlsque, qui grossit subitement et l'enveloppe. Le roi du pays, nommé Malcandre (peut-être pour Melkarth), admirant la beauté extraordinaire de cet arbre, le fait couperpour en faire une colonne dans son palais. Sur ces entrefaites, Isis arrive à Byblos et se met au service de Malcandre, pour pouvoir mener le deuil auprès de la colonne qui renferme les débris ignorés du cadavre d'Osiris. Je passe sur les incidents de son séjour, qui m'entraîneraient trop loin ; mais après un certain temps Isis demande au roi la colonne comme payement de ses services. Elle l'emporte, en tire la caisse et dispose sur le lit funèbre le corps taillé en pièces de son époux. Celui-ci, pendant qu'elle le pleure et le couvre de baisers, reprend tout à coup l'activité génératrice et rend Isis mère d'un fils aux jambes tortues et débiles.
Telle est la légende racontée par Plutarque et dont nous n'avons pas besoin de faire ressortir les relations étroites avec les cérémonies que nous venons de signaler dans les fêtes d'Adonis à Byblos. Son authenticité comme légende égyptienne remontant aux plus anciennes, époques, ne saurait être contestée^ M. Théodule Devéria {Bulîet. de la Soc. des Âniiq. de France, p. 133) a signalé sur un bas-relief égyptien déjà publié par M. Prisse (Monuments égyptiens, pi. XXXIII) la représentation de cette amï'^e d'Osiris (ce sont les termes mêmes employés dans l'inscription hiéroglyphique). On y voit la caisse contenant les restes du dieu, déposée au pied du tamarisque, que désigne l'inscription : L'arbre du coffre. Il y est fait allusion d'une manière moins précise, mais cependant difficile à méconnaître, dans le bel hymne à Osiris traduit par M. Chab^s d'après une stèle de la Bibliothèque impériale qui date de la XVIII' dynastie (Revue archéologique, t. XIV, p. 75 et 207). Enfin nous ne devons pas oublier les indications précieuses que le même M. Chabas (Revue archéologique, t. XIV, p. 69) a su tirer à ce sujet du titre de « résidant dans la région de l'arbre Ner, » donné à Osiris sur plusieurs monuments remontant au moins jusqu'à l'époque des Aménophis et des Thouthmès. ,
Un vase très-important et d'un ancien style, qui fait maintenant partie des collections du Cabinet des Médailles, et qui n'a été publié que fort mal dans le recueil de Caylus (t. I, pi, XXXII), représente sur une de ses faces Isis-Lune (ce dernier caractère est précisé par le disque de l'astre nocturne placé à côté d'elle dans le champ de la composition) pleurant auprès du corps d'Osiris enveloppé de bandelettes et couché sur le lit funèbre, exactement comme le Rituel funéraire égyptien la décrit (Lepsius, Dçis Todtenbuch der JEgypter, chap, XVIII, 1. 33; chap. XIX, 1. li; chap. XX, 1. 6) aussi bien que Plutarque. L'autre côté montre un dragon, qui doit être rapproché de l'Apophis des Égyptiens et représenter comme lui l'adversaire infernal d'Osiris, appelé Typhon par les Grecs; tout auprès on voit le crochet,
thologique{\)^ où la tête d'un dieu est représentée comme concentrant en elle toute la puissance divine et tenant la place du dieu lui-même, mythes qui à Rome formaient la base primitive du culte de Jupiter Capitolin.
Des considérations que nous venons d'exposer, il nous semble résulter assez manifestement qu'Iacchus Cyamitès ou le héros Cyamitès, producteur des fèves, n'était autre qulacchus mort et déchiré par les Titans,
symbole de cohibition et de gouvernement dans les monuments pharaoniques, au-dessus duquel est posée lune chouette, animal sacré de la Neith de Sais, représenté avec le même crochet et le fouet, symbole égyptien d'impulsion, sur quelques médailles des souverains Acliéménides frappées dans des villes de la côte de Phénicie soumises évidemment à de grandes influences religieuses venues des bords du Nil (Mionnet, Descr. de méd. ant. t. V, p. 645 et suiv. n"' 16-24.— Ch. Lenormant, Numismatique des rois grecs, pi. LXV, n°' 6-13). La ligure de la chouette ne s'est pas encore rencontrée avec un emploi religieux sur les monuments égyptiens, mais on a trouvé des momies de chouettes dans les catacombes d'animaux sacrés à Thèbes (Wilkinson, Manners and customs of ancient Egyptians^ 2" sér. t. II, p. 211). Sa présence sur notre vase rappelle d'une manière frappante ce que dit Plutarque {De Is. et Osir, 16) que, chez Malcandre, Isis se transformait chaque nuit en oiseau pour se lamenter sur la mort de son époux. Une allusion manifeste à cette métamorphose se remarque dans l'hymne traduit par M. Chabas (Revue archéologique, t. XIV, p. 76 et 207). Sans nous laisser aller encore ù déplus amples développements, n'est-il pas permis d'en rapprocher l'histoire des oiseaux mèmnonides, qui, suivant une tradition conservée sur les bords de l'Hellespont, s'abattaient chaque année sur le tombeau de Memnon, qu'ils nettoyaient avec soin, et purifiaient en recueillant sur leurs ailes l'eau du fleuve iEsépus (Pausan. X, 31,2. — Ovid. Metam. XIII, v. 576-619. — Serv. ad Virg. Mmd. I, v. 751)?
En tous cas le vase du Cabinet des Médailles prouve d'une manière irréfragable que dès le commencement du v" siècle avant notre ère, date à laquelle il faut nécessairement attribuer ce monument, le mythe de la mort et de la résurrection d'Osiris avait passé d'Egypte en Grèce, non-seulement par une dérivation médiate et indirecte, mais par une communication immédiate et sous sa forme même; que de plus il s'y était assez répandu pour prendre place sur les monuments figurés dans les colonies de l'Italie, où le vase a été fabriqué. C'est un fait de l'histoire des religions de l'antiquité assez important pour justifier l'étendue de cette digression.
(1) P. 40 et suiv.
dont le sang fécondait toute la nature. Ce dieu ou ce héros avait un autre temple à Athènes (1), probahlement vers le Céramique, auprès duquel se tenaient des prostituées (2). Peut-être était-ce le laccheîum, évidemment distinct de celui dont parle Pausanias (3), auquel, d'après Plutarque (4) et Alciphron (5), étaient attachés des devins. Dans cette hypothèse Fassociation des devins et des courtisanes auprès du temple d'ïacchus mort rappellerait d'une manière frappante l'association semblable que nous avons signalée autour du tombeau du devin Scirus, au début de la Voie Sacrée, lieu oîi, d'après les vases peints, cette association s'est montrée à nous (6) avec des indices d'un caractère évidemment dionysiaque.
Sur l'emplacement où nous conjecturons qu'a dû se trouver jadis le temple d'Iacchus Gyamitès indiqué par Pausanias sur les bords de la Voie Sacrée, j'ai découvert en retournant quelques pierres et dessiné un fragment de bas-relief de petite dimension, auquel je n'avais pas sur le premier moment attaché beaucoup d'importance ; il a été emporté par un jeune aspirant de marine de la frégate la Zénobie, qui m'accompagnait ce jour là.
Ainsi qu'on le voit, ce petit bas-relief représentait un génie ailé tenant un lièvre à la main. Bien que sur
(1) Phot. Lexic. v° KuatiC-cn;.
(2) Demosth. Pro coron, p. 270, où l'on a depuis longtemps indiqué la correction -napà Ttp KuatitTTfi ^pwï, au lieu de Ka'Xaji.ÎTiji.
(3) Voy. Lobeck, Aglaopham. p. 253.
(4) Àristid. 27.
(5) III, Epist. 69.
(fi) P, 188 et suiv.
l'arc de Septimé-SéYère à Rome(1) des ailes soient données aux génies des quatre saisons, dont l'un, celui
de l'automne, porte assez souvent un lièvre (2), nous n'hésitons cependant pas à y reconnaître, au lieu d'un
(1) Bellori, Veteres arcus'Augustorumtriumphis insignes^ pi. XIY.
(2) Millin, Galerie mythologique, pi. XXVIII, n° 91. -- Ch. Lenormant, Iconographie des Empereurs Romains, pi. XXXVIII, n" 1 ; pi. XXXIX, n" 8 ; pi. LI, n" 9.
de ces génies, Éros, représenté sur plus d'un vase peint tenant cet animal à la main (1) ou le poursuivant (2). Une peinture fort intéressante, décrite par Philostrate (3), et les remarques dont l'auteur grec accompagne sa description fournissent un commentaire certain pour toutes les représentations du même genre. Le tableau dont parle Philostrate représentait une chasse au lièvre dans laquelle intervenaient plusieurs Amours. L'un d'eux cherchait à intimider l'animal par ses cris, un autre en battant des mains, un troisième en agitant sa chlamyde; les uns volaient au-dessus de lui, d'autres poursuivaient à pied ses traces ; mais ce qui nous importe surtout, c'est qu'aucun des Amours ne lançait de flèche sur le lièvre, mais qu'ils cherchaient tous à le prendre vivant, comme la victime la plus chère à Aphrodite (4). Ce sujet de la chasse symbolique du lièvre
(1) Mon. inéd. de l'Inst. arch. t. I, pi. VUI. —Museo borionico, t. V, pi. XX.
Le même sujet est représenté par une petite figurine de bronze découverte à Herculanum : Bronizi d'Ercolano, t. II, p. XXXVII.
Voy. encore une pierre gravée du Cabinet de Berlin : Tœlken, Gemmensammlung m Berlin, p. 151, n" 584.
Enfin il faut citer un admirable fragment de peinture murale, conservé actuellement au Cabinet des Médailles de la Bibliothèque Impériale.
(2J Caylus, Recueil d'antiquités , 1. 1, pi. XXXIV, n" 2.— Raoul Rochette; Mon. inéd. pi. XLIV, n° 2. — Gerhard, Ântike Bildwerke, pi. LV et LVI. — DeWitte, Catalogue Durand, n° 45. — Museo Borbonico, t.VlII, pi. XX. — Panofka, Bilder antiken Lebens, pi. V, n° 5.— Cf. Minervini, Bullet. arch. Napol. nouv. sér. t. I, p. 74.
Nice remplace quelquefois Éros dans la poursuite du lièvre. Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon, céramogr. 1. 1, pi. G.
Une pierre gravée du Cabinet de Berlin montre Éros dans un char que traînent deux lièvres : Tœlken, Gemmensammlung au Berlin, p. 151, n» 686:
(3) Icon. 1,6.
(4) Sur le caractère aphrodisiaque du symbole du lièvre, voy. encore : Lucerne d'Ercolano, p. 106, note 3.— Creuzer, Symbolik, I. Vil, ch, V, § IVj t. m, p. 345 et suiv. de la traduction de M. Guigniaut. — Panofjka, Ann.
par les Amours se retrouve sur un bas-relief publié par Millin (1). Le présent d'un lièvre était le prétexte dont se servaient, suivant le témoignage de Philostrate, les amants qui n'avaient pas employé les moyens de douceur, afin de voiler quelque peu décemment la violence de leurs entreprises ; il formait ainsi comme le symbole d'une espèce de persuasion, ol ^è aroTroi twv Ipaarôîv
Y.ai 7re£0û5 zlv<x IpwrwJîy h avzôô v.axi'jV^(soLv t ^laico réyyYi xcc 'KaiàyA 3"y]pdî)//£vot (2). Aussi plusieurs peintures de vases
de l'Inst. arch. t. V, p. 272. — Ottfr. Mùller, Handhuch der Archseologie, §397, 6.~ Gerhard, Âuserlesene Vaisen'bilder,t. I, p. 186.— Roulez, Nouv. Ann. de Vlnst. arch. t. H, p. 267. — Minervini, Bullet. arch. Napol. t. I, p. 104.— Jahn, Ânn. de Vlnst. arch. t. XVII, p. 370.
Aphrodite est figurée dans les peintures de plusieurs vases tenant cet animal sur ses genoux :
i° Cratère de la Basilicate représentant le jugement de Paris : Bullet. arch,, Napol. 1. 1, pi. VI.— Archseologische Zeitung, t. II, pi. XVIII.— Mon. inéd. de l'Inst. arch. t. IV, pi. XXIV.
2° Vase du Musée de Berlin représentant Adonis et Aphrodite entourés des Charités : Jlfon. inéd. de l'Inst. arch. t. IV, pi. XXIV.
Elle est semblablement représentée par une terre-cuite du Musée de Berlin : Panofka, Terracotten des Berl. Mus. pi. XXIX.
Là même, dans les monuments de l'art, où le lièvre paraît comme attribut des thiasotes de Dionysus, il garde encore et toujours cette signification, de telle manière que sa présence rappelle aussitôt une idée erotique. On peut citer comme exemple la peinture de vase, publiée par Creuzer [Ahhildungen :iur Sijmbolik, pi. VIII), où, à côté de Dionysus, est assise une bacchante, de laquelle s'approche avec empressement un satyre; tout auprès est un lièvre, dont l'intention symbolique a été fort bien discernée par l'illustre mythologue de Heidelberg. Il faut aussi se rappeler la belle peinture céramographique, où, à côté d'Hermès, qui est sur le point de tuer Argus, des satyres jouent avec un lièvre {Mon. inéd. de l'Inst. arch. t. II, pi. LIX. — Inghirami, Vasi fittili, t. IV, pi. CGC— Ch. Lenormant et De "Witte, El. des mon. céramogr. t. III, pi. Cl), allusion évidente au caractère erotique de l'aventure d'Io. Enfin le même animal figure avec la même signiflcalion sur l'important vase de Ruvo du Musée de Naples, représentant Térée qui poursuit Procné et Philomèle {Mon. inéd. de la sect. franc, de l'Inst. arch. pi. XXI).
(1) Galerie mythologique, pi. XXVI, n" llô.
(2) Cf. Eustath. ad Horaer, Iliad. A, p. 87.
montrent-elles des éphèbes qui reçoivent des lièvres da la main de leurs érastes(l).
Ce symbole amoureux était quelquefois mis en rapport avec les mythes éleusiniens, comme on le voit par une précieuse médaille de Cyzique, à laquelle Pan ofka a consacré un fort important commentaire (2). Nous y voyons, au revers de la tête de Goré-Sotira, Éros tenant un lièvre pris vivante la chasse. Le savant antiquaire prussien, et mon père après lui (3), ont rapproché de
(1) Ch. Lenormant et Do Witte, El. des mon. céramogr, t. I, p. 314. — Roulez, Vases 'peints du Musée de Leide, p. 71 et sùiv.
Voici l'indication des principaux monuments connus de cette catégorie :
1° Péliké de la collection Panclcoucke, aujourd'hui au Musée de .Boulognesur-Mer : Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon. céramogr. t. I, p. 314, note 2.
2" Péliké du Musée de Berlin : Panofka, Sluseo Bartoldiano, p. 132.
3° Plat du Musée de Leide : Janssen, De Grieksche, Romeinsche en Etrurische Monumentenvan het Muséum van Oudheden te Leyden , p. 154, n° 1619. — Roulez, Vases peints du Musée de Leide, pi. XVII, n° 1.
4° Tesson dont le sort actuel est inconnu : Micali, ifowwm. ined, a illustr. deUa Sfor. degZi anf. jîop. liaî. pi. XLVI, n° 6.
5° Coupe du Musée de Berlin : Gerhard, TrinJtscliaaîen des Muséums zu Berlin, pi. XI et XII.— Panofka, Die griechischen Eigennamen mit KAAOS, pi. m, n° 10.
6° Autre coupe dont nous ignorons le présent possesseur : Musée étrusque de Lucien Bonaparte, p. 99, n° 1013.
7° Même désignation : Musée étrusque de Lucien Bonaparte, p. 125, nM425.
8° Amphore à figures noires de la collection Durand, puis du Cabinet Magnoncourt : De Witte, Catalogue Durand, n° 6*65; Catalogue Magnoncourt, n° 32.
9° Coupe du Musée Thorvaldsen à Copenhague : L. Mûller, Description des antiquités du Musée Thorvaldsen, t.], T^.S2.
Dans d'autres peintures, l'éraste qui offre un lièvre à. son éromène appartient à la classe des satyres : Minervini, Bullet. arch. Napol. t. XIII, p. 104. — Janssen, Monumenten van het Muséum te Leyden, p. 177, n° 1824.
Enfin il faut citer un vase sur lequel c'est à une femme que le présent du lièvre est fait par un jeune homme : Ànn. de l'Inst. arch. t. XV, pi, A.
(2) Ànn. de Vlnst. arch. t. V, p. 272 et suiv. {3) Nouvelle galerie mythologique, p,2ib.
ce type celui des médailles d'Agrigeiite où l'on voit un aigle (ou quelquefois deux) qui enlève un lièvre (1). Cyzique (2) et Agrigente (3), comme Thèbes dans d'autres récils (4), passaient pour avoir été données en dot par Jupiter à Proserpine. Mais ce que nous avons eu déjà l'occasion (5) de dire sur l'importance qu'avait dans la doctrine des mystères d'Eleusis l'union de Zeus avec Goré, tenant la place qu'avait dans la forme extérieure l'enlèvement de cette déesse par Hadès, nous explique clairement ce que donnent à entendre ces villes données en dot à la fille de Déméter.
La représentation d'Érbs tenant le lièvre, mise en rapport avec l'histoire des Grandes Déesses, contient donc une allusion directe h l'enlèvement de Proserpine par le dieu des enfers et à son union plus mystique avec son père. Mais le type des médailles d'Agrigente prouve que le lièvre n'y est pas simplement un symbole d'amour et d'enlèvement. Sur ces pièces, l'aigle représente Jupiter lui-même (6). Par conséquent, le lièvre figure la déesse enlevée (7). îci nous devons nous
(1) Torremuzza, Siciliae veteres nummi, pi. IV. n" 4, 10-14 ; pi. V, n»* 1 et 2; pi. VI, n<" 10-14; pi. IX, n°' 3-9, 14 et 15. pi. X, n" 1. 2 et 10; Auctarium, pi. I, n°' 4 et 6.
(2) Appian. Bell. Mithridat, 75.
(:}) Pindar, Pyth. XK, v. l. — Schol. ad P ndar. Olymp. 11, v. 14; VI, V. ICO; Pyth XII. V. 1 ; Nem. ], v. Ul. — Cf. Plutarch. Timol. 8.
(4) Schol. ad Euripid. Phœniss. v. G88.
(5) P. 302 et siiiv.; p. 3i8 et suiv.
(G) Voy. Ch. Lenorinant, Nouvelle galerie mythologique, p. 28 et 35.
(7) Au type d'Éros tenant le lièvre correspond aussi sur certaines médailles de Cyzique celui de Plulon enlevant Proserpine. Mionnet, Description de médailles antiques, t. II, p. 641, n" 188; Supplément, t. Y, p. 322, n° 254, et p. 332, n* 326.
Par suite du symbolisme que nous éludions en ce moment, la figure du lièvre était un emblème funèbre (R. Rochelte, Monuments inédits, p, 225). i. 23
souvenir i dasiitiiadëions ■ relatiyes à: la fcxiids^iôti-^ de Bœse en LaGonievisuivaiitileéq^elles ùtï lièvM^^ervànt de guideauxf rentiers habitants -de ceMé éitê^auràlt été se caclieE SOUS) un myrte? à^ l^ndroit ' même ou la» ville devaitétebâtie(j il) ^PausaMÎa&i ajoute qiiè lein^ sistait encore de son temps et qu'on y stdbrâlfc Artémis Sotira(â). Panofka a très^bien; VU que cette Artémis est celle dont|)arle Hérodote (3), d'après Eschyleyët^que^lés anciens; regardaient comme identique à la Goré des mystères d'Éleùsis. L'emplacement de la ville d'idriâs en Carie'avait dèf même été indiqué |yar un lièvre,^ et dans l'endroit où /cet ranimai s'était cacké on avait bâii ^ un temple kïfécsi&iLja/gmitts (4), laquelle n^est^ comme on l& voit, (p'nrie troisième ^^to Géré^ ët^ de
l'Arlémisldéjài ciléeu Si maintenant ^ôus interrogeons^ les traditionsLilocales; de Gyzique^ nous y trouvons uh récit; béroïquecdont le rapport étrbit avec laj^^eridè et le cuMeto&oserpine a déjà été étàbli<parPan:ofkâ;G'ést celuLyde* là) chasseresse Aura ^âoïil Ife n^mWfes féminin d^nne ides ^appellations du lièvre^ aii^oc, conipagneïd'Artémis, isurprise êt-violée par Dionysus'avec
C'est ainsi que nous voyons, cet amipal figurer sur un, gra.nd nombre l de sarcopBagès romains: Viscoiiti, liuseo Fio-Clementino, t, III, pi. XLIV. — Zoëgaj Bassirilievi, t. II, pi. C€VL— Zannoni, Galleria di Firenae, ser. IV, t. II, pl/XLV et XLVÎ.— "IVraffei, JfMSéMmTm^^
L'exemple le plus curieux est celui d'un sarcophage publié par Millin {Voyage dansïemîdi de la France, t II, pi. XXVI, n° 4) et où se voit, audessous de chacun des deux Génies de la Mort qui soutiennent le cartel de l'inscription, uri'7i(5m;' "' '[' \ '
(1) Pausàn.)lI;22,A „^^ . ,
(2) Spanheim (ad Callini^çh. .Ilymutin Dian.x. 2) a rassemblé quelques passages qui prouvent que le lièvre était consacré à Artémis.
II, 15G
(4) Steph. Byz. V ÉxatY^o-ta.
l'aided'Éros Àa7a)SôXo?v^ilr lesmoMîtagties eu Poilt (1 j, réçifrdanslequelse manifeste la confusion du dieu père
et du dieu) dis que nous avans dôjè sigualéa (2) dans lepersonnages de Zeus Sôter, époux de Goré Sotira, et
de DionysusÉleutherius^f oux de GoréiÉIeutheria, la
Libéra de l'Italie (3).?
Faut-il nous arrêter à ce^ points comme l'a^fatt prudemment Panofka^ ou bien, plus hardis,- essayer à la suite de mon, père (4) àè pénétrer plus a\ant dans la recherche de l'explication du symbolfe dulièh/rë^ représentant la déesse enlevée par le dieu kiferàat^fcJupiter ou Pluton. D'autres se borneraient sans doute; aux oh servations qui précèdent. Nous ainioUs Mîeux^itenter d'aller, au fond des chosesy en^ courant lé^ risque de^hous égarer; car nous savons que, suivant la; définition de Bœttiger, « l'archéologie est une science éminemment « conjecturale, » et nous croyons qu'en essayahtiides voies nouvelles, sans trop craindre de tomber^dans des erreurs que l'on a la ferme résolution d'être Jlei premier à loyalement reconnaître, on sert eneoreiplus Je progrès de la science qu'en se tenant tropiéttoitement renfermé dans une prudente réserve. Notre fragment de bas-relief nous est d'ailleurs un encouragement à chercher quelque chose encore. Ses dîinèMonK et son
{ 1 ) Etym. Magn. v ACvSvijlov. — -, Nonn. pionysiac. XL VIII, v. ?38-978.
(2) P. 3l8'et^sui\r. '\r . '.. ,.^.-' „ .-,, J„, .„.,.,,;, ../.
(3) Nous avons constaté tout à rbeure que le lièvre était ayaiît tout un symbole d'Aphrodite; en lui voyant représenter sous une forme emb'ématique Coré enlevée par Hadès ou l'Artémis mystique, flllè dé Démêler, il faut nous souvenir dé l'identité dé Proserpiné et dé Vénus, si savamment mise en lumière par M. Gerhard ( Fencre Proserpina, PoligraTià Ficsolana, 1820),
. et sur laquelle nous reviendrons dans notre chapitre XII. {h) Nouvelle galerie m]i1hologique,\i. ZG.
aspect doivent y faire reconnaître un Jjas-relief votif, comme on en a découvert un si grand nombre en,At: tique. Il avait donc été dédié, à titre d'offrande, dans le temple de cet lacchus Cyamitès dont nous avons essayé tout à l'heure de déterminer la nature. Mais dans la forme extérieure il y a trop loin entre lamortd'Iacchus déchiré par les Titans et l'enlèvement de Goré par Hadès, pour justifier dans un temple d'îacchus adoré sous son aspect funèbre, la dédicace d'un monument allusif à la .seconde de ces légendes. Notre esprit, en s'arretant aux données établies par Panofka au sujet de la médaille de Gyzique, ne serait donc pas pleinement satisfait. Aussi n'hésitons -nous pas à scruter le sens plus mystérieux qui peut s'attacher à rimage d'Éros tenant un lièvre pris vivant à la chasse, et à rechercher si, dans la doctrine ésotérique des mystères, nous n'apercevons pas quelques traces d'une relation fondamentale entre la mort d'îacchus et renièyement de Proserpine. k
La numismatique d'Agrigente, par son type de l'aigle enlevant le lièvre, nous a fourni un exemple de plus de l'identification que nous avons entrevue au fond du sanctuaire d'Eleusis entre l'union de Zeus avec sa fille Coré et l'enlèvement de celle-ci par Hadès. En même temps, par la forme qu'elle donnait à la représentation de cette union, elle nous a autorisé à v comparer tous les autres enlèvements attribués à Jupiter dans les traditions mythologiques^ Or, si nous reprenons la série des récits antiques relatifs au maître des dieux, nous y voyons que ce n'est pas seulement une vierge, une jeune fille, qu'enlève Jupiter; il est aussi amoureux de Ganymède. De même qu'il se transforme
enâigle^i)^ur ravir ÉgineÇOrde même aussi l'aigle est r oiseau ^ (ïù'il en voie pour lui apporter Gany mède (2). Gànymède; a, comme on saity une forme féminine, celle de Ganyméda (3); de Ganyméda on passée Hébé, d'Hébé â Dia (4); la déesse de Phlîunte; ville où l'on honorait d^un culte funèbre Gyathusyl'échansen bienaimé d'Hercule (5), d'où Jupiter avait enlevé Égine (6), d'où Apollon avait ravi Sinope (7), et dans laquelle on célébrait annuellement des mystères issus directement de ceux d'Eleusis (8), dont l'institution était attribuée à Dysaulès fils de Géléus. ■
Dia-Ilébé (9), en Càmpanie, est aussi l'épouse d'Hébon(10),letaureauà;facehumaine(li)vtypeduBacchus infernal, analogue au Zeus-Hadès et à Plutoni Le caractère ambigu du personnage enlevé par Jupiter est encore clairement indiqué par les médailles dé Ph8estus(l 2) et deGortyne(i3), dans l'îlede Crète, où nous voyons mis en exact parallèle, assis de même sur le platane et associés au taureau dont le rôle est si significatif dansles traditions de cette île, tantôt Europe, l'amantedu Jupiter,
^(l) Alhen. XIII, p. 6GG.
(2) ApoUodor. ni, 12,2.--Lnci&n.Dialog.deor.l\. — yirg.JEneid. V, V. 253.—- Ovid. Jlfelam. X, v. 255 et suiv.
(3) Pausan. Il, 13, 3.
(4) Ibid. — Stral). YIII, p. 382.
(5) Pausan. II, 13, 8.
(G) Pausan. 11,5, 1.
(7) Diod. Sic. IV, 72.
(8) Pausan. il, 14, l.
(9) Pausan. II, 13, 3.— Strab. VIÏI, p. 382.— Mnase as ap. iE'ian. De nat. anim. XVII, 46.— Cf. Hesych. \" -riSâv et -îîSyi.
(10) Macrob. Saturn. I, 18, 9.— Cf. Prel-ler, Griechische Mijlhologie, t. I, p. 391.
(11) Plutarch. Owaesf. gfraec. 35,
(12) Ch. Lenormant, i\^oui'eîie galerie mythologique, t^I. XVIII, n''4.
(13) I5îd. pl.IX, n" 14 et 15.
infernal et marin à là fois, transformé en iiùreàu(i), et tantôtilnpuhe éiiHèî)y/tenànt dans sa niàînle coq que les érasMs avaieiit^oirtume de donner à leurs éVomènes(2). NiDÛs sbnimës obnps; dW réstéj dé ïie fôirè qu'effleurer cette idée feïi passant, et de reiivoyér le lecteur, désfréux de ràpjjnïfoiidir et d'en! lùiètek ■Juger la certitude, aux développements qui y ont ^té donnés àanslsi Nouvelle gakrie mythologique {^,
Il îîous" est également impossible, à mmiis dé nous livrer là dés digressions qui de prdchW en prbc^^ finiraient pair* ddiinèr une étendue démesurée k ce volume, dé faire autt^e clibse que jeter uii coup d'œil rapide ^ur un des pins vastes sujets que présente Tétùde dés religions antiques, sujet qui vie^t dé s'ouvrir devant lions par ces rapprOcheràéntsv Nous voulons jparleï" dû rôle que joué dans les îdéeB du polythéisme antique la conception d^un personnage divin androgyne. Les principaux traits en ont été rassemblés par mon père(4), dans un travail dont nous ne pouvons ici que résuiaier la substance.
L'attribution des deux sexes dans une mêmepersonne à l'être divin était une conséquence forcée de la
(1) Voy. Gh. Lenormant) Noui'éïîe Êralerie myf?ioZofl'tçue, p, 64 et suiv.
(2) Petron. Satyric.M.-- Dio Ghry^ost. Orat, :I^XYI„ p. 7^2. r--.Çf. Panofka, Ann. deVlnst. arch. t. Il, pi 143. — De Witle, Catalogue Durand, n"47 et 665.— Roulez, Vases peints du Musée de Leide, p. 72.
Le coq sur plusieurs vases peints est l'attribut de Ganymède :,, ï" Au Vatican : Passen, PîciîMr. efnwc. m msçMLpl.CLVl,— - Ch. Lcnormant et De Witte, Él.dpsmon.çéramogr, 1. 1, pi. XVIU,— Panofka, Bilder antiken Lebens, pi X, n' 8. — Miis.etrus.c.Gregor.jpl.'nW, n° 2.
2" Au Musée de Naples : Ch.Lenormant et De Witte, El. des mon. céramogr. t. I, p. 316.
(3) P. 36; 67 et suiv.
(4) Ann. de VInsl. arch. t. Vï/p. 262-264.
concep^ipn ,panth^^]ystiG[jiie . de Ja. /Jiature, (jui, iormait la base 4e,|Qu^ les .cultes, de, ran^tiguilé.^ Nous
ray;f)n& déjà foU |)réypiï: .j]»!^^^ ei^> .m entrant
comrnent la dpctrwe; religieusp djj,poIy^h(^k^ les attributions açtiy^s^ et jpa^sWe^s^jaUySiain delà divinité, J^spette.,idée, du, ^^
Taiit divin peut dans, la forme ^^çl^rieures'e^^ de
deux manières, en apparence oppQ^ée^^ se
ramenant sans peine et a^ec stij;§t^îà.,]a mêmappinion fondamentale., ,G'ejst,vÇe, , que.^mon.^i^re ,a [appelé 4ihermaphrociite jC<???2ji?/^t_et rherma{^hi;G(|ifef ^^i r^.,! ..Dans, le premier^ cas, npus n<quSj,trpiUvp^s e%face d'une confusion absolue du^pdjïcipia)^ cip femelle, qui. produit >.unr,ê,tre cpmp^liQn^ifrde la n a tu re en tière , et agissj^nt , . perpét;uellerDjen t , sur ^ 1 u imême. |G'est sous cette forjnaa q)i% le caractère and rogyne? se, .révèle , dans la Kenus ^ barpata 4e jGypre (2),
(2) SiTv. ad Virg. JEneid. Il, v. G32.,rr Macr^pl). ,Ça<kmj;IlI,.8,, Par une conjecture ingénieuse et certaine, le,R. P, Bourquenpud [Études religieuses^ historiques et UÛërairéi^'pair dés' TèrW de' -là '- Compagnie de JesMSjjp. .1072 et suiY.),a^ reconnu laiPae^tion deiçe^tte. Vénus jmâle,,dont s'était déjà longuement occupé M. Movers [Die Phœnizier, part. I, p. 641 et suiv.), dans la seconde des inscriptions rapportées d'0um.-.el~Â^amid par M. Renan {Journal asiatique, pi. U), où Astarté est appelée, au masculin, « roi:«.et«dieu^:splair^v»^^yQn.r^i^::,Plîl©î?o'^te> li fàùjt èùcofe éh rapprocher le dicù inâ;le '-^j;^ ppâr ■ uri^' permutation
fréquente du ^ en 'di» ^ pour yj|.5),j nien tienne dans les inscriptions
himyarltiques (i/pMrnaïamfîijii^, •4* sé^, ti'VI, î); 172 et suiv;, n°» 9, 55 et se. — Inscriptions in 'the-hAlniyaritiC(^ now in the British Mu-
séum, n<" 6, 29, 32 et 34) et adore par les populations primitives de l'Yemen. C'est à M. Fresnel {Journal asiatique, i'^ sér. t. VI, p. 199 et suiv.) qu'est dû le déchifîrement dii nom de ce dieu et la détermination de sa nature.
Mais le nom yj^ doit être nécessairement mis en parallèle avec le
aux vêtements et au corps de femme, à la barbe et à h nature msiscuïme^ signum barbatum, corporâ eti
mot arabe «^ qui signifie premièrement n(/tditos, puis, erectio veretri et
enfin rereiawi. Ainsi la Vénus mâle de l'Yémen, dont parle aussi Scharcstâny Mp. Pocock. S'^^c. hist. Ârah. p. 120, éd. De White). offrait dans sa conception et dans son appellation même une grande ressemblance avec l'Aphrodite Colias de l'Attique, dont le nom est tellement significatif : KtnVn, Ta alôoïov (Schol. ad Aristopli. Nub. v. 089). — Cf. De Witte, Nom. Ann. de ZVnst. irc/i. t. I, p. 75-101.
La célèbre Vénus de Paphos, nous le savons par les témoignages de. Ta-, cite {//is/or. II, 3), de Philostrate [Vit. Apollon. Tijan. 111, 5^), de Maxime de Tyr {Dissert. VUI, 8) et de Servins [M Virg. Mneid. 1, v. 720), ainsi que par les types des médailles frappées à Cypre sous la domination romaine (Mlonnet, Descr. de méd. ant. 1. 111, p. G70 et suiv., n°' 1-3, 9-12, 16, 17, 23, 2G, 30, 3V36, 39-41; Siippl. t. Vil, p. 303 et suiv., n"' 1-3, 8-16. — Millin, Galerie mythologique, pi. XLIll, n"* 171-173.— ¥on. inéd. de la sect. franc, de Vlnst. arch. pi. IV, n"' 10-12. — Lajard, Recherches sur le culte de Vénus, pi, I, n"' 10-12. — Gerhard, Ueber die Kunst der Phœnicier,ipl. III, n° 17), était adorée sous la forme d'une pierre conique (Voy. Miinter, Der Tempel der Himmlischen Gœttin ^uFaphos., Copenhague, 1824, in 4°. — Guigniaut, la Vénus de Paphos et son temple, à la fin du tome IV de la traduction de Tacite par Burnouf). Le même cône se voit placé entre deux cyprès, sous le portique du temple d'Astarté, au revers d'une curieuse médaille d'iElia Capitollna (Lajard, Recherches sur le culte de Vénus, pi. XV, n" 9). D'autres monuments monétaires de l'Asie Occidentale, et notamment une médaille coloniale d'Héliopolis, frappée en l'honneur de Philippe père (Lajard, Culte de Vénus, pi. XV, n'*2), nous offrent l'image d'Astarté debout entre deux personnages supportés chacun par un cône, ou par un eippe de forme conique. Les ex-voto du temple de la Dea Çœkstis à Car th âge (Gesenius, Jfonumenta phœmcia, pi. XXIII et XXIV) présentent une figure semblable, munie d'une léle et de bras. On a même découvert dans les ruines de cette dernière ville un cône de dimensions considérables, qui avait évidemment servi d'idole (Hamaker,\Ptatriibe philologico'critica monumentorum aliquot punicorum nuper in Africa repertorum interpretationem exhibensy/pl, 1, n" 1-4. — Mûnter, Der Tempel der Himmlischen Goeftin, p. 11), et un autre dans la Giganteja du Gozzo (la M armora, iVowv. Ann. de l'Inst. arch. i. 1, p. 10 et suiv. — Mon. inéd. de la sect. franc, de l'inst. arch. iph II, o, o' et o"). Enfln diverses parties de la Grèce ont fourni des cônes de pierre, dont quelques-uns avec l'inscripion Aa>POAITIil (Dodwell, Tour in Greece^ t. 1, p. 34 et suiv.).
Tout montre ainsi que le cône, une des trois formes divines par excellence (les deux autres sont la sphère et le cylindre), suivant une inscriplion découverte à Pergame où le culte de la Vénus de Paphos était florissant (Choiscu!-Goufïier, Voyage pittoresque de la Grèce, L II, p. Ml. — Corp.inscr.
veste muliebri, cum éceplro et nàtura vitiU , d éesse dont le culte nous est encore offert par les religions
Grxc. n" 364C), fut, sinon exclusivement, au moins principalement consacré à cette grande déesse. Mais le cône, comme le Lingam indien, n'est qu'une figure déguiséeet épurée du Phallus; les académiciens d'Herculanum l'ont entrevu les premiers (Piiture d'ErcolanOit. III, p. 276) ; après eux Creuzcr {Sijmiolikyl, IV, ch. VI, § I!; t. Il, p. 22r et suiv. de la traduction de M. Guigniaul) et M, Guigniaut (la Vénus de Paphos et son temple, p. 429) en ont complété la démonstration de la manière la plus positive. Clément d'Alexandrie {Protrept. II, p. 13, éd. Polter) et Arnobe {Adv. gent. v. 19) racontent que l'on distribuait des phallus aux initiés du temple de Paphos ; mais Mûnter a fort bien établi que ce devaient être seulement de petits cônesanalogues à ceux, si multipliés dans lés collections d'antiquité, qui portent gravé sous le platiun sujet de travail asiatique, C'est ainsi qu'au commencement du vu' siècle avant notre ère, nous voyons un marchand grec de Naucratis, nommé llérostrate, rapporter de Paphos dans sa patrie une petite image do la déesse, d'une palme de longueur, qui y devintrobjet d'un culte important' (Ath en. XV, p. 670). Tout ceci nous donne le droit de supposer que les deux grands phallus que Lucien (De dea Syr. 16) dit avoir vus en avant du temple d'Hiérapolis de Syrie, devaient être des cônes ana'ogues à celui de l'Astarté Paphienne.
Voici donc l'organe dé la virilité employé comme le symbole et la figure d'une divinité extérieurement féminine, telle qu'Âstarté ou Vénus. C'est la caractériser suffisamment comme androgyne dans son essence. L'expression plus formelle encore de cette idée va nous être fournie par les nombreuses images de Vénus en pierre calcaire, de style asiatique, que les dernières explorations ont fait rapporter de l'île de Chypre. Le plus grand nombre de ces statuettes représente la déesse coilïëe d'un bonnet de forme conique, reproduisant le' galbe de la pierre adorée à Paphos; en même temps sur le devant du cône est figurée l'image obscène que les Indiens de Bénarès tracent sur leurs fronts en l'honneur de la déesse Bhavàni. (Voy. un bel exemple de ces figures dans Làjard,i{éc/ierc/ies sur le culte de Vénus, pi. XX, n° l.) Nous avons ici l'analogue exact de l'Yoni- Lingam de l'Indé, la réunion des organes des deux sexesj exprimant la nature et la puissance complète de l'être divin du panthéisme païen, le grand Tout, qui se féconde lui-même et produit dans son propre sein la génération universelle. Le >tTe.\(; est également figuré de la manière la plus précise à la base de la pierre conique du dieu Elagabale sur un célèbre iaurem- de l'empereur Uranius Antoninus (Rev.numism. 1843, pi. XI, n" ï), et ceci nous explique ce qu'a voulu dire Hérodien (V, 3) lorsqu'il parle de certaines saillies ou empreintes qui existaient à la surface de la pierre adorée à Émèse, èÇo^^à; ré ttva; Pfaj^e^aç xa\ TÙTtou; Seixvùouatv (Voy, Ch. Lenormant, liev. nummn.l 8i3, p. 273 et suiv.). Ainsi se justifie l'opinion émise au siècle dernier par Falconnet [Mém. de VAcad. des Inscr. t. XXIII, p. 213 et suiv.) sur la signification du passage où Plularque {De
de la Pampliylie, (1 ) et de Rome (2) ^ dans ja Fortuna bar bâta (3) , dans le Jupiter Jluminus ; dont parle saint Augustin (4), dans le Priape hermaphrodite
flumîn. p. 766, éd. Reiske) parle de la pierre sacrée trouvée dans le, fleuve Sagaris, où l'on \o^a\t l'empreinte de la Mère des Dieux, s.upi<jxe'toi<.yà^
TeTUTCtùIxéVTlV ë}(tûV TTiV MYJTépa T(ùV 0£WV.
Souvenons-nous maintenant que/chez les Indiens, la figure du Lîngam, même tracée seule, suppose toujours celle de l'Yoni et l'union des deux sexes. N'en esl-il pas de même dans le culte de la Vénus Paphienne? Et n'est-ce pas cette raison qui, au lieu du phallus pur et simple, y a fait adopter le symbole du cône, rappelant à la. fois par sa projectionda puissance mâle et parla section de sa base l'organe de la génération féminine? Gomme-nous, M. Guigniaut (ia Vénus de Faphos et son temple, p. 429 et suiv.) et M;:Laf ia.ïà {Recherches sur le culte de Vénus, p. G8 et isuiv.) ne sont pas éloignés de- le croire., ■
(1) Lyd. De mens. p. 24 et 29.
(2) Suid. v°'ÂçpûS(TTfi. — Codin; ZJe.on'â'. Constan«i?iop. p. Hjédv'deParis. — Schol. Venet. B Villois, ad Homer. IHad, B, v. 820. — Schol. Lips. ad Homen ap. Heyne, t. rIV| pi 693 dé son ëditionv — Gf. Lydi De mens. p,.24 et'29.'. ^■'-- : î^;^''
Nous croyons reconnaître la 7enMs6ar&aia dans une belle figurine de terre-cuite du Musée de Berlin (Panofka, Terracotten des KœnigU Muséums nu Berlin, pl.XXXVI), qui représente un personnage barbu avec les habits, la coiffure et les bijoux d'une femme. Ge n'est pas uii homme déguisé, car cette figure a les seins gonflés et les formes arrondies qui appartiennent en propre au sexe féminin. Elle offre, du reste, la plus' frappante ressemblance avec un personnage que l'on rencontre dans une curieuse peinture de Pompél, sur laquelle nousu aurons roccasion de nous arrêter un peu plus loin, personnage qaeVanoîka (Archaeologische. Zeitung^ t. I, p. 86) a appelé Fenws &ar&ota. «
N'est-ce pas à la réunion des deux sexes dans cette Vénus, que Catulle (LXVI, V. 5i) fait allusion en appelant la déesse ^mai/iMsiadwp^eaî, et Julius Flrmicus Maternus (De error.profan. relig.Z) en la désignant par l'épilhète de hiformis?
Sur la Vénus androgyne, voy. encore Mùnter, JRe%ion.cier Karthager, p. 62 et suiv. — Heinrich, De hermaphroditis. — Làjard, Nouv. ann. de rinsf. arc/ï. 1. 1, p. 161-211.
(3) Augustin. Dé civit. Dei,lY, M
Nous devons nous souvenir ici que Diodore de Sicile (IV, 214) appelle Titliypballus Ttjchon.— Sur le rapport du phallus avec Tyché, voy. Panoflia, Ann. de l'Inst. areh. 1. 1, p. 310 et suiv.
(4) De civit. Pei^VII, 11.
Jupiter Terminalis est représenté avec les attributs les plus énergique-
mentionné par Mnaséas de Patara (1), dans le géant Agdestis des traditions phrygiennes, dont la force est inYinciMev la folie et la férocité sans règle et sans loi, monstre qui porte à la fois les organes de l'un et de l'autre sexe (2), dans l'Apollon ithyphallique en habits de femme que représente une précieuse
ment significatifs des deux sexes, commeVMpî'Jer Ruminus, dans un célèbre lier mes découvert auprès de Ravenne (Borghesi, Bullet. de VInst. àrch. 1831, ?• 182.— Lajard,J\roMi'.anw. de V Inst. arch. t. l. p. iS6. -^Ch. Lenormant, iV^oMU. gàl.mythoh p. 43, note 18. — Gerhard^ DereKgione Hermarum, y. 11, note 62. ■— C. F. .Hermann, De Termims, p. 20, note 79. — Ann. de l'IrisL arch. t. XIX, i^l. S), et un miroir étrusque dédoublé son androgynisme en deux personnages et deux symboles {Mus. Kircher. 1. 1, pi. XIII. — Millin. Galerie mythologique, pi.. CXIX, n» 4 63.: —Gerhard, Etruskische . Spiegelf t. II, n° 147. — Iwn. de VInst. arch. t. W%,
11 importe de lire le beau commentaire de M. Gerhard à ce sujet (ilnn. de VInst. arch. t. XÏX, p. 327-332); le savant archéologue de Berlin y établit d'une manière Irréfragable la relation qui existe constamment entre le dieu ithyphallique et là conception de l'être hermaphrodite; il montre ce dernier caractère dans le iar /"amiWamj que l?on se figurait sous là forme d'un phallus (Plin. Hwt;nat. XXXVI, 70. — Cf.Gtlfr. Mùller, i?ie Etrusker.t.U, p. db),:e\, \e, Genius urhiSfSive mas, sivefernina {Serv. ad y irg. jEneid. Il, V. 293. — Gf; Macrob. SaiMï-n. V, 3i — Aïnoh. Adv. g entilU, 8. — Gerhard, AntikeBildw erke,Tp. lOi). r.
Un autre Jupiter androgy ne est le Zeus Labrandseus de la Carie, qu'une médaille de Mylasa , (Mionhet, Descr. de méd. ant. Suppl. U VI, p. 512, n° 376) représente comme polymaste à la façon de la Diane d'Éphcse, et qui, sur tous les autres monuments où il figure sdus des traits plus conformes aux habitudes de l'art grec (i° Médailles de Mylasa de Carie : Eckhel, Doctr. num. vet. t. II; p. 685; Mionnet, Descr. de méd. ant^ 1.111,,^. 358. — 2° Médailles d'Euromus de Carie : Mionnet, 1. 111, p. 356, n° 254. — 3° Médailles d'Euménia de Phrygie : Mionnet, Suppi. t. VII, p.i6(i2v n° 346. — 4° Médailles des rois de Carie : Eckhel> t. llj p^ 396; -Mionnet, t. Iil,:p. 397 et suiv.; Suppl. t. YI, p. 561 et 562), porte la bipenne, symbole de la réunion des deux sexes. ( Voy. Ch. Lenormant , iVoMw^^e galerie mythologique, p. 52 et suiv.; pi. VIII, n" 16.) , .
(1) Ap. Schol. ad Lucian. Deor. dialog. XXII!.— Cf. l'hermaphrodite ithyphallique d'un groupe du Musée de Berlin. Gerhard, Ueber denGott Eros, dans les Mémoires de l'Académie de Berlin pour 1848, pi. lY, n° 2.
(2) Pausan. Vil, 17. 5. - Arnob. Adv. gent. V, 5.
statue du Vatican (1), enfin dans l'être décrit par Aristophane B,\i Banquet de Platon (2), dans un récit dont 1q caractère mystique est si évident.
Il faut y rapporter aussi les histoires où se manifeste une surahondance d^énergie productrice, soit chez le mâle soit chez la femelle divine, qui permetàTun ou à l'autre de produire spontanément un fils ounne fille (3).
(1) Visconti, ilfwseo Pto-C^ementino, t. III, pi. XXXiX.
Celte représentation rappelle le surnom de npiaTtaïoç qu'Apollon recevait dans la Troade (Tzetz. ad Lycophr. Caxsandr. 29). Le même dieu est surnommé ailleurs àeiYevvT^TTii; (Macrob. Saturn. 1, 17.— Cf. lieïïteY,Gœtterdienst auf Rhodus, t. 111; p. 39), ou xùloUoz (Strab. Xlll, p. 612 et 618), c'est-à-dire « âne. « Sur tous ces surnoms et leur signification , voy. De Witle, Rev. numisw. nouv. sér. 1864, p. 16 33.
M. Gerhard {Griechische Mythologie, % 308, 7) a rapproché Apollon Ilpia- ■jtaïoç de l'Apollon Àyuieîiç, c'est-à-dire sans jambes, des Pélasges (Demoslh. Contr. Mid. p. 631, éd. Reiske.— Pausan. VIII, 53, 1.— • Schol. ad Horat. Carm, IV, 6, v. 28. — Macrob. Saturn. 1, 9. — Cf. Gerhard, Hijperboreischrœmische Studien, t. II, p. 274 et suiv.), adoré sous la figureid'un hermès, d'un cône ou d'une colonne, qui n'est qu'une forme détournée du phallus.
Dans ces exemples le fils de Latone offre bien de la ressemblance avec Priape, et dès lors la statue du Musée Pio-Cléraentin se trouve naturellement mise en parallèle avec le Priape androgyne dont parlait Mnaséas.
(2) P. 189 et suiv. — Cf. Ch. Lenormant, Quaeslio cur Plato Aristophanem in convivium induxerit, Paris 1836. 4».
(3) C'est en Egypte que nous voyons pour la première fois un personnage divin, soit du sexe masculin, soit du sexe féminin, se suffisant à lui même pour sa propre reproduction et engendrant spontanément, sans qu'on lui attribue une union semblable à celle de l'homme; variante précieuse de la conception de l'androgyne fécond. Dans les tombeaux des rois à Biban-el-Molouk, à côté de Thèbcs, plusieurs tableaux {Description de l'Egypte^ Antiquités, Planches,t. 11, pi, LXXXIV, n» G; pi. XCII, n° il; pi. LXXXVI, n° 1.— Guigniaut, Religions de Vantiquite'y pi. XLVUI, n"' 187 et 187 a) représentent la genèse du monde sidéral et de toutes les choses, par l'image d'un dieu ithyphallique dont la semence jaillit et produit directement de petites figures humaines. Le symbole du scarabée, si important sur tous les monuments de la vallée du Nil, où il exprime les idées de création et de monde, où il appartient en propre au dieu démiurge (Voy. Uirch, Revue archéologique, t. V, p. 513 et suiv. — ■ De Rougé, Jf^m. présent, par div. sav. à i'Acad. des Lnscr. l"sér. t. 111, p. 52 et suiv.), implique une génération exclusivement masculine (Horapoll. Hieroglyph. 1, 10). Mais en même temps le vautour^ attribué spécialement aux grandes déesses mères est le
Ainsi Jupiter enfante Minerve après avoir absorbé en lui-même son épouse Métis (1), comme la nymphe Salmacis se fond en un même personnage avec le fils de Mercure et de Vénus et par cette fusion le rend androgyne (2). Ainsi Junon conçoit et met au monde par sa propre puissance et loin de son époux, tantôt Ares (3) et tantôt Héphœstus (4), ou même Hébé (5). Enfin nous voyons Jupiter passer du rôle de dieu simplement mâle et générateur à celui de dieu réunissant les attributs des deux sexes dans l'histoire du second Bacch us, quand, après avoir engendré ce fds dansle sein de Sémélé, il retire le fœtus des flammes de sa foudre, qui consument l'héroïne thébaine, et Fenferme dans sa cuisse pour y compléter le temps de la gestation.
symbole d'un enfantement sans le concours du mâle ( Horapoll. Hieroglyph. I, It. — ^lian. De nat. anim. H, 46. — Cf. Champollion, Panthéon Égyptien; ipl.W quater. — Ch. Lenormant, Nouvelle galerie mythologique, p. 67), analogue à celui que nous présentent les traditions grecques lorsque Hsra produit Ares par sa seule puissance. Dans la triade divine du plus grand centre religieux des Égyptiens, de Thèbes, nous voyons Mouth, «c la mère » par excellence, produire à l'origine un (ils qui s'engendre luimême dans son sein, sans père, Ammon, lequel réagit ensuite sur elle, devient man de sa mère et alors, par une génération ordinaire, produit Ghons, le troisième personnage, le flls (Rosellini, Monumenti del culto, pi. LVI. — Voy. De Rongé, -Befwe archéologique, t. VUI, p. 66). L'inscription de la célèbre statuette naophore du Vatican, en donnant quelques détails sur l'initiation conférée à Gambyse dans le temple de Sais par le prêtre Out'ahorsoun, nous apprend que Neith (forme sous laquelle la mère divine était adorée dans cette ville) y était regardée comme ayant enfanté Ra, le Soleil, sans génération paternelle ou masctjline. (Voy.. De-Rougé, Revue archéologique, t. YIU, -p. A8 cl bi.)
(1) Apollodor. I, 3, 6.
(2) Diod. Sic. IV, 6. — Lucian. Deor.dialog. XV. — Ovid. Meiam. IV, V, 288-388. — Vitruv. De architect. II, 8.
(3) Ovid. FasL V, v. 255 et suiv.
(4) Hesiod. r/ieofl-oîi. v. 926. — Apollodor. I, 3, 5. -~Serv. ad Virg. JEneid. VUI, v. 464.
(5) Mythogr. Vatican. ï, v. 204.
Le second aspect extérieur de l'androgyne divin est celui d'un être dans lequel se manifeste un mélange des deux natures qùr lés annulé réciproquement et produit la stérilité. Tel est le cas du fils de Mercure et de Vénus auquel appartient en propre le noni d'Hermaphrodite (1), d'Atlantius, autre forme du même personnage (2), de l'Aphroditus d'Aristoplianë (3), enfin de l'hermaphrodite insensible que nous montrent quelques statues antiques (4) et certaines peintures d'Herculanum (5), se défendant contre les attaques des Satyres. C'est dans ce dernier sens qu'une yiérgé' farouche ou un jeune garçon efféminé peuvent être considérés comme les équivalents poétiques ou euphémiques de l'être androgyne. On peut ainsi rapprocher avec certitude d'Hermaphrodite, Bacchus à Taspéçt in-
(1) Ovid. Metam.W, v. 288-388. — Diod. Sic. IV, G. — Lucian. Deor. dialog. XV, 2. — Yitruv. De architect. 11, 8. — Fest. \° Salmaçis.
(2) Hygin. Fab. 271.
(3) Ap. Macrob. Saturn. III, 8. — • Cf. Serv. ad Virg. Mneid, II, v. 632. — Hesych. v° Açpoôtxoç.
Mon père a reconnu (Courrier de V Eure, 1" juillet 1841) l'Aphroditus d'Aristophane dans une admirable statuette de bronze trouvée dans les fouilles du Vieil-Évreux (Bonnin, Antiquités gallo-romaines des Éburovi-' ques, pi. XXI). Nous attribuons le même nom à un bronze encore inédit du Musée Britannique, découvert à Pararaylhia en Épire, avec les célèbres figurines de Jupiter, de Mercure et d'Apollon qui ont fait également partie de la collection Payne Knight ; nous espérons pouvoir bientôt, dans un travail spécial, placer ce bronze sous les yeux du public avec un commentaire justificatif de notre opinion.
(4) Le Plat, Marbres antiques de Dresde, pi. LXXX. -— Becker, Augusr teum, pi. XCV. — Engravings and etchings of the principal statues in the collection of Henry Blundell, pi. XLU. — Reale galleria di Firen%e, sér. IV, t. II, pi. LXI. — Clarac, Musée de sciilpture, pi. DCLXVII, n» 1545 A; pi. DCLXX, n» 1550 j pi. DCLXXI, n° 1/36; pi. DCLXXII, n" 1735 et 1735 A.
(5) Future d'Ercolano, 1. 1, pi. XVil. — Famin, Cabinet secret de Naples, pl.XXVIlI etXXVlI.
décis (1), Atys rémasculé (2), Midas, dans la légende
(t) Les ppëte? grecs, donnent., à Diqnysus les épitliètes de GvjXucppùv (Btur\<±, ^nodectJ U Ûl p. 517), %ox6'[i,7iç (ibid.), àepo^CTwv (Nonn. Dionysiac. XUi V. 624) ; le cotliurne indique, dit-on; son caractère elféminé (Scîiol. ad Arjstoph. Ban. v. 1 7 ). Lucien l'appelle à demi homme ( Dialog. dôor. XXilij; mais iï 'faut surtout lire les vers où Aristophane (T/iesmophàrian. y. 134' et sùiv.jiiaisant parler Eschyle, exprime la riiême idée aussi crûment que possible. Les térnpignage antiques sont donc pljBinement d'accord avec les reriiàîrques des érudits modernes sur l'origine de l'aspect ambigu donné dans les monuments de l'art à ce dieu,queM. Guigniaut(lîe- Ugions de l'antiquité, p. 933) a si bien défiin comme « la personnification « mâle du principe féminin. » (Voy. surtout J. J, Ampère, VÈistoire romaine à Rome, t- Ul,x>. 328). ■' '
Les hymnes orphiques donnent formellement à Bacchus l'épithète d'àpcevo'OriTsUç (Orph. flt/mn. XLIV, v. 4). Hesychius dit : Aiovvî;?, ô yuvatxtoç xal ■jtapàOriXu;. Clément d'Alexandrie '(Pro^rcp^. II, p. 23^; éd. Potter) signale à Sicyone l'adoration d'un Dionysus ^o'po^'à^yiç, ou à sexe féminin. Une précieuse figurine de bronze publiée par mon père (Nouvelle galerie mythologique, p; 53), laquelle, après avoir fait partie de* là Collection de M. lé comte Turpin de Crissé, est maintenant au Musée d'Angers, représente Bacchus Pogoh, enveloppé d'un maiiteau que décorent à. ia'hàuteur de la poitrine trois rangs de mamelles féminines. Bacchus Pogon en habits de femme se rencontre, du reste, dans un bas-relief publié par Visconfi (Musen ' Pio- Clementino, t. V, pi. VIII). Il faut enfin nous souvenir delà belle statue du Vatican qui retrace l'image de bionysus jeune,.vêtu pomme une des M nades de son thiase (Visconti, Museo Pio- Clementino, t. VU, pi. II).. Ce déguisement du dieu est indiqué par Sénèque le tragique (OEdip. v. 420).
(2) Ovid. Metam.. X, v. l04et suiv.; Fast. IV, v. 223 et'suiv. ~ Serv. ad Virg. Mneidi. IX, v. 116. — Arnob. idv. gent. V, 4.
Atys est appelé ■/iiiiOn'Xuç par Anacréôn (OdvXIII, v. 2)Ml est' représenté positivement cbmrhe androgyne, avec dés 'séiris dé femmë^ dahis une statue découverte à Hypate, qui est riiaintenant à Athènes dans la collèctlori de M. Comnds, professeur à l'École militaire, et dont un très-mauvais dessin a été publié par M. Pittakys (Écpïijxeplç àpxaioTvoYa-ri, avril-mai 1 839, n). Nous croyons reconnaître le même caractère daris un buste conservé à Brescia (jKwseo JBmciarjo, pi. XLII): '
Atys rie diffère essentiellement pas dé l'hermaphrodite Agdestis, dont il n'est qu'une forme juvénile. Les noms de ces deux personnages sont identiques; Atys paraît n'avoir été que la forme lydienne du nom qui était en phrygien Agdestis, de riiême que Midas correspondait en lydien au Mygdon des Phrygiens. (Voy. Gosch, De arianàe linguae gentisque armeniacae indole, p. 21. — Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. III, p. 97.) Dans la légende lapins ordinaire (Pausan. VII, 17, 6. — Strab. X, p. 469.— Arnob. Ado. gent. V, 5) Agdestis est le père d'Atys, et en même temps on le dit produit directement par la semence de Jupiter répandue sur le mont Agdus. Nous avons dit quelques mots tout à l'heure de ces générations ex-
conservée par Athénée (1), où il a le costume et les occupations d'une femme, Adonis, que Ptolémée Hépliestion dit positivement hermaphrodite (2), Leucippus, fils d'OEnomaiis, amoureux de Daphné et qui se déguise en femme pour la tromper (3), Thésée, à son arrivée à Athènes (4) et dans la passion contre nature qu'il inspire à Minos (3), Achille sous son déguisement féminin dans l'île de Scyros (6), Ju-
clusivement paternelles et nous avons cherché à en préciser le sens. Ainsi la religion plirj'gienne nous offre trois degrés successifs d'émanations ou de générations divines, toutes trois identiques entre elles et se manifestant dans des êtres androgynes.
On doit rapprocher d'Atys et d'Agdestis un autre personnage phrygien, Adagoûs, dont Hesychius dit : Â.8ayoou^, Gsô? tiç itapà ^p'jzi\> ép[ji.a'ppc)5t- Toç. Atagus ou ÂTTï)yoç signifiait « bouc » chez les Phrygiens et les Ioniens (ïimoth. ap. Arnob. Adv, gent. V, C. •— Eustath. ad Homer. Odyss. 1, p. 1625). Atys est nourri du lait d'un bouc (Pausan. VII, 17,5, Arnob. Adi\ gent. V, G)', et cette cin'onstance le met encore en rapport avec la conception de l'être androgyne, exprimée ici par un phénomène tératologiqueqni se présente quelquefois dans la nature. Aristote {Hist. anim. lU, IG, 4) cite en effet l'exemple d'un bouc qui eut du lait comme une chèvre, et on a vu le même fait se reproduire, il y a trois ans, à la ménagerie du Muséum d'histoire naturelle de Paris..
(1) XII, p. 516.
(2) Ptol. Hephœst. p. 33, éd. Roulez. — Cf. De Witte, Nouv. Ann. de l'inst. arch. 1. 1, p. 528.
Adonis est appelé xoùp-ri xal xo'po? par les Orphiques (Orph. Ilymn. LVI, V. 4). Philostephanus {ap. Prob. ad Virg. Eclog. X, v. 18) le fait produire par Jupiter sans le concours d'une femme.
(3) Pausan. VIII, 20, 2.
(4) Pausan. 1, 19, 1.
Ce Thésée adolescent, semblable à une jeune fille, a été fort ingénieusement reconnu par M. de Clarac {Musée de sculpture, t. IV, p. 70) dans une statue de la collection Townley, aujourd'hui au Musée Britannique, longtemps désignée comme Vénus Archytis {Spécimens of antient sculpture selected from différent collections in Great Britain by the Society ofDilettanti, 1. 1, pi. LVIII. — Taylor Combe, Marbles of the British Muséum, t. Il, pi. XXXVII. — The British Muséum. Townley gallery, p. 2u3. — Clarac, Musée de sculpture, pi. DXCI, n" 1286).
(5) Athen.XIII, p. 601.
■ (6) ApoUodor. III, I3, 8. — lîygin. Fab. 90, — Stat, Jchilleîd II, V. 200 et suiv.
piter lui-même quand il prend lés traits de Diane p^ur séduire Gallistd (1), tous les dieux enfin ou lés héros dont les formes se rapprochent du sexe le plus délicat, ou qui empruntent l'apparence de ce sexe pour cacher- leurs desseins amoureux. En regard dé ces personnages il faut mettre les jeunes filles qui se déguisent en éphèbes, et qui en forment l'exacte contre-partie, Leucippé (2) (la rencontre de ce nom est remarquable), Procris la chasseresse, épouse de Céphale (3), la sœur de Narcisse (4) qui, sulyant une tradition béotienne, s'habillait comme son frère et l'accompagnait à la chasse (5).
Si maintenant du cycle des héroïnes nous passons dans l'Olympe, nous ne pouvons guère nous empêcher de reconnaître le même caractère dans les déesses viriles et farouches, ennemies de l'amour, armées et guerrières comme Athéné, que les hymnes orphiques (6) qualifient positivement d'androgynes , ou chasseresses comme Artémis (7). Dans les récits
(1) Âpoilodor. m, 8, 2. — Ovid. Metam. II, v. 425. — Serv. ad Virg. jEneid. I, v. 748. ~ Hygin. Ppet. astron. II. 1. — Eratostli. Cataster. 1. ■ (2) Hygin, Fab, 190.
(.3) Hygin. Fab. 189.
(4) Narcisse lui-même peut être considéré comme tenant de la nature de l'hermaphrodite. Un être qui réunit les deux sexes peut seul devenir amoureux de lui-même. Voy. Ch. Lenorraant, Jnn. de VInst. arch. t. YI, p. 2()2, note 4.
(5) Pausan. IX, 31,5.
(6) 2iî/m?i. XXXII,v. 10 : Apo-z-jv [t-ïv xalOriltJi; ëçui;.
Cf. Ch. Lcnormant et De Wiite, EL dps mon. céramogr. t. I, p. 180.
(7) Si Apollon est surnommé llpia-iratoç, Artémis était adorée dans le Pont sous le titre de npiauCvï) (Plutarch, Lucull. 13.— Cf. De Witte, Rev. numism. nouv. sér. 18G4, p. 30)^ qui la désigne très-manifestement comme andrôgyne. C'est sans doute celte Artémis Priapiné que représente un tétradrachrae d'argent de Démétrius II, roi de Syrie, au revers duquel on volt un simulacre de Diane barbue et environnée de phallus (Frœlich, Ann. reg. Syr. pi. X, n» 25.— Duane, Coins ofthe Seleucidx, pi. XIV, n° l.~ Mionnet,
d'Hygin (1), Niobé parle avec dédain de Diane et d'Apollon, quod illa cincta viri cullu essel, et Apollo vesîem deorsiim, atque crinitus (2), Nous n'avons pas besoin de faire remarquer quels rapports ont avec Diane et Apollon tous les mythes que nous venons de rappeler et oti il est question de Leucippé, de Daphné, de chasse, etc. Une grande partie des traditions mythologiques de la Grèce, celles qui se rapportent aux êtres alternativement hommes et femmes (3), tels que
Descr. de méd. ani. t. V, p. 58, n» 600; Sufjtl. t. VIII, p. 44, n" 232. — ■ Richterj TJeher die Attrib. der Fenus, p. 15. — JVomi;. ann. de l'Inst. arch. t. I, pi. D).
Les Lacédémoniens adoraient Altérais Orthia (Pausan. III, 16, 5 et 6.— Clem. Alex. Protrept. 111, p. 36, éd. Potter), et ce nom implique l'emploi du même symbole. Il faut consulter^ en effet, sur le sens du mot ôp06<; ce qu'a dit M. Bœckh, Expl. ad Pindar, p. 336.
En Lydie on rencontre Artémis Ko)vo(vyj (Strab. XIII, p. 626) et en Attique Artémis KoT^aivlç (Pausan. I, 81^ 3), dont rappellation doit se rattacher à la même origine et avoir la même signification que celle d'Aphrodite Collas.
(1) Fa&. 9.
(2) De toutes les représentations connues d'Apollon, celles où le caractère ambigu du fils de Latone est le plus clairement marqué sont l'Apolline de Florence (Fr. Piranesi, Statue, pi. XII. — R. Morghen, Principii del disegno, pi. XII-XVII. — De Glarac, Musée de sculpture, pi. CCCCLXXVII, d» 912 G), et l'admirable bronze de Payne-Knight, actuellement au Musée Britannique {Spécimens ofantient sculpture hy the Society of Dilettanti, 1. 1, pi. XLIII et XLlV). L'androgynisme des formes données dans ce dernier monument au jeune dieu vainqueur de Python a déjà frappé les éditeurs anglais.
(3) C'était aussi le cas du Mercure décrit par Albricus {De deor.imag. 6) : De viro in foeminam et de foemina in masculum se mutabat, quum volebat : et ideo pingebatur cumutroque sexu: ideoque et lanceam pro virili^ et colum pro muliebri sexu tribuerunt. Les serpents entrelacés autour du caducée d'Hermès sont un emblème évident de l'être androgyne. On en a la preuve par le récit que fait Apollodore (III, 6, 7); d'après Hésiode, sur les métamorphoses successives de Tirésias : HcCoSoç 8é cpricjiv, bzi OeacrâfAevoç Ttepl KuXAYivïiv ô'çeii; «juvouaidî^ovra!; , xa\ toùtouç Tpcâaaç èYÉveTO è? dvÔpôç yuvri. wd>itv cï Toliç aÙToùç ô'ipeiç 'ita.pa.'zr\pi\aaç cuvouaiâÇovTaç, èy^veto dvYÎp.
Si nous donnions ici un travail complet sur l'hermaphroditisme en Grèce, nous devrions citer à ce sujet toute l'analyse, donnée par Eustathe {ad Homer. Odyss. Q, p. 1966), du poëme que Soslrate avait composé sur Tirésias. Du reste, les serpents de Tirésias, identiques à ceux du caducée de Mercure,
Cénée (1), Tirésias (2), Siprœtus (3), îphis (4) et un autre Leucippus (5); les récits, moitié fabuleux, moitié historiques qu'on faisait à Gynécopolis de Phénicie(6), àByzancé (7), à Tégée(8), et même à Argos (9), sur la valeur des femmes, le caractère particulier des fêtes qu'on célébrait en mémoire de ces événements (10); les fêtes analogues en l'honneur de la lune (1 i), considérée comme essentiellement douée des attributs des deux sexes (12) ; tout cela forme autant d'éléments du
rappellent Périphas, le plus ancien roi de l'AUique (comme l'Hermès ithyphalllque des Pélasges en est le plus ancien dieu — Herodot. II, 5)), surpris dans les bras de sa femme par Jupiter (Antonin. Libéral. 6), et mieux encore Cadmus (si voisin de Mercure — Oltfr. Mûller, Orchomen. p. 455 etsuiv.) et Harmonie (le féminin d'Hermès) changés en serpents dans leur vieillesse {Jpellodor. HI, 5, 4.— Hygin. Fah. 6.— Ovid Metam. HI, 98).
(1) Ovid. Metam, XH, v. 172-209. — Plutarch. De àbs. sloïc. opin. i. — Pindar. fragm. p. 637, éd. Bœckh.
(2) ApoUodor. IH, G, 7. — Hygin. Fab. 75. — Ovid. Metam. III, v. 320 et suiv.— Tzetz. adLycophr. Cassandr. v. C82.— Cf. Ottfr. Mûller, Orchomen. p. 224.
(3) Antonin. Libéral. 17.
(4) Ovid. Metam. IX, v. 665-796. — Lactant. Placid. Narrât. IX, 10.
(5) Antonin. Libéral. 17.
(6) Steph. Byz. v° Fuvaixo'TroXiç,
(7) Hesych. Miles. Origin. Constantinop, 18.
(8) Pausan. VIIF, 48,3.
(9) Pausan. Il, 20, 7. — PolycEn. Stratagem.ywi, 33. ■- Plutarch. Lacon. apophthegm. p. 223; De virîut. mulier, p. 245, — Herodot. VI, 77.
(10) Polyœn. Stratagem. VIII, 33 : Toûto ta (S'zç>axâyy\^.a ttôv vuvaixôiv iJ-é^pi vîJv ipveToi Tt|xû(jt vou[iiriv((5c Épjxatou [xyivôç, xàç \j.ïy yuvaXxaç àvSpeioiç x"''^'»'^' xal yla.[i.ù(ji. toùç 8ï âvSfa<; •néirXot.ç ^uvaixeCoiç àji-xuEvvuvTs;. — Plutarch. De virtut.- mulier., loc, cit. : T-riv 5s iJ-dc^^riv ol [ièv égSo'.a-îi Xéyoufftv laTafxévou [jlyivôç, Ql8ïwu\i-(]v[<xxo\i vuv p.£V TE-càpTou, TzaKai 6èÉ/;[xato\J Trap' Àpysioiç, xaO' yîv piXpi '^ûv xà ùgpiaTixic ■zskoûcjt., Tuvaixaç [j.èv àvôpEioi; x'-'^^^'^'- '^a^ X^'^l^'^^^^^ étvSpaç 6à TréTî^voiç yuvaixwv xaX xaXÙTcrpaiç àji'f levvûvTeç.
(11) Macrob. Saturn. III, 8 : Philochorus quoque in Atthide eamdem (Venerem) affirmât esse Lunam; et ei sacrificium facere viras cum veste muliehri, mulier es cumvirili; quod eadem et mas aestimatur et foemina. — Cf. Spartian. Caracaîl. 7.
(12) Plat. Conviv. p. 190. ~ Orph. Hymn, IX, v. 4. - Cf. Macrob. Saturn. m, 8.
Chez les Grecs, la Lune est adorée comme une divinité féminine, Séléné,
culte de l'être androgyne en Grèce, éléments qui nous offrent un champ trop vaste, nous le répétons encore^ pour que nous songions à en aborder ici l'examen, et qu'il suffit d'avoir indiqué pour éveiller l'attention du lecteur (1).
chez les populations indigènes de l'Asie Mineure comme un dieu mâle, Mên. Sin, le dieu lunaire des Assyriens (Herodian, IV, 13. — Spartian. Caracall. 6.— Ammian. Marcell. XXIII, 3, 1), dont M. Oppert a reconnu le nom dans les inscriptions cunéiformes de Babylone et de Ninive (il entre comme radical dans les noms propres Senacherib, « Sin a augmenté les frères, » eiSenahalat, «Sin a augmenté la semence»), auquel on sacrifiait un taureau le 6 du mois de Nisan (Ghwolsohn, Die Ssabier und der Ssabismus, t. H, p. 23, 37, 156, 328) et dont le culte se conserva fort tard à Harrân, était tenu pour un être hermaphrodite (Chwolsohn, Die'Ssahier, t. II, p. 183.— Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. III, p. 127). Dans les bas-reliefs votifs des rochers de Philippes en Macédoine (Ileuzey, Mission archéologique de Macédoine, pi. IV) les figures d'Artémis-Lune et de Mên s'échangent comme deux aspects d'une même divinité, qui était peut-être la Bandis thrace (Voy. plus haut, p. 160). L'inscription n'' 76 de notre premier chapitre associe l^s cultes de Mên et de Bendis dans les noms propres de deux personnages originaires d'une même localité de la Thrace.
L'art grec donne, du reste, pour monture à Séléné le mulçt (Pausan, V, 11,3. — Cf. Gerhard, Griechische Mythologie, § 340, 2. — Panofka, Musée Blacas, p. 51), animal essentiellement priapique (Creuzer, iSym6oîiA;, I. VII, ch. II, § VI-, t. m, p. 152 de la traduction de M. Guigniaut), qui la caractérise comme un véritable Artémis Orthia. (Voy. De Witte, Rev. numism. nouv. sér. 1864, p. 31.) Le cheval remplace souvent le mulet comme monture de la Lune ( Panofka, Musée Blacas, p. 50 et 52. — Mon. inéd. de l'Inst. arch. t. II, pi. XXXI et XXXIl. — Gerhard Lichtgottheiten, pi. IL — Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon, céramogr. t. JI, pi. CXlI. — Compte-rendu de la Commission d'archéologie de Saint-Pétersbourg pour 1860, pi. III, n° 3. — Streber, Numismata nonnulla graeca ex Museo régis Bavariae, pi. Il, n''* I et 3). On doit alors se souvenir d'Artémis iitiroada (Pindar. Olymp..lU, v. 27) ou iirTrtxTÎ (Schol. ad Pindar. Pyth. II, v. iG). Hyperippé, la même qu'Astérodia ou Séléné, est dans certains mythes l'épouse d'Endymion et donne naissance à cinquante filles (Pausan. V. 1, 3 et 4), évidemment les cinquante semaines de l'année. Enfin Proserpine reçoit le surnom de AeùxraTioç (Schol. ad Pindar. Olymp. VI, v. 166. — Cf. Gerhard, Âuserlesene Vasenhilder, t. I, p. 45 et 61), et ceci nous ramène aux appellations de Leucippus et de Leucippé, que nous venons de voir spécialement affectées à des personnages héroïques d'un caractère androgyne.
(1) Une précieuse peinture, découverte en 1830 à Pompéi dans la maison ,
L'idée de cetle réunion des deux sexes dans un même être, dont nous menons d'entrevoir l'importance
qu'on appelle Casa dei capiteîU colorati (Zahn, OrnameHe und Gemxlde vonPompeji, t. II, pi. "i^Wl. — Archœologische Zeitung, 1. 1, pi. V, n» 1), représente Hermaphrodite à sa toilette, assis sur une cliné, tandis que deux esclaves le parent de bijoux, dont un est l'ornement même que tous les vases peints montrent croisé sur la poilrine de l'Éros hermaphrodite des mystères de la grande Grèce. A côté du gracieux personnage représenté nu, qui réunit en lui les charmes et la beauté des deux sexes, on voit debout un autre androgyne, celui-ci barbu, avec les vêtements et la coiffure d'une femme,- tenant à la main le miroir, attribut ordinaire et caractéristique d'Aphrodite. Panofka (Archxologische Zeitung, t. I, p. 86 et suiv.) a reconnu dans cette peinture la réunion des deux types spus lesquels l'hermaphrodite divin se présente dans lies religions antiques, et a ingénieusement rapproché la figure de i'androgyne debout de la Venus l/arhata de Cypre. Mais il n'est point parvenu à préciser le mythe qui pouvait avoir servi de thème à l'auteur de la composition. Serons-nous plus heureux que lui? En tous cas nous allons le tenter.
Une circonstance nous frappe d'abord et nous servira de point de départ, c'est le parallélisme exact de ce tableau avec celui qui en forme le pendant {Archasologische Zeitung, t. l, pi. V, n" 2), 11 représente Adonis blessé entre les bras de Vénus : Adonis y a exactement la même pose que l'hermaphrodite nu ; quant à Vénus, elle est a la même place que I'androgyne barbu, et les deux ligures dans l'ensemble de leurs lignes, reproduisent une silhouette fort peu différente. Un tel parallélisme de composition doit nécessairement correspondre à un parallélisme dans les sujets. En conséquence il faut supposer que, dans la pensée du peintre, les deux androgynes qu'il a réunis ensemble, se trouvaient l'un avec l'autre dans un rapport amoureux, analogue à celui d'Adonis et de Vénus. C'est ce qu'indique encore la petite figure d'Éros placée entre eux deux et versant,, comme l'amour d'une autre peinture de Pompéi où est représenté Narcisse (#M5eo Borbonico, t. VII, pi. IX), de l'eau dans un bassin de bronze, acte où Panofka a ingénieusement signalé une allusion à la fontaine Salmacis, dans laquelle a lieu la métamorphose d'Hermaphrodite. Parmi tous les récits mythologiques de l'antiquité, il n'en est qu'un seul qui établisse des relations d'amour entre deux êtres apdrogynes, c'est celui de la passion furieuse qui saisit Agdestis pour son fils Atys {Pausan. VII, 17, 5. — Arnob. Âdv. gent. V. G). Aussi est-ce ce mythe que nous reconnaissons dans la peinture de Pompéi, Ceci ne porte, du reste, aucune atteinte aux observations de Panofka sur la ressemblance du personnage que nous proposons d'appeler Agdestis avec la Venus harhata'àe Cypre. Agdestis, qui remplace absolument la Mère des dieux comme disputant à Nana Vamour d'Atys, dans le récit de Pausanias, est formellement identifié par plusieurs auteurs avec cette divinité (Strab. X, p. /|09 ; XI!, p. 5G7. — Hcsych. v° A^hQ-tn;), Les analogies de la grande déesse de la
religieuse chez les Grecs, était-elle étrangère à la conception des divinités éleusiniennes?Nous ne le croyons
Phrygie avec l'Âstarté phénicienne sont incontestables (Hesych. \° Ku67iV/i.
— Phot. v KuêriSoç, — Apul. Metam. X, 1, 5. — Cf. Vœicker, Ueber Spuren auslxndischer GœtterkuUe hei Homer, dans le Rheinîsches Muséum fur Philologie^2^ sér. t. 1, p. 201 et suiv. — Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. III, p. 115), et Panofka a déjà remarqué {Terracotten des Kœnigl. Muséums au Berlin, p. 91) que Cybèle-Agdestis, c'est-à-dire Cybèle se manifestant sous une forme androgyne, est absolument semblable à la Vénus barbue d'Amathonte et de Paplios,
Ainsi, les peintures de la Casa dei capiteîU colorati metlent en pendant Adonis au moment où il est enlevé des bras de Vénus pour passer dans ceux de la stérile Proserpine (Orph. Hymn. LVI. ■— Bion, Idyll, I, v. 54. — ApoUodor. m, 14, 4. — Luclan. Dialog. deor. XI, 1. — Clem. Alex. Protrept. II, p. 29, éd. Polter. — Alciphr. I Epist. 39. — Schol. ad Theocrit. IdylL IJî, V. 48. -- Hygin. Fab. 251 ; Poët. astron. II, 7. — Cornut. De nat. deor. 28. — Macrob. Saturn. I, 21. — S. Juslin. martyr, Apolog. I, 25.
— Procop. mEsai. XVIJJ, p. 268, éd. de Paris, 1580. —S. Cyrill. Alex, in Esai. t. II, p. 275, éd. Aubert), et l'amour de l'hermaphrodite complet et générateur, Agdestis, pour l'hermaphrodite stérile, Atys. Adonis, nous l'avons vu plus haut, est également susceptible d'être considéré comme un être androgyne. Mais les deux sujets placés en regard l'un de l'autre se montrent à nous dans un rapport encore plus étroit, lorsque nous nous souvenons qu'Adonis, comme Atys, passe quelquefois du rôle actif au rôle passif, et qu'au lieu de Proserpine, ce sont dans certains rëcits des dieux mâles qui le disputent à l'amour de Vénus, Bionysus (Phanocl. ap. PI utarch. Sympos. IV, 5. — Cf. Athen. X, p. 456), Zeus (Schol. ad Theocrit. Idyll. XV, V. 86), Apollon (Ptol. Hephœst. p. 33, éd. Roulez) ou Hercule (Ptol. Ilephœst. p. 15, éd. Roulez). L'amour rival de celui de TAphrodite céleste, dans l'histoire d'Adonis, a toujours une signification funèbre (voy. De Witte, Nouv. ann. de VInsU arch. t. I, p. 532-540) ; aussi dit-on que le sanglier qui tua le fils de Cinyras était un dieu déguisé, soit Apollon (Ptol. Hephœst. p. 33, éd. Roulez), soit Ares (ApoUodor. lîl, 14, 4. — Serv. ad. Virg. Eclog. X, V. 18. — Schol. ad Homer. Iliad. E, v. 385, éd. Bekker. — Eustath. ad Homer. Iliad. E, p. 661). Le premier de ces dieux, nous venons de le voir, est donné formellement comme l'éraste d'Adonis j dans la trentième Idylle de Théocrite, le sanglier, amené à Vénus,, lui dit qu'il n'a blessé le jeune héros que par mégarde,. qu'il a été saisi d'amour à la vue de sa beauté et qu'il a voulu déposer un baiser sur sa cuisse. L'amour d'Agdestis pour Atys a le même caractère. Si, dans la légende la plus habituelle, c'est Cybèle qui, rivale de la fille du fleuve Sangarius et voyant qu'Atys va Tépouser, jette le jeune berger phrygien dans le délire furieux qui produit sa castration volontaire et sa mort, déguisée sous les traits d'une métamorphose en pin ; dans les récits de Pausanias (VII, 17, 5) et d'Arnobe {Adv. gent. VII, 7), c'est
pas. Et d'abord, est-ce sans intention que sur les médailles d'Agrigente, avec le même type au revers, la tête d'Apollon s'échange avec celle de Proserpine (1)? Ne faut-il pas y voir avec mon père (2) une indication détournée du caractère ambigu de la déesse enlevée par le Jupiter infernal? Nous venons de faire remarquer que les déesses stériles et farouches n'étaient que des formes adoucies de l'hermaphrodite divin. Or la série des enlèvements et des générations divines dans les traditions éleusiniennes se termine toujours par une union stérile et funèbre. Dans la légende extérieure c'est l'hymen de Coré avec Hadès, d'oti ne naît aucun enfant, et qui se relie à l'hymen d'Hermès et d'Aphrodite, source de l'idée de l'hermaphrodite, par la vieille tradition pélasgique d'après laquelle l'Hermès
Agdestis qui devient la cause de tous ces événements, et Pausanias cite même une autre version, d'après laquelle Atys aurait été tué par un sanglier qu'aurait envoyé Jupiter, ne pouvant pas se faire aimer de lui.
Le mythe d' Agdestis et d'Atys est une de ces légendes, fréquentes dans les religions asiatiques, où sont exprimées, sous une forme manifeste et sans voile, des idées religieuses que chez les Grecs, qui les possédaient également dans le fond de leurs sanctuaires, un sentiment moral plus élevé et un goût plus pur ne permettaient pas d'articuler formellement, mais seulement d'indiquer d'une manière détournée. A ce titre le mythe phrygien est du plus haut intérêt. Il importe pour nous de résumer et de bien établir les propositions qui y sont contenues expressément et d'une manière formelle, car ce sont les mêmes que nous croyons retrouver, cachées sous un voile plus épais, dans une partie des mythes éleusiniens :
1° Les deux personnages divins entre lesquels s'éveille l'amour sont dans le rapport de père à fils ;
. 2» Ils sont semblables et s'identifient même l'un à l'autre ; on peut donc se les représenter tantôt comme di'stincts, tantôt comme confondus;
3° L'un et l'autre sont hermaphrodites ;
4» Leur amour est essentiellement stérile ;
5" Il a un caractère funèbre et peut se changer en dispute et en mort.
(t) ToïxemmzntSiciliaeveteresnummi, pi. VII, n"" 8, 9, 10, et 15; pl.VIH, n'"2, 3 et 4.
(2) Nouvelle galerie mxjlhologiqiie, p. 36.
ithyphallique aurait fait une tentative impuissante et stérile de violence sur la ^vierge fille de Déméter (1). Dans les récits plus mystérieux de l'intérieur de l'Anactoron, où l'inceste du Zeus infernal et de Coré donne naissance à lacchus ou Zagreus, c'est l'union de ce fils avec sa mère, exprimée par celles de Coros et Cora aux Lénées d'Athènes (2), de Dionysus et de Goré aux Anthestéries de la même ville, de Liber et de Libéra en Italie, de Dionysus et de Sémélé enfin dans les traditions de Lerne. La représentation de lapanuychis sacrée d'Eleusis figurait en se terminant cette dernière union stérile (3), lorsque l'hiérophante et l'hiérophantide se glissaient sous le pastos mystique (4), car l'hiérophante s'était d'avance, au moyen de la ciguë, rendu incapable de tout acte de génération et réduit pour ainsi dire à l'état d'eunuque, evyouxtcy/;iÊvoç, selon l'énergique expression d'Origène (5). Mon père a déjà fait remarquer une trace de cette idée de l'androgyne dans la formule solennelle et compréhensive, ïepàv 'éiExe irotvta y.oûpov, Bptaco Bpi//àv (6), qui devait se rapporter à cette partie du spectacle mystique et qui résumait en un seul groupe, de la mère et du fils, toutes les évolutions des émanations divines placées auparavant sous les yeux des initiés. En effet cette formule, transportant le titre de
(1) Cic. Be nat. deor. III, 22. — Arnob. Âdv. gent. IV, 14. — Tzetz. ad Lycophr. Cassandr. V. C98 et 11 7G,
(2) Voy. Creuzer, Symholik, 1. VII, chap. iv; t. Ilî, p. 260 de la traduction de M. Guigniaut.
(3) Voy. Ch. Lenormant, Mém. de l'Acad. des Inscr. t. XXIV, part. I, p. 442.
(4) Aster. Encom. in Sanct. Mart. dans la Bihlioth. Pair. auct. t. II, p. 193.
(5) Philosophumen. V, 8. — Cf. Serv.. ad Virg. jEneid. VI, v. G6l. —• Schol. ad Pers. Satyr. V, v. 145.
(6) Origen. Fhilosophumen. W, 8.
mère de Dionysiis de Coré à Brirao (1), qui n'est autre que Déo, mère de Coré (2), établit un rapport étroit entre le fils et la fille nés des deux incestes successifs du Zeus infernal, et les confond dans un seul et même
personnage.
Nous achèverons de nous éclairer à ce sujet si nous jetons maintenant les yeux sur une belle statue du Musée dé Stockholm (3). Elle représente un hermaphrodite debout, Yètu d'une robe de femme, qu'il relève à la façon de la Baubo éleusinienne (4) pour faire voir dans la partie inférieure de son corps les
(1) Remarquons que cette épithète de Brimo est aussi donnée à Coré lorsqu'il s'agit de l'entreprise d'Hermès sur sa chasteté, si voisine de l'union de Mercure et de Vénus qui donne lieu à la naissance d'Hermaphrodite. Tzetz. ad Lycophr. Cassandr, v. 698 et 117fi.
(2) Glera. Alex. Protrept. II, p. 15, ed. Potier.— Arnob. Âdv. gent. V, 20.
(3) Clarac, Musée de sculpture, pi. DCLVIII, n" l.S{)4 A.
(4) Le même geste caractérise toute une importante série de statues d'Hermaphrodite : Clarac, 3Iusée de sculpture, pi. DCLXVII, n" 1549 A; pi. DCLXX, n«'M548 et 1549.
A l'occasion de ce geste, et bien que la citation soit ici étrangère au sujet, on nous permettra d'ajouter en passant quelques mots qui complètent les rapprochements faits aux p. 272 et 273, par un témoignage de Plutarque, que nous avons eu plus haut le tort de négliger.
Le sophiste de Chéronée raconte- (De virt. mul. p. 18, ed. Reiske) que Bellérophon, n'ayant pas reçu d'Iobatès la récompense qui lui avait été promise pour le meurtre de la Chimère, demanda à Neptune de le venger. Le dieu envoya alors une inondation qui submergea la plus grande partie de la Lycie. Le flot montait, montait toujours sans que rien pût l'arrêter, lorsque les femmes eurent Pidée de se présenter au devant en retroussant leurs tuniques, àvaaupàixevat -cobç /iTtovCorxouç : la mer se retira aussitôt.
On voit quelle précieuse et complète confirmation reçoivent d'une pareille légende nos commentaires sur le geste de la Baubo éleusienne et des femmes de Bubastis. Le dieu infernal et terrible qui réside dans les eaux ravage la Lycie; les femmes se dévouent alors, elles viennent s'ofîrir elles-mêmes à son action et comme se prostituer à lui; ce sacrifice suffit pour faire tomber son courroux. Dans le récit de Plutarque les femmes lyciennes,dans un moment de danger public, font ensemble ce que fait individuellement la jeune fille qui, au moment de son mariage, olïre sa virginité au dieu caché dans 1® fleuve ou dans la source.
signes non équiYoques,de la virilité, contrastant avec ses mamelles gonflées comme celles d'une jeune fille,
1(7X0^0 8' EptAttcppôSiTOi; ETïTJparof;, ouO' oXoç ocvT)p OuTs yi^vtJ.
Ma^O'j(; [xÈv ccppiYf^wvtaç eSsfxvuev, oXdc te xo^pY)' S)(_YJ(JLa 8s Tcâcriv ecpaivs cpoxoffic^pov ocp(jevo(; alSoûi; (1).
Sur sa tête est placé un calathus rempli de fruits, qui rappelle immédiatement à l'esprit celui que porte de même la statue colossale d'Eleusis conservée à Cambridge (2), que nous appellerions assez volontiers Brimo et qui réunit les attributs de Déméter, de Coré et d'Athéné (3). Le gorgonium qui décore la poitrine de cette dernière figure se rattache par deux côtés à des êtres androgynes, car il est un symbole essentiellement lunaire (4), et en même temps il appartient à Minerve, chez laquelle nous avons déjà signalé ce caractère. Au reste, Artémis et Athéné, deux déesses qui cachent leur nature ambiguë sous des habitudes viriles, figurent parmi les compagnes de Coré, dont elles sont comme des dédoublements, lorsque la fille de Déméter est enlevée par Aïdoneus (5). Guidés par ces rappro-
(1) Chrislodor. ap. Brunck, Analect. t. II, p, 460. — Anlhol. Palat. II, V. 102-106.
(2) Spon, Voyage, t. II, pi. à la p. 216. — Clarke, Greek marhîes dep. in the public library of Cambridge,, pi. IV. — Mus. Worsley. t. I, p. 95. ~ Gevh&xà, JnWte Bildwerke,-ç\. CCC\\,n°' ^ Gi S.
(3) Voy. Gerhard, Antihe Bildwerke, p, 87.
(4) Voy. Guigniaut, Religions de l'antiquité, t. III, p. 582. — Panofka, Musée Blacas, p, 33. — Gerhard, Mémoires de l'Âcad. de Berlin -pouv 1849, p. 481, note 46.
(5) Homer. Hymn. in Cer. v. 424. — Diod. Sic. V, 3. — Orph. Ârgonaut. V. 1195 etsuiv. -~ Claudian. De rapt. Proserp. I, v. 227. —Cf. Welcker, Raub der Cora, dans le Zeitschrift fur alte Kunst, t. I, p. 25 et suiv., p. 71 et suiv. ; Ann. de Vlnst. arch. t. V, p. J46. — Guigniaut, Religions de Vantiquité, t. m, p. 1090 et suiv.
chements, nous n'hésitons pas h reconnaître dans la statue de Stockholm une Coré hermaphrodite, et l'existence de cette forme de la jeune déesse éleusinienne est confirmée par une autre précieuse statue delà collection Chabîais(l), 011 Tandrogyne à coiffure et vêtements de femme, dans la même attitude, tient couché sur son sein, comme une déesse y.oypoTpocfo; (2), un enfant ailé que l'on ne peut hésiter à nommer îacchus ; car jamais Ëros n'est représenté ainsi comme un enfant de quelques jours seulement, et le fils de Coré et du Zeus infernal est quelquefois représenté, comme nous le verrons tout à l'heure, muni de l'attribut des ailes. La statue de la collection Chablais fait passer la Proserpine androgyne de la classe des hermaphrodites passifs et stériles à celle des hermaphrodites complets et féconds, et fournit un exemple de plus de l'identité de ces deux espèces d'êtres, qui au premier abord sembleraient fort différents.
Voilà pour Proserpine. Si maintenant nous reconnaissons dans îacchus la même faculté d'être représenté comme un personnage androgyne, nous serons amenés par une pente nécessaire à reconnaître le fait
(1) Clarac, Musée de sculpture,'^]. DCLXX, n° 1548.
Cf. le célèbre bas-relief du palais Colonna à Rome^où l'hermaphrodite portantÉros dans ses bras est représenté debout entre une image de CoréLibera et un hermès ithyphallique de Dionysus barbu : Montfaucon, Antiquité expliquée, Supplément, t. I. pi. LXXXVUI. — Gerhard, Antike Bildwerke, pi. XLll; Ueber den Gott Eros, dans les Mémoires de l'Académie de Berlin pour 1848, pi. U, n» 1.
(2) Dans l'hymne orphique à Déméter, où Tidentification de la déesse mère et de la déesse fille est exprimée de la manière la plus formelle, elle est appelée
EÛT£xve, TcaiÔO'^Ov-ifi, (ï£lJ.v•^,, xoufOTpo'tpe xo^py».
Orph. Jlymn. XXXIX, v. t3.
que mon père avait entrevu dans la formule mystique, ïepov erex-e rrôri/ta îtoûpov, Bpi//w Ept^ov, c'est-à-dire que la distinction d'Iacchusetde Coré, de Liber et de Libéra, de la fille du premier inceste de Zeus avec sa mère et du fils du second inceste du même dieu avec sa fille, n'est qu'apparente, et que, dans les doctrines voilées aux profanes dans le fond du sanctuaire, ces deux figures divines, unies déjà dans certaines fêtes religieuses, comme dans les Anthestéries d'Athènes et dans les mystères de Fltalie, par les liens extérieurs d'époux à épouse, devaient se confondre dans un même êti-e réunissant en lui-même les attributs des deux sexes, leurs natures et leurs facultés.
Or un hymne orphique, dont plusieurs érudits ont déjà constaté la haute importance, caractérise formellement lacclîus comme androgyne :
6sa{jiocp6pov xaXâco vapOïjXocpépov Aiovucrov, STTÉpjxa TtoXuiJLVïicTTOV, 7roXucivu[jLOV EùêouX^o;, A^VY^v i' aùispov xz Micnrjv, apprjTov ôtvaaaav, ApcTsva /aï 3"^Xuv, Sicpu^ Xûaîiov tax^^ov (1).
M. Gerhard ,(2) a reconnu, d'une manière qui nous paraît certaine, cet lacchus hermaphrodite dans un bronze du Cabinet électoral de Cassel (3) et sur un vase de la collection de Tischbein (4). Nous y ajouterons une précieuse terre-cuite de la collection Northampton (5), où le jeune dieu est représenté exacte-
(1) Orph. Hymn. XLI, v. 1-4.
(2) Jntike Bildwerke, p. 74, note SI.
(3) Gerhard, Jntike Bildwerke, pi. CCCXIII, n" 4 et 5.
(4) ïisclibein, t. III, pi, XXII. — Gerhard, Aniike Bildwerke, p. CCCXHI, n» 3.
(5; Clarac, Musée de sculpture, pi. DCLXVI, F, n" 1664 D.
ment sous les mômes tfaits que dans la peinture du vase de Tischbein. L'hymne orphique place spécialement riacchus aux deux natures dans le temple d'Eleusis,
et en même temps il fait ressortir son rapport avec Atys, le compagnon au sexe équivoque de la Mère des Dieux phrygienne,
C'est une question fort obscure encore que celle de savoir si les ressemblances entre les doctrines de la religion phrygienne et celles que l'on révélait aux initiés d'Eleusis dans les représentations de la pannychis sacrée, ressemblances signalées par Clément d'Alexandrie et par quelques autres auteurs, se rattachaient au fond premier des mystères des Grandes Déesses, ou bien si elles provenaient d'additions postérieures dues aux Orphiques. Nous reviendrons une autre fois sur cette question, qui pour le présent nous écarterait de notre sujet sans utilité sérieuse. Et en effet, lors même qu'il y aurait dans ces ressemblances une addition faite par les Orphiques aux vieux dogmes que les Eumolpides étaient chargés de conserver, elle avait été déjà introduite à la plus belle époque d'Athènes, qui fut aussi l'époque la plus florissante des mystères (1), et sur la
(1) Voy. les arguments sur lesquels mon père s'est appuyé pour établir que les données du passage de Clément d'Alexandrie relatif aux mystères d'ÉIeusis remontaient à Dlagoras de Mélos. Mém. de VÂcad. des Inscr. t, XXIV, part. 1; p. 394-410.
question spéciale qui nous occupe elle n'avait pu avoir d'autre résultat que de préciser et de développer un peu plus l'idée de l'être androgyne, qui se trouvait déjà, comme nous venons de le faire voir, dans la conception primitive du personnage de Goré ; car cette idée avait une importance capitale dans la religion de la Phrygie.
Nous ne devons pas négliger ici les rapports entre lacchus et Éros (1), qui ont été déjà signalés par M. Gerhard (2). Au lieu de se manifester comme un dieu, lacchus est quelquefois représenté comme un simple génie^ èaium (3). C'est sous cette forme que M. Stephani (4) l'a reconnu, avec pleine raison, dans une figurine de terre-cuite, découverte à Kertch (5) et retraçant un génie ailé, couronné de lierre et muni des attributs de Bacchus (6). Une autre terre-cuite, provenant du même lieu (7), montre îacchus sous les traits d'un enfant ailé, véritable Éros, assis sur les épaules
(1) C'est à ces rapports que devaient sans doute leur origine les hymnes de Pamphus en l'honneur d'Éros, que possédaient les Lycomidcs, et qui, d'après Pausanias, servaient dans certaines cérémonies d'ÉIeusis : Ùl^wq Se ucjTepov Ddcfjicpwç Te Ittï) xalôptpeùç è-jtotYiarav Kai ffîptaiv àfiipoTépotçTîSTCOtïijj.éva ècjtIv elç ÊpwTa, l'va èul toI; ôptD[j,évoii; Auxojxïôai y.a\ Taûxa dEôouaiv. Pausan. IX, 27,2.
(2) Ueber den Bilderkreis von Eleusis, p. 283, note 73.
(3) Strab. X, p. 468. — Cf. Gerhard, Veber den Bilderkreis von Eleusis, p. 281, note G2.
(4) Compte rendu de la Commission archéologique de Saint-Pétersbourg pour 1859, p. 42.
(6) Antiquités du Bosphore Cimmérien, pi. LXX, n" 1.
(6) Un incomparable bijou d'or, du plus beau style de l'époque des successeurs d'Alexandre, découvert auprès de Smyrne et possédé par M. Louis de Clercq, oIFre, au milieu d'un disque fortement bombé et décoré de rinceaux de pampres, la têle de haut-relief du même génie allé, jeune, couronné de lierre et de pampres, que nous n'hésitons pas non lus à appeler sur ce monument lacchus.
(7) Antiquités du Bosphore Cimmérien, pi. LXX o, n» I
de Déméter et de Coré. A cette façon de concevoir le fils de Jupiter et de Proserpine doivent être rapportés les types d'une médaille de Callatia (1), portant au droit la tête de Coré Sotira, couronnée d'épis et accompagnée du flambeau, et au revers un Amour portant un flambeau et monté sur un lion. Le flambeau, donné au génie ailé de cette médaille, est celui que porte Dionysus naissant sur le vase célèbre oti il reçoit le nom de A\OS<t>OS , àibç, cfwç (2) ; il caractérise le côté lumineux et stellaire du personnage d'Iaccbus, appelé par Aristophane (3) cpcocjcpopoç a'at^ , et par Sophocle (4) XopocyoQ c^aTpwv (5). ïacchus ailé conduit par une transition naturelle à l'Éros hermaphrodite (6) des mystères delà Grande Grèce, sur lequel on sait encore bien peu de choses, mais qui paraît se rattacher d'un côté au Dionysus mystique des Éleusinies et de l'autre, comme l'a déjà indiqué M. Gerhard (7),- à l'Axiéros des mystères de Samothrace. Sauf les ailes, la représentation de riacchus androgyne sur le vase de Tischbein et dans la terre-cuite de la collection Northampton est identique à celle de l'Éros hermaphrodite (8).
(1) Gerhard, Antique Bildwerke, pi. CCCXI, n" 24.
(2) Minervini, ilonumenti antichi inediti posseduti da Raffaele Barone, pi. I.
lacehus porte aussi la torche dans un curieux bas-relief, malheureusement fort mutilé, trouvé à Marousi dans TAttique (l'ancien dème d'Athmonum ) et représentant les divinités d'Eleusis. Archseologische Zeitung, 1852, pi. XXXVIII, n» 2.
(3) Ra7i. V. 343.
(4) Antigon. v. 1147.
(5) Voy. Welclcer, Griech. Gœlierlehre, t. II, p. 5GG. — Gerhard, Ueher den Bilderkreis von Eleusis, p. 282, note G6.
(6) Alex. ap. Athen. XIII, p. 5G2. — Orph. lîymn. LVII, v. 4.
(7) Ueher den GoU Eros, dans les Mémoires de T Académie de Berlin pour 1848, p. 14.
(8) Sur cette dernière représentation, bien connue de tous les avchéa-
Si nous \oulions compléter rindication des traces de l'idée del'androgyne divin dans les représentations empruntées aux traditions éleusiniennes, il faudrait nous arrêter quelque temps sur les peintures de vases (1) oti Triptolème est figuré avec des traits tellement ambigus qu'ils tiennent des deux sexes (2), et sur l'association de Ganymède avec le fils dé Céléus dans une de ces peintures (3). Panoflia(4) a déjà signalé de précieux rapports entre lacchus et Ganymède et a décrit un vase de la collection Santangelo à Naples comme représentant la substitution du fils de Coré au jeune Phrygien, aux côtés de Jupiter.
Mais il est temps de revenir à nos représentations d'Éros tenant le lièvre pris vivant à la chasse, ou de l'aigle de Zeus ravissant le même animal. Nous nous sommes moins éloigné de ce sujet que nous n'avons pu le paraître un instant, car les observations qui précèdent ont dû faire ressortir aux yeux du lecteur la véritable nature du personnage enlevé par le dieu et représenté tantôt comme une déesse ou une nymphe, tantôt comme un jeune homme. Le lièvre doit-il être considéré comme un symbole de l'être hermaphrodite? Les naturalistes et les rhéteurs anciens vont fournir une réponse précise à cette question. Suivant Pline (5),
logues, voy. Bœttiger, Archxologie der Malerei,Tp. 224 et suiv. — Ritschl, Ann. de l'Inst. arch. t. XII, p. 189 et suiv. — Otlfr. Mûller, Handbuch der Archœologie, § 392, 2. — Gerhard, Jpulische Vasenbilder, p. 11.
(1) Ch. Lenormant et DeWitle, Élite des mon. céramogr. t. III, pi. XLVII, L etLXlI.
(2) Ibid. p. 121 et 127.
(3) Ch. Lenormant et De Witte, EL des mon. Céram'ogr. t. III, pi. XLVII.
(4) Archxologische Zeitung, t. II, p. 218.
(5) Hist. na«. VIII, 55, 81.
le lièvre réunit les propriétés des deux sexes ; Élien(l) rapporte que les lièvres mâles ont à la fois la faculté de féconder les femelles et de porter eux-mêmes, et ce témoignage d'Élien est confirmé par celui de Philostrate (2). Nous trouvons ici' une de ces opinions merveilleuses que les anciens s'étaient faites sur des animaux mal observés, opinions très-importantes à étudier pour Fintelligence des symboles religieux, l'intention qui a présidé au choix de ces symboles étant presque toujours dérivée de préjugés de cette espèce. Nous comprenons donc maintenant le motif qui a fait introduire le lièvre sur les médailles de Cyzique et d'Agrigente et sur notre ex-voto du temple d'Iacchus Cyamitès. La présence de cet animal montre la réunion de deux sujets qui, dans la pensée mystique, permutent et se confondent, l'enlèvement de Proserpine par Pluton et celui de Ganymède par Jupiter.
Nous pouvons donc considérer comme fixé le caractère hermaphroditique du personnage objet de l'amour de Jupiter. Nous sommes autorisé à penser que cette doctrine était celle des mystères dans lesquels on célébrait l'union de Jupiter et de Proserpine. Un trait non moins important de ce récit mystique, c'est que Jupiter était le père do celle qu'il aimait, qu'aussitôt après l'avoir produite il s'enflammait pour elle d'une passion incestueuse. Mais ici nous entrons dans des matières trop ardues et trop délicates pour que j'ose m'y aven-
(1) Hist. omm. XIII, 12.
(2) Icon. I, 6. ■- Dans les traditions populaires de lu Grèce moderne le lièvre mâle est censé produire quelquefois du lait, et celait est consid'éré comme une sorte de panacée universelle. Voy. Fauriel, Chants populaires de la Grèce, 1. 11, p. 73.
lurer seul et sans appui. J'emprunterai donc l'autorité des paroles de mon père (l)pour indiquer rapidement le point de vue qu'ouvre cette dernière observation. (( L'idée fondamentale de ce mythe est l'amour c( que le principe divin conçoit pour le premier (( produit de sa volonté, lequel produit n'est autre « chose que sa propre manifestation extérieure. C'est « sous celte forme abstraite que nous trouvons une (( des plus importantes doctrines de l'antiquité, quand (' elle eut passé des sanctuaires dans les écoles de « philosophie. Le langage symbolique de la religion, « sans arriver du premier coup à ces formules méta- « physiques, chercha à rendre la pureté et l'éclat de (^ cette première manifestation divine par les images f( des phénomènes où la matière se montrait la plus (c subtile et la plus dégagée d'une forme grossière. « La divinité ainsi manifestée fut la lumière, l'air, « la voix, la parole. De là la doctrine presque uni- « verselle du verbe ou du Xo'yoç (2). Le principe divin,
(1) Nouvelle galerie mythologique, p. 36.
(2) La doctrine du logos, en tant que manifestation extérieure de la divinité panthéistique, susceptible, suivant le point de vue sous lequel on la considère, d'être regardée comme un être distinct, un dieu engendré, ou d'être ramenée à l'unité du premier principe, existe formellement dans la religion de l'Egypte; M. de Rougé (Mémoire sur la statuette naophore du Vatican, dans la Revue archéologique ^ t. VllF, p. 37-6è) et M. Mariette {Mémoire sur la mère d'Apis, Paris, 1856, in-4°) l'ont démontré d'une manière incontestable. Ori ne saurait douter aujourd'hui qu'Iamblique, dans son traité Des mystères des Égyptiens, n'ait exactement reproduit sous ce rapport les idées enseignées dans les sanctuaires des bords du Nil, en les faisant sortir du domaine d'une physique grossière, s'appliquant principalement aux phénomènes de la nature et à des faits de l'ordre concret, et passer à l'état d'abstractions métaphysiques. Produites sous cette fornle, les propositions religieuses de l'Egypte prennent une étonnante ressemblance avec les doctrines du panthéisme hégélien, qu'on s'efforce aujourd'hui de naturaliser en France. Il y a, du reste, bien des points de contact entre ce pan-
« qui n'est autre, dans les conceptions religieuses de « l'antiquité, que Fidée compréhensive de la nature {( entière, est essentiellement androgyne, c'est-à-dire « qu'il porte réunies et*' confondues en lui-même les « forces génératrices et les forces productives de la na- (( ture. Son verbe, n'étant que sa manifestation exté- « rieure, doit donc être comme lui un être herma-
(( phrodite(l)
« Le lièvre étant le symbole de Proserpine aimée
théisme et celui des cultes antiques, même dans les religions en apparence les plus ignorantes et les moins raffinées; car les deux systèmes reposent sur les mêmes erreurs fondamentales, l'unité de la substance, qui conduit fatalement à la confusion de la matière et de l'esprit, de la créature et du Créateur, l'identité des contraires, solution monstrueuse du problème des antinomies, enfin le devenir éternel. « Dieu s'engendre, » ou plutôt (comme l'a traduit M. Birch) «se fait lui-même éternellement, » disent les inscriptions hiéroglyphiques. « Dieu est constamment in fieri, » érivait il y a quelques mois un des coryphées de l'école panthéiste nouvelle.
Sur l'existence de l'idée du Verhe divin dans les conceptions religieuses de la Grèce, il faut lire dans la Nouvelle galerie mythologique (p. 74) l'analyse des précieux passages du Cratyle de Platon (p. 34 et 53, ed, Bekker) où le philosophe fait directement allusion au "ké-^oq, et établit la corrélation des idées de parole^ d'amour et de lien autour des deux racines grammaticales èpav-eïpetv et 'kif&v^. (Cf. encore Ch. Lenormant, Commentaire sur le Cralyle de Platon, T^. li2--ï 61.)
C'est dans les doctrines religieuses que le disciple de Socrate a été chercher la donnée du logos pour la développer, dans son Timëe, sous un aspect purement métaphysique, et lui donner une signification spirituallste qu'elle n'avait janiais eue dans le panthéisme brutal et superstitieux qui avait inspiré les traditions mythologiques.
11 y aurait, du reste, à faire un livre tout entier sur l'histoire de cette doctrine du Ferbe, pour la suivre dans les diverses religions de Fantiquité jusqu'à Platon et la conduire depuis ce philosophe, par l'intermédiaire de Philon le Juif et de son école, jusqu'à saint Jean, qui lui donna enfin son sens véritable et chrétien dans le premier chapitre de son Évangile, la plus sublime page de philosophie qu'une plume humaine ait jamais écrite. Mais nous ne pouvons qu'indiquer ici l'étendue du sujet, sans oser Taborder. U est de ceux qui demandent à être approfondis et qu'on ne saurait se contenter d't lîteurer. ^ (■») Souvenons-nous que nous avons remarque plus haut (p. 366), dans l'histoire d'Agdestis etd'Atys, une succession de trois émanations divines, toutes semblables entre elles et toutes présentées comme androgynes.
«par Jupiter, le lièvre doit être aussi considéré « comme le symbole du Xoyoç. Or nous avons vu que « le lôyoq devait être hermaphrodite, et nous savons « que le lièvre est un type androgyne. Par ce raison- « nement on est conduit à penser qu'entre le root de (( Itxyoùç, et celui de Aoyoçla ressemblance n'est pas seuc< lement fortuite (1). Beaucoup d'autres rapprocbe- « ments tendent à confirmer cette conjecture. Le « nom de la ville fondée en Laconie, à l'endroit c< même où un lièvre envoyé par les dieux s'est gîté, « est Bœœ, ce qui rappelle (3o>7, le cri, la voiûo. La « peinture de la Chasse des Amours, décrite par Phi- « lostrate, nous montre un lièvre sous un pommier « (juryXéa) et mangeant des pommes (/jt>5Xa) tombées à c< terre (2). Puisqu'on ne peut guère considérer les (( pommes comme la nourriture habituelle du lièvre (3),
(1) Voy. J. de Witte, Catalogue d'une collection de vases trouvés en Étrurie, n° 129, note 4.
(2) Philostrat. Icon. ], G.
(3) Ce n'est pas la seule fois que, dans une intention symbolique, les artistes anciens ont donné au lièvre une nourriture qui naturellement n'est pas dans ses habitudes. Sur les tombeaux de Rome, le lièvre, employé, comme nous l'avons vu plus haut, dans un sens funéraire, est souvent représenté mangeant des raisins. « Rien n'est moins naturel qu'un lièvre mangeant un a raisin, remarque avec raison M. Ampère {L'histoire romaine àRome, t. III, « p. 171). Cette action est donc symbolique. » Et le savant académicien en rapproche les vers de Tibulle sur les morts prématurées (111, 5, v. 19 et 20) :
Quid fraudare juvat vitem crescentihus uvis, Et modo nata mala vellere poma manu?
Des oiseaux becquetant un fruit, des fruits s'échappant d'une corbeille renversée, expriment fréquemment sur les monuments funéraires romains, en la voilant sous une forme gracieuse, la sombre idée de la destruction, de la vie enlevée par les puissances chthoniennes. 11 en est de même des fruits qui se répandent hors d'une corne d'abondance sur laquelle un lion étend sa griffe homicide, comme on le voit sur un sarcophage du Vatican. C'est donc tout naturellement que l'on a placé sur quelques cippes la représentation du fruit dévoré par un lièvre, animal qui symbolise la déesse des enfors.
« il est sans doute permis de croire que le peintre et le « rhéteur qui décrit son ouvrage ont songé à la res- « semblance du mot de ^.v^Xoy et de celui de ^éXoç, lequel « exprime Fidée d'un son agréable. Le nom même de « la ville pour laquelle les médailles dont nous analy- « sons les types (Agrigente) ont été frappées, nous fait « pénétrer plus avant encore dans le sens mystique. « hv.^dya^, nom de cette ville et du fleuve qui baignait « ses murailles, rappelle le mot np^^yoç, lequel exprime (( le cri d'un oiseau (1) et se retrouve dans les mots de « mçMl et de jtyîpu(?c7&), inséparables d'Hermès, lequel est <( lui-même la forme habituelle de la parole divine. Le « mot zpaywv rappelle aussi celui de ^ol^uvoc, (2), nom « du crabe qui est également un des types les plus ha- (( bituels de la numismatique d' Agrigente (3), et le rap- « port du crabe avec l'idée qu'exprime ordinairement « le mot de Kpa'yoç est dans le bruit que produisent les « pattes creuses du crabe en se frottant les unes contre « les autres (4). La nature, en effet, ne présente pas
(1) C'est pour cela que l'aigle est souvent représenté criant sur les médailles d' Agrigente. — KpccYoç, d'ailleurs, est un surnom de Jupiter en Lycie : Tzetz. ad Lycophr. Cassandr. v. 542. — La tête de Jupiter remplace quelquefois l'aigle sur les monnaies d'Agrigente : Torremuzza, Siciliae veteres nummù pi. IV, n»" 4, 6 et 6; pi. VIT, n°» 1-5.
(2) Hesych. Kpaytbv, ëvuSpov Çtoov.
(3) Torremuzza, Sic. vet. num. pi. IV, n°' 1-3, et 9; pi. V, n" 1-16; pi. VI, n°» 1-17 ; pi. VIII, n"» 5-8. -
(4) C'est pour une raison semblable que la cigogne, surnommée par quelques anciens crotalistria {P. Syrus ap. Petron. Satyr. 55), à cause du bruit (xpoToç) qu'elle fait entendre quand elle froisse l'une contre l'autre les deux mandibules de sonbec(Ovid. Metam. VI, v. 97. — Philostrat. EpisU IV), est devenue un symbole parlant de la ville de Crotone (Cavedoni, Spicilegio numismatico, p. 21) et un emblème du culte d'Apollon, le dieu qui préside spécialement à la production du son, de quelque nature qu'il soit {Cf. Ch. Lenormant et De Wilte, El. des mon. céramogr. t. II, p. 124). A ce dernier titre la cigogne est figurée à côté du trépied pythique sur certaines mé-
(( de manifestation plus mystérieuse, et par conséquent « plus divine, du son, que celui qui est produit par le « frottement de deux objets muets eux-mêmes ou bien « encore par l'agitation rapide d'un objet, qui dans « l'état d'immobilité, est frappé de mutisme (1). Voyez, « dans Philostrate , ce que les Amours font pour « effrayer le lièvre et le prendre vivant : l'un frappe « des mains, o lâv y.porc») xmwj ; f autre crie, o ^ï %£5tp«- «ycib;; l'autre, enfin, agite sa cliUamyde, 6 hï dvxaemv « zr,v '/laixvhcx. (2). Quel symbole plus frappant de cette « agitation (aetofAoç), que le lièvre, animal sans cesse en « mouvement , hiéroglyphe de la lumière chez les « Égyptiens, parce qu'il était censé dormir toujours « les yeux ouverts (3)? Aussi le lièvre qui s'appelle « a5poç(4), probablement d'aupa, « le souffle (5), » se
dailles de Crotonc (Mionnet, Descr. de méd. ant. t. I, p. 188, n"» 843-846; Suppl. t. I, p. 339, n°' 979-981), et elle accompagne le dieu dans la peinture d'un vase à figures noires appartenant à notre Illustre orateur, M. Berryer (Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon. céramogr. t. II, pi, XXXIX) . Sur un autre vase (Gerhard, Âuserlesene Vasenhilder, pi. XXXV. — Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon. céramogr. t. II, pi. XXXVIII A) à la même place, à côté d'Apollon, nous voyons une joueuse de crotales, dont la présence indique sous une forme moins détournée la même idée que le symbole de la cigogne.
(1) De là l'emploi religieux et symbolique des crotales, dh tympanura, des cymbales, du sistre en Egypte, etc.
(2) Philostrat. Icon. I, 6.
(3) Horapoll. Hieroglyphic. I, 26.
(4) Suid. v° Aupoi.
(5) A Cyzique, la forme héroïque de l'enlèvement de Coré par le dieu infernal est la légende des amours de Dionysus et de la nymphe Aura (Etym. Magn. v" A£v8u[jtov 6'poç. — Nonn. Diomjs. XLVIII, sub fin.); et Panofka {Ânn. de VInst. arch. t. V, p. 277) a déjà fait observer le rapport du nom de cette nympho, suivante d'Artémis, avec le typé d'Éros tenant à la main le lièvre, aùpoz. Il est à remarquer que Nonnus, en racontant cette histoire {Dionysiac. XLVllI, v. 265), donne à Éros, lorsqu'il avertit Dionysus du lieu où se trouve Aura, l'épilhète significative de TvaYtoêo'Xoç. (Voy. plus haut, p. 354.)
« nomme nzù^l {i) de 7:.^aa.>, synonyme de ad^^agt^ a tare. îlxù^ et ^z^haao^ ont aussi une étroite analogie « avec Pothos, de même quVSpoG avec Éros. Ainsi s'exc< pliqueletype de la médaille de Gyzique, rapportée « par M. Panofka, et la peinture d'un vase du musée a du priùce de Ganino, sur laquelle on voit trois (( Amours, sans doute Éros, Eiméros et Vothos (2), dont « l'un tient en volant un lièvre par les oreilles, en latin ««wm(3), partie de ranimai qui elle-même est la c< plus vite en mouvement et qui, par conséquent, ex- « prime plus spécialement l'idée d'agitation inhérente « au quadrupède tout entier. Il reste seulement indécis (( de savoir si, sur la médaille de Cyzique comme sur c< la peinture de vase, le génie ailé qui tient le lièvre « est Ëros portant «upoç, ou Pothos portant it-rM. Ces «réflexions..... suffisent pour faire comprendre le «double caractère du lièvre, soit comme symbole de « l'être hermaphrodite, soit comme image du Xoyo;. » Il nous reste maintenant un dernier rapprochement à faire, et le lecteur doit y être préparé, par le fait delà consécration d'un ex-voto représentant Éros le lièvre à la main dans un temple qui était consacré à Jacchus dans sa mort, et par les longues remarques que nous venons de faire sur la confusion fondamentale d'Iacchus ouDionysusZagreus et de Coré dans un même être androgyne, confusion qui se manifeste lorsqu'on se dégage des apparences des émanations ou générations successives de la
(1) Hesych. s. v.
Cf. Diane IlTwa et Apollon HtÔioç : Tzetz. ad Lycophr. Cassandr. v. 2C6. — Pausan. IX, 23, 3 ; IV, 32, 5.
(2) Mon. inéd. de l'Inst. arch. t. I, pi. Vf II.
(3) Cf. sur les oreilles de lièvre des Centaures, Viseonti, Museo Fio-ClC' nnmtino, t. IV, p, 55. — De Witte, Catalogue Durand, no 321.
DWinité, et lorsqu'on sonde attentivement la conception de ces deux personnages des mythes éleusiniens dans le panthéisme naturaliste de la religion grecque (1). Il nous reste à étabh'r le rapprochement entre l'enlèvement de Proserpine par le dieu infernal et la mort du jeune Zagreus, lorsqu'il est déchiré par les Titans, et que Minerve apporte son cœur tout pantelant à Jupiter (2). Ge rapprochement qui, énoncé d'une
(1 ) En attachant autant d'importance que nous l'avons fait dans le chapitre précédent et au commencement de celui-ci, et que nous allons le faire encore dans les développements qui vont suivre, au mythe de la mort de Dionysus Zagreus déchiré par les Titans, pour la connaissance des doctrines éleusiniennes, nous n'avons pas besoin de faire remarquer que nous repoussons absolument l'opinion de ceux qui voient dans ce mythe une invention postérieure des Orphiques. Avec Ottfried Mûller {Prolegomena %u einer wissensch. Mythologie, p. 390) et Schwenk {Mythologische Jndeutungen, p. 161 et suiv.), nous croyons qu'Onomacrite et les Orphiques n'ont pas pu inventer le mythe de Zagreus, mais que c'était une vieille tradition mystique qui existait bien antérieurement dans les sanctuaires de la Grèce et qui a été reprise et développée par cette école.
(2) Clem. Alex. Protrept.U, p. 15, éd. Potter. — Tzetz. ad Lycophr. Cassandr. v. 355. — Schol. Did. ad Homcr. Iliad. A, v. 200. — Eustath. ad Homer. Iliad. A, p. 84. — Procul. ad Plat. Alcibiad. p. 44. — Etym. Magn., Etym. Gudian. et Zonar. v° Uakldu;.
Cette dernière circonstance, à laquelle se rapporte le verbe lïdTvT^eiv, vi~ hrare, et le nom même de Pallas (Cf. Ch. Lenormant, Commentaire sur le Cratyle de Platon, p, 12G et suiv.), est conforme avec ce que nous rapportions tout à l'heure sur les habitudes de mouvement inhérentes au lièvre. L'intervention de Pallas dans le mythe de la mort et de la résurrection de Zagreus nous paraît donner l'explication du sujet principal d'un admirable vase peint, orné de dorures, découvert à Kerch et publié dans les Comptes rendus de la Commission d'archéologie de Saint-Pétersbourg (i8G0, pi. H).
On y voit au centre Jupiter, sur la représentation duquel on ne saurait se méprendre, tenant le sceptre royal et assis sur son trône; au-dessus de sa tête vole une petite Victoire tenant une couronne. A la gauche du souverain des dieux est Pallas-Âthéné, debout, casquée, tenant sa lance de la main gauche et de la droite faisant le geste d'une personne qui parle. De l'autre côté on voit Hermès tenant le caducée et plus bas que lui une Jeune femme, qui semble, d'après son geste et la direction de son regard, s'adresser à Zeus en suppliante ; elle est assise auprès de Vomjphalos, placé sur le devant de la scène. La composition se termine à droite par une déesse
manière isolée, eût pu sembler sans vraisemblance et sans fondement, comme l'aberration d'un symbolisme
jeune et charmante, assise sur un trône comme le Zeus du centre, le torse découvert jusqu'à la ceinture comme Aphrodite, relevant de sa main gauche au-dessus de son épaule son péplus, pass^ derrière elle, avec le geste qui caractérise les déesses épouses; c'est Aphrodite-Héra {PaMsaxi. lll, t3^ 6), compagne du maître de l'Olympe. Hébé, debout, s'appuie familièrement sur son épaule droite, exactement dans la même attitude où nous la voyons, cette fois avec son nom, sur un autre vase découvert à Kertch et représentant le jugement de Paris {Compte rendu de la Commission archéologique de Saint- Pétersbourg pour 1861, pi. III) ; le groupe d'Aphrodite Héra et d'Hébé exprime le dédoublement de réponse de Zeus en deux déesses, l'une mère et i'autre lille, objet d'une si savante étude de la part de Panofka {Ann. de Vlnst. arch. t. IV, p. 223-230). A l'extrémité de gauche, au delà de Minerve et sur un plan un peu reculé, figure une déesse montée sur un cheval, dans laquelle M. Stephani {Compte rendu de la Commission archéologique de Saint-Pétersbourg, pour 1860, p. 43 et suiv.) a fort exactement reconnu Séléné; en avant d'elle court un personnage juvénile, avec une simple chlamyde jetée sur ses épaules ; c'est PanPhosphoros ou Lycéens, qui, sur plusieurs autres monuments de l'art, précède ainsi les divinités de la lumière {\° Panofka, Musée Blacas, pi. XVII. — R. Rochette, Monuments inédits, pi. LXXIII. — Welcker, Grieehische Vasengemœlde, pi. IX.— Gerhard, Lichtgottheiten, pi. I, n» 2. — Ch. Lenormant et De Wilte, El. des mon. céramogr. t. II, pi. CXI. — 2° Passeri, Pict. Etrusc. in vascul. pi. CCLXIX. — Winckelmann, Mon. ined. n" 22. — Dubois-Maisonneuve, Introduction à l'étude des vases peints, pi. I. — Ann. de Vlnst. arch. t. XXIV, pi. F. — Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon. céramogr. t. II, pi. CXIV) et personniûe l'aube du jour.
Que retrace la scène centrale ? L'omphalos placé sur le devant en fournit, pensons-nous, la clef. Il faut se souvenir de la tradition suivant laquelle l'omphalos était le tombeau d'iacchus ou Dionysus Zagreus (Philochor. ap. Johan. Malal. II, p. 46. — Cedren. Compend. t. I, p. 43. — Syncell. t. I, p. 36, éd. de Bonn]. C'est dans ce sens que nous l'entendons sur le vase de Kertch. Dans la suppliante nous voyons Cor^ assise auprès du tombeau de son fils et demandant à Zeus de le ressusciter. Pallas l'assiste, comme la déesse qui a préservé de la destruction la partie du corps de l'enfant divin où s'est concentré sa vie et d'où sortira la force nécessaire à sa résurrection. Quant à Hermès, il est là comme psychopompe, non-seulement comme le dieu qui conduit les âmes dans l'empire d'Hadôs, mais surtout comme celui qui chaque année en ramène Proserpine pour lui faire reprendre sa place dans l'Olympe (Homer, Hymn. in Cer. v. 378, et sur les monuments: 1" Bellori etBartoli, Admiranda Romae aniiquae, pi. LIV. ~ Ottfr. Mûller et Wieselcr, Denkm. der ait. Kunst, t. II, pi. IX, n» 108. - 2» Museô di Mantova, 1. 1, pi. m. Mainardi, Descrizione di un hassorilievo di Mantova, Manloue, 1832. - Ottfr. Millier et Wieseler, Denkm. der ait. Kunst,
exagéré, n*a plus rien que d'acceptable et même de naturel, après ce que nous avons fait voir, dans nos P' et IV' chapitres (1), du caractère funèbre de l'hymen mystique, caractère marqué, plus que partout ailleurs, dans l'enlèvement de Proserpine par le dieu des enfers. Nous avons également signalé ce fait (2), capital pour quiconque étudie les doctrines religieuses de l'antiquité, que les idées de lutte, eptç, et d'amour, epooc, sont adéquates et qu'à tout enlèvement amoureux on voit correspondre une discorde, un combat. C'est ce qu'expriment, pour le fait même qui nous occupe ici, la numismatique d'Agrigente et celle de l'Élide (3), en faisant alterner avec l'enlèvement du lièvre par l'aigle le
t. II, pi. LXVIII, n° 867) ; il rendra le même service au jeune Zagreus et le ramènera des demeures infernales sur l'ordre de son père. Athéné et Hermès reçoivent, du reste, ïacchus nouveau-né des "mains de Coré sur un autre vase de Kertch {Compte rendu de la Commission archéologique de Saint- Pétersbourg pour 1869, pi. I. — Gerhard, Ueher den Bilderkreis von Eleusis, pi. I); après avoir présidé à sa naissance, ils présideront naturellement à sa résurrection. Nice apportant la couronne, est l'emblème de la victoire que Zeus va remporter sur les Titans, meurtriers de Zagreus. Quant au groupe de Séléné et de Pan-Phosphoros, il exprime l'idée de l'aube du jour qui va succéder à la nuit au moment où le jeune dieu renaîtra. L'assimilation des deux courses, diurne et annuelle, du soleil est constante dans les religions antiques. Si le dieu lumineux semble chaque année, au moment de l'hiver, disparaître et mourir pour s'enfoncer dans les régions inférieures, d'où il ressortira au printemps avec une jeunesse et une vie nouvelles, il s'éteint de même chaque soir pour renaître le matin.
Le sujet de la face opposée du vase que nous venons d'étudier confirme pleinement notre interprétation de la composition principale. 11 représente, en effet, le jeune dieu ressuscité, en opposition avec le moment où il était mort; Dionysus, florissant de jeunesse et de beauté, dans tout l'éclat de son, triomphe et de sa gloire, y est assis au milieu des Ménades.
(1) P. 62 et suiv. 2G0et suiv.
(2) P. 261 et 300.
(3) Médailles de l'Élide : Au type de l'aigle combattant un serpent : Mionnet, Description de médailles antiques. Supplément t t. IV, p. 176, n"' G-8. — Au type de l'aigle enlevant le lièvre : Ibid. p. 174, n° 2 j p. 175, n°'9 et 10; p. 17G, n" 13.
combat de l'oiseau de Jupiter contre un serpent (i). Le caractère de lutte et de mort est même éyident dans
(1) Torremuzza, Siciliae veteres nummi, pi, IV, n° 3; pi. YI, n° i3;
pi. VII, n<" 6 et 7.
La namismatique de Cyzique n'offre pas le type du combat de Paigle et du serpent; mais un beau statère d'or frappé dans cette ville (Rev. numism. nouv. sér. 1864, pi. I, n° 6) porte l'aigle fondant sur un poisson (voy. à ce sujet nos observations dans la Rev. numism. nouv. sér. 1864, p. 10 et suiv.) Un type analogue est constant sur les monnaies autonomes de Sinope (Mionnet, Descr. de méd. ant. 1. 11, p. 400 et suiv., n"» 70-77 ; Suppl. t. IV, p. 672 et suiv., n""* 116-121. — Ch. Lenormant, Nouvelle galerie mythologique, pi. 6, n" 15 et 16), où il symbolise les amours de Jupiter avec la nymphe locale (voy. Ch. Lenormant, Nouvelle galerie mythologique, p. 28-30.)
Ce type doit être rapproché de celui de Taigle déchirant le serpent qui, en dehors du monnayage d'Agrigente et de l'Élide, se rencontre encore à Chalcis d'Eubée (Mionnet, Descr. de méd. ant. t. II, p. 305) et à iEsernia du Samnium (Mionnet, t. I, p. 107, n" 82). La transition du serpent au poisson a lieu par les serpents aquatiques, tels que l'hydre, et par les anguilles. Sur les peintures des vases, Nérée, représenté le plus souvent avec une queue de poisson, a quelquefois un corps qui se termine par une queue de serpent ou d'anguille (Panofka, Cabinet Pourtalès, pi. XV. — Ch. Lenormant et De Wltte, El. des mon. céramogr. t. III, pi. XXXI). Cadmus et Harmonie sont changées en serpents, en lUyrie, dans le pays des Enchéléens, nom qui rappelle celui de l'anguille, iyx^'h^'^ (Strab. VII, p. 326. — ApoUodor. IH, 5, 4. — Hygin. Fab. 6. — Ovid. Metam. IIÏ, v. 98 et suiv.).
Dans le même pays des Enchéléens était une ville nommée Apoiute, fondée par Bâton, écuyer d'Amphiaraûs, en mémoire de la disparition de son maître (Steph. Byz. v ÂpicuCa). Ceci nous ramène à l'idée mère des types qui nous occupent, idée qui est celle d'enlèvement {àpTzoiyi\). L'aigle qui saisit, soit le poisson, soit le serpent, s'appelle cZpitTi (Homer. Iliad. T, V. 350 — Eustathad. h. Z., p. 1188. — Aristot. Hist. nat. IX, l.— jElian. Jlist. anim. X!I, 4. — Antonin. Libéral. 20). Les poètes employaient quelquefois le mot d'âpicuç avec la signiQcation d'amow (Hesych et Etym. Magn. s. V.). Mais ces mêmes mots éveillaient en même temps une idée sombre et rappellent immédiatement les Harpyies, ravisseuses par excellence, dont le caractère funèbre est bien connu et a été mis défmitivement en lumière par les sculptures d'un tombeau de Xanthus, devenu fameux dans la science.
L'enlèvement suppose en certains cas la résistance : la nature de la proie enlevée par l'aigle peut donc présenter différents caractères, selon que cette proie se montre complètement passive ou qu'elle oppose une défense aux attaques de l'oiseau de Jupiter. On ne sera donc pas étonné quand on verra se compliquer dans le personnage poursuivi parle dieu mâle, destructeur a la fois et générateur, le caractère de la force avec celui de la jennesse
le groupe de Faigle et du lièvre, car sur les médailles d'Agrigente, où ce sujet se rapporte si incontestable-
et de la virginité ; en un mot, cette proie, qui d'abord se présentera à nos yeux sous les traits d'une vierge telle que Proserplne, ou d'un éphèbe tel que Ganymède, pourra devenir ensuite Scylla, le Sphinx., la Chimère et même les Géants anguipèdes qui combattent contre Jupiter. Le tableau qui commencera par l'amour, ëpuç, finira par la discorde ëptç.
Nous avons remarqué plus haut (p. 370) que les serpents du caducée de Mercure et ceux de la légende de Tirésias étaient un symbole de l'être hermaphrodite j il n'est donc pas étonnant que cet animal puisse servir à personnifier tantôt les Géants, tantôt une déesse vierge. Antigone de Caryste {Hist. mirab. 86) attribue le même caractère à l'anguille.
Il est curieux, après ces rapprochements, de rencontrer dans les légendes populaires de la Grèce moderne rhistoire d'un combat qui ressemble beaucoup à certaines scènes des gigantomachies, substituée au mythe de l'enlèvement de Proserpine sur l'un des points où l'on en plaçait le théâtre. Le gouffre par lequel s'échappe le fleuve Aroanius en sortant du lac de Phénée (aujourd'hui Phonia), attribué par Théophraste [Hist. plant. 111, l), Diodore de Sicile (XV, 49], Strabon (VIII, p. 389) et Pline (Hist. nat. XXXI, 6) à un tremblement de terre, passait dans le pays, suivant Conon (Narrât. 15), pour avoir été ouvert par Hadès, qui s'engloutit en cet endroit dans les entrailles delà terre en enlevant Coré. Or voici ce que racontent encore aujourd'hui les pâtres et les paysans des environs (Dodwell, Tour in Greece, t. II, p. 440). Le diable (qui dans les légendes populaires tient le plus souvent la place des anciennes puissances chthoniennes) se prit un jour de querelle avec un roi qui demeurait à Phonia ; une terrible bataille s'ensuivit, dans laquelle pendant longtemps le succès demeura en balance entre les deux adversaires. Le roi se défendait avec des quartiers de rocher ; le diable l'attaquait avec des boules de graisse enflammées. A la fin une de ces boules atteignit le roi et mit le feu à son corps ainsi qu'à ses vêtements ; Satan, vainqueur, le saisit, et l'entraîna aussitôt avec une vitesse irrésistible dans ses demeures souterraines, s'ouvrant au travers des rochers le passage où les eaux s'engouffrent aujourd'hui.
On n'a pas encore suffisamment étudié les traditions des campagnes de la Grèce contemporaine, et malheureusement le temps que l'on a perdu pour ce travail est irréparable, car les vieilles légendes, que le peuple avait conservées traditionnellement depuis des siècles dans son ignorance et que l'on se racontait dans les veillées des villages ou bien autour du feu des stanis pastorales, s'effacent chaque jour avec le progrès de l'instruction. Il y a vingt ans on aurait pu en recueillir cinq ou six fois plus qu'aujourd'hui ; si on laisse encore passer une dizaine d'années sans s'en occuper, il n'en restera plus une seule dans les mémoires. Et cependant elles sont dignes de toute l'attention des savants. L'illustre Jacob Grimm, dans sa Mythologie oi/emande, a démontré par les plus frappants exemples l'utilité des traditions qui ont subsisté jusqu'à nos jours dans les campagnes, pour la con-
ment au rapt de Proserpine, l'oiseau du Maître des dieux ne se borne pas à enlever le timide quadrupède,
naissance des religions antiques; c'est en grande partie avec celles des paysans de l'Allemagne qu'il est parvenu à reconstituer la mythologie des vieux Germains. Kn Grèce, bien que nous ayons sur les conceptions religieuses de répoque païenne une masse de documents antiques qui manquaient sur la Germanie, les superstitions et les légendes populaires subsistant encore ne doivent pas être dédaignées. Presque tous les mythes anciens s'y retrouvent, presque toutes les données que l'on enseignait dans les sanctuaires y ont leur expression, et cela très-peu altérées, avec quelques changements dans les noms et dans les détails extérieurs, qu'il est facile de discerner, mais avec le fond demeuré intact. Quelquefois les mythes se présentent à nous dans ces légendes avec des variantes précieuses qui leur donnent une apparence plus ancienne et plus conforme à la donnée primitive et originaire que dans les poëtés de l'âge classique.
11 y a déjà longtemps que les philologues (à la suite du poëte Athanase Christopoulos) ont signalé la conformité du langage parlé par les paysans de la Grèce actuelle avec le plus ancien des dialectes de la langue hellénique, avec réolien. Corays a fait plus : il a montré dans ce même langage des mots usités à l'origine même du peuple grec, alors que les noms de ses divinités prirent naissance, et qui avaient cessé d'être employés dans la langue littéraire dès le temps de la composition de VIliade et de l'Odyssée. Le fait que Corays établissait ainsi le premier est désormais passé à l'état de loi dans la science, et a trouvé des applications dans le langage de tous les peuples. Nul n'ignore maintenant que dans l'usage des classes populaires, particulièrement dans les campagnes, il se conserve toujours une grande quantité de mots et de tournures de date ancienne, tombés en désuétude parmi les lettrés et qu'on est tout étonné d'entendre prononcer par les paysans plusieurs siècles après qu'on a cessé de les écrire. Mais si certains mots datant des Pélasges (vepbvpar exemple), après avoir disparu de la langue écrite pendant toute la grande époque hellénique, conservés obscurément dans les locutions vulgaires des gens illettrés, sont revenus à la lumière pendant la barbarie du moyen âge et ont passé dans l'usage général; il en a été de même de plusieurs traditions mythologiques, de plusieurs conceptions de personnages fabuleux que l'on ne retrouve pas chez les Hellènes, mais dont il faut aller chercher la source chez les Pélasges. Nous en citerons un seul exemple, pour justifier l'emploi que nous nous croyons le droit de faire de certaines légendes de la Grèce moderne à l'éclaircissement des mythes de la Grèce antique. Le Charon des superstitions populaires des Grecs actuels, qui tient une si grande place dans les chansons des pâtres et des paysans (voy. Passow, Popularia carmina Graeciae recentioris, n»' 408-435), dans toutes les histoires et même dans les expressions du langage de chaque instant, ne ressemble en aucune façon au Charon de la mythologie classique; c'est le génie même de la mort (voy.Fauriel, Chants populaires de U Grèce, 1. 1, p. lxxxvl— M. Vrétos, Correspondant, t. XXXV,
il le dévore en déchirant ses entrailles. Un deirnîer type, qui se rencontre aussi dans la numismatique da la
p. 579), qui frappe de sa faux ou de son marteau (on lui donne indifféremment l'une ou l'autre arme) les hommes qu'il veut précipiter dans l'autre vie et qui les emporte sur son cheval noir (Passow, n" 309), ou bien qui lutte avec eux et les tomle (Passow, n°» 326 332), comme, dans VAlceste d'Euripide, Thanatos lutte avec Hercule quand celui-ci veut lui enlever sa proie. Mais si ce Charon est absolument différent de celui des Hellènes, il est, au contraire, identique par tous les traits de sa figure et de ses attributions avec le Charun des monuments étrusques. (Voy. Ambrosch, De ChXLTonte Etrusco, Breslau, 1837, in-é". — Gerhard, Die Gottheiten der Titrusker,- p. 66. — Maury, Revue archéologique, 1. 1, p. 666; t. IV, p. 791 et suiv.) Voici donc une conception commune aux Grecs modernes et aux Étrusques; il est impossible d'admettre qu'elle ait passé d'Étrurie en Grèce. Par conséquent, il faut de toute nécessité admettre qu'elle provient de la mythologie des Pélasges, par lesquels elle aura été introduite dans les deux pays. Laissée de côté en Grèce par la religion classique, elle s'est conservée dans le peuple pour reparaître de nos jours. Et ceci est confirmé par la ressemblance de cette conception avec celle des Kères de la poésie homérique, dont Charon n'est en réalité qu'une forme mâle.
Mais en voici assez sur la sérieuse valeur :mythologique des traditions populaires des Grecs de nos jours. Le souvenir du mythe deCérès et de Proserpine s'est conservé dans ces traditions. Le fragment de la statue colossale de Déméter, actuellement à Cambridge, était, tant qu'il demeura dans les ruinesd'Éleusis, l'objetd'un culte delà partdes habitants, qui l'appelaient Ay^a ATÎiiYiTpa, et lui offraient des guirlandes de fleurs pour obtenir de bonnes récoltes. Lorsque les Anglais l'enlevèrent en 1801, il fallut employer la force; les paysans désespérés ne voulaient pas laisser emporter la sainte et prétendaient que son départ causerait la stérilité de leurs champs (Clarke, - Greek marbles in the public lihrary of Cambridge, p. 33). C'est ainsi que les habitants d'Enna accusaient Verres d'avoir détruit la fertilité des campagnes où le blé avait poussé pour la première fois, en enlevant la statue de Déméter (Cic. In Verr. IV, 6i).
Ce récit avait vivement piqué ma curiosité lorsque j'entrepris mes fouilles à Eleusis, en 1860. 3'interrogeai les paysans pour savoir s'il n'était pas resté parmi eux quelques traditions relatives à l'étrange sainte qu'invoquaient leurs pères. J'eus d'abord peu de succès : la jeune génération, qui a fréquenté les écoles, se moquait des vieilles légendes des générations précédentes et me récitait l'histoire de Cérès et de Proserpine sous la forme d'un article du dictionnaire de Chompré ; les savants, ceux qui avaient été à l'école hellénique,— comme M. Hadji-Mélétis, le député de la localité, et ses fils,— allaient même jusqu'à me renvoyer à l'hymne homérique. Ce n'était pas mon affaire. Enfin, je trouvai quelques vieillards qui conservaient encore les récits qu'ils avaient entendus dans leur enfance, mais qui n'osaient plus les répéter devant les jeunes, de peur de leurs railleries. Le plus intéressant
même cité sicilieniïe, achèvera de nous faire pénétrer dans le sens intime de toutes, ces représentations, en
de tous était un vieux papas, encore fort vert malgré son grand âge, et que j'ai eu le regret de ne plus retrouver à mon voyage de l'année dernière. On lui donnait 114 ans; il faut sans doute rabattre quelque chose de cet â'^e car les Grecs nés avant l'indépendance ne savent jamais exactement la date de leur naissance; mais il était certainement plus que centenaire, car il se souvenait d'avoir, étant déjà en âge de porter un fusil, quitté avec toute sa tribu, pour venir en Grèce, les environs de Conispolis, en Albanie, sa patrie, au temps où tout allait à la dérive, crTobç xaipoùç tîfiç à)va[jL- •îtàvTaç (c'est par cette expression, tirée de l'italien alla handa^ que les habitants de la Grèce occidentale et de l'Épire désignent l'époque de la grande invasion albanaise de 1770 : Voy. Heuzey, le Mont Olympe et l'Âcarnanie, p. 263). Il avait ensuite habité pendant 50 ans le village, aujourd'hui ruiné, de Koundoura dans le Cithéron, d'où proviennent la plupart des habitants actuels d'Eleusis; c'est là qu'il avait appris toutes les vieilles traditions du pays. Prêtre déjà quand avait éclaté la guerre de l'indépendance, il y avait pris part comme soldat, et la croix des pallikares brillait sur sa poitrine ; après la fin de la guerre, il avait quitté les montagnes et s'était établi à Eleusis, dont il avait longtemps desservi l'église. Mon vieux papas avait gardé toute sa tête ; il était seulement devenu bavard, comme le sont souvent les vieillards. Son grec était barbare, mais on admirait l'élégance et la pureté de son parler albanais ; c'est lui qui a été mon maître dans cette langue, dont j'avais besoin de pouvoir me servir pour diriger mes ouvriers. Avec quelques soins et quelques politesses, j'étais parvenu à gagner sa confiance; il m'avait pris en amitié, et chaque jour il venait s'asseoir à côté de moi sur la fouille pour causer. Il me racontait alors les traits épiques des luttes contre les Ottomans, les exploits des Klephtes les plus fameux et des héros de la guerre de l'indépendance, ou bien mille histoires merveilleuses de Néréides, d'esprits, d'enchanteurs, de saints ou de saintes inconnus au calendrier et aux Ménologes, histoires dont j'essayerai un jour de publier le recueil, car il serait à regretter qu'elles fussent perdues. C'est de sa bouche que j'ai entendu le récit suivant, où il est facile de reconnaître les traits amalgamés des mythes de l'enlèvement de Goré, de la douleur de Déméter, des voyages de Triptolème, de la mort de Zagreus déchiré par les Titans, mêlés à d'autres traits qui découlent de nos vieux romans de chevalerie, si populaires en Orient au moyen âge, ainsi qu'à des détails de mœurs chrétiennes et à des traits de la domination turque que l'on est tout surpris d'y rencontrer. Il est facile de voir que la forme extérieure en a été renouvelée à plusieurs reprises, mais que le fond est resté intact.
« Sainte Dhimitra était une vieille femme d'Athènes, charitable et bonne, qui employait tout son petit avoir à nourrir les pauvres. Elle avait une fille qui était une incomparable merveille de beauté j depuis madame Aphrodite (Kupà ^poSttï)) on n'avait pas vu d'être aussi charmant. Un aga turc des environs de Souli, qui était très-méehantet habile dans la magie (Aïdoneus, dans les Htcsi-
montrant que la lutte qui remplace ainsi l'amour se passe entre deux dieux égaux et de même nature. C'est
pwTixàt publiés par Pouqueville, devient de même un homme qui règne sur une portion de l'Éplre, contrée où l'on plaçait l'Achéron et le Cocyte), l'aperçut un jour comme elle peignait ses cheveux, qui avaient la couleur de l'or et descendaient jusqu'à terre; il en devint passionnément amoureux. Guettant alors une occasion de lui parler, il essaya de la séduire; mais aussi sage que belle, elle repoussa toutes les avances du mécréant. Celui-ci résolut alors de l'enlever pour la placer dans son harem. Une nuit de Noël, pendant que Dhimitra était à l'église, l'aga enfonça la porte de sa maison, saisit la jeune fille qui était demeurée seule, l'emporta malgré ses cris de détresse et la tenant dans ses bras s'élança sur son cheval. C'était un cheval merveilleux! il était noir, il jetait le feu par les naseaux et d'un bond fait au levant il pouvait atteindre le couchant; en quelques instants 11 conduisit le ravisseur et sa proie jusque dans les montagnes de l'Épire.
« Quand la vieille Dhimitra revint de l'église elle trouva sa maison forcée et sa fille enlevée; grand fut son désespoir. Elle demanda aux voisins s'ils savaient ce qu'était devenue sa fille ; mais ils n'osèrent pas lui donner de renseignements, car ils craignaient les Turcs et leur vengeance. Elle s'adressa à l'arbre qui poussait devant sa maison ; mais l'arbre ne sut rien lui apprendre. Elle interrogea le soleil, mais le soleil ne sut rien lui apprendre. Elle interrogea la lune et les étoiles, mais la lune et les étoiles ne lui donnèrent aucun renseignement. Enfin la cigogne qui nichait sur le toit de sa maison lui dit: « Voilà bien longtemps que nous vivons côte à côte; tu « es aussi vieille que moi. Écoute, tu as toujours été bonne pour moi, « tu n'as jamais dérangé mon nid et une fois tu m'as aidé à repousser l'oi- « seau de proie qui voulait m'enlever mes petits. En récompense je te « dirai ce que je sais sur le sort de ta fille : elle a été enlevée par un Turc « monté sur un cheval noir, qui l'a emporté dans la direction de l'ouest. « Viens, je partirai avec toi et nous la chercherons ensemble. »
« Dhimitra partit, accompagnée de la cigogne. On était en hiver ; il faisait froid, la neige couvrait les montagnes. La pauvre vieille était glacée et avait peine à marcher; elle demandait à tous ceux qu'elle rencontrait s'ils avaient vu sa fille, mais ils se imoquaient d'elle ou ne répondaient pas; les portes se fermaient devant elle pour ne pas la recevoir, car les hommes n'aiment pas la misère; elle pleurait et se lamentait. Pourtant elle se traîna ainsi jusqu'à Lepsina (c'est le nom populaire d'Eleusis) ; mais en y arrivant, accablée de fatigue et de froid, elle se laissa tomber sur le bord de la route. Elle allait y mourir, quand passa par bonheur la femme du khodja-bachi qui revenait de visiter ses troupeaux. Marigo, c'était le nom de cette femme, eut pitié de la vieille ; elle l'aida à se relever et la conduisit à son mari, qui s'appelait Nicolas (le diminutif albanais de Nicolas est £oiio; dans le choix de ce nom n'y a-t-il pas un souvenir de celui de Céléus?). Le khodja-bachi était aussi compatissant que sa femme; tous deux accueillirent aussi bien que possible la pauvre affligée, la soignèrent et tâchèrent de la consoler. Pour les
— 4Ôi — celui de la pièce qui fait voir deux aigles luttant en-
récompenser de leur hospitalité, sainte Dhïmilra bénit leurs champs et leur
"''^^^NiJoliri'rifhodja-bachi, avait un fils, beau, vigoureux, brave, habile, " mot 'le meilleur pallikare de toute la contrée. Voyant que Dhiraitra ^"p!1u nas en état de continuer sa route, il offrit de se mettre à la recherhP de la jeune fille enlevée, demandant seulement sa main pour récomnense La proposition fut agréée, et il partit, accompagné de la fidèle cigogne qui ne voulait pas abandonner l'entreprise.
« Le jeune homme marcha bien des jours sans rien trouver. Une nuit enfin au'il était dans une forêt située au milieu des montagnes, il aperçut au loin une grande et vive lumière. Il se dirigea avec empressement de ce côté mais le point d'où partait la lumière était bien plus éloigné qu'il ne lui avait d'abord paru à cause de la nuit. Il y parvint cependant, et, à son grand étonnement, il trouva quarante dragons couchés sur la terre et surveillant une chaudière d'une grandeur éuormo qui bouillait sur le feu. A cette vue. sans perdre courage, il enlève d'une seule main la chaudière, allume un flambeau et remet ensuite le vase de métal sur le feu. Les dragons, étonnés d'une pareille force, l'entourèrent aussitôt et lui dirent : « Toi « qui as pu lever d'une seule main une chaudière qu'à peine nous sommes en « état de porter en nous réunissant tous, tu es seul capable d'enlever une « fille que nous tâchons depuis longtemps d'avoir entre nos mains et qu'il « nous est impossible de saisir à cause de la grande hauteur de la tour où « un magicien la tient enfermée. »
« Le fils du khodja-bachi de Lepsina comprit l'impossibilité où il était d'échapper à ces monstres. Accompagné des quarante dragons, il se rendit près de la tour, et, après l'avoir bien examinée, il se fit donner de grands clous qu'il enfonçait dans le mur en guise d'échelle, et qu'il retirait à mesure qu'il montait, afin que les dragons ne pussent pas le suivre. Parvenu au sommet, où se trouvait un'e petite fenêtre par laquelle il entra avec peine, il proposa aux dragons de monter comme il l'avait fait lui-même, l'un après l'autre; ce qu'ils firent ; de telle sorte qu'il eut In temps de tuer le premier qui se présentait pendant que l'autre montait, et de le jeter de l'autre côté de la tour, où il y avait une très-grande cour, un jardin superbe et un château magnifique. Ainsi débarrassé de ses dangereux gardiens, il descendit dans l'intérieur de la tour et y trouva la fille de sainte Dhimitra, dont la beauté l'enflamma aussitôt du plus ardent amour.
« Il était à ses genoux quand survint l'aga magicien. Exaspéré de colère, celui-ci se jeta sur le jeune homme, qui le reçut courageusement. L'aga était d'une force surhumaine, mais le fils de Nicolas ne lui était pas inférieur. L'aga avait le pouvoir de se transformer comme il voulait; il se changea en lion, en seraient, en oiseau de proie, en flamme, espérant sous quelqu'une de ces formes venir à bout de son adversaire ; mais rien ne pouvait ébrank r l'intrépide pallikare. Pendant trois jours l'aga et le jeune homme de Lepsina luttèrent ainsi sans se lasser. Le premier jour l'aga sembla vaincu, mais le second il reprit son avantage ; à la fin de la journée il tua son jeune adver- 1- 26
semble, et dont l'un vient d'être terrassé par l'autre (1).
saire et coupa son cadavre en quatre morceauK, qu'il suspendit aux quatre faces de la tour. Puis, exalté par son triomphe, il fit violence à la fille de Dhimitra, dont il avait jusqu'alors respecté la virginité. Mais-dans la nuit la cigogne courut à tire-d'ailes bien loin de là chercher une herbe magique qu'elle connaissait; elle l'apporta dans son bec et en frotta les lèvres du jeune homme mort. Aussitôt les morceaux du cadavre de celui-ci se rejoignirent, et il ressuscitai. Grand fut son désespoir quand il apprit ce qui s'était passé après sa défaite; mais il ne s'en élança qu'avec plus de fureur le troisième jour sur l'aga, pour le punir de son crime. Encore une fois il parut vaincu, mais à ce moment il eut l'heureuse idée d'invoquer la Panaghia (la sainte Vierge) en faisant vœu, s'il triomphait, de se faire moine au couvent de Phanéroméni (dans l'Ile de Salamine, en face d'Eleusis). La protection divine lui rendit des forces et il parvint à terrasser son adversaire; la cigogne, qui l'avait tant aidé, se jeta alors sur l'aga renversé et lui creva les yeux, puis arracha avec son bec un cheveu blanc qui se remarquait au milieu de la mèche noire dont sa tête était surmontée. A ce cheveu tenait la vie du magicien turc, qui expira immédiatement,
« Prenant la jeune fille avec lui, le vainqueur de l'aga la ramena à Lepsina, au moment où naissait le printemps et où les fleurs commençaient à apparaître dans les champs. Il alla ensuite,- conformément à son vœu, s'enfermer dans le monastère. Sainte Dhimitra, réunie à sa fille, partit avec elle. On ne sait pas ce qu'elles devinrent après; mais depuis ce temps les champs de Lepsina, grâce à la bénédiction de la sainte, n'ont pas cessé d'être fertiles. » ^
La légende d'Àyte AYf[X7iTpa était particulière à la localité d'Eleusis ; je ne crois pas qu'on en ait retrouvé de traces ailleurs. Mais si Ton se souvient des rapprochements par lesquels nous avons prouvé qu'un éphèbe pouvait se substituer à la déesse vierge enlevée, n'est-il pas curieux de rencontrer en Épire, dans le pays même où certaines traditions prétendaient qu'avait régné AïJoneus, où l'on montrait une des bouches dfs enfers et où l'on plaçait quelquefois l'enlèvement de Proserpine, l'histoire d'un saint Démétrius, jeune homme enlevé à cause de sa beauté par un tchiflik-bachi nommé Kara-Scheïtân (le diable noir) et mis à mort par lui pour s'être refusé à ses infâmes désirs? Le culte de ce saint a eu son berceau auprès de Jannina; mais il s'est répandu de proche en proche, et je me souviens d'avoir rencontré l'image du jeune Démétrius à l'iconostase de plusieurs églises rurales des environs de Constantinople ; il était représenté avec la foustanelle et le costume albanais. Son histoire est tenue pour fabuleuse par les hommes éclairés du clergé grec, et l'Église orientale n'a jamais voulu reconnaître officiellement son culte. Plusieurs personnes d'Athènes à qui je parlais de la légende d'Âyte Aïîp.iriTpa m'ont signalé celle de ce prétendu saint Démétrius comme devant être mise en parallèle et contenant un écho plus éloigné des mêmes traditions.
(1) Torremuzza, Siciliae vêler es nummi, pi. IX, n" 12.
Nous avons essayé déjà de montrer, à la fin du chapitre IV (1), parla comparaison avec l'histoire de Jasion et avec l'acte du fils de Déxamène dans la statue qui le représentait sur le bord du Géphise, qu'au fond, pour l'initié qui savait ne pas s'arrêler à l'apparence extérieure des mythes, c'était de son propre pèrequ'lacchus ou Dionysus Zagreus était victime (2). Le lecteur achèvera de s'en convaincre en se reportant à la Nouvelle galerie mythologique {^\ et en y voyant les preuves réunies par mon père des rapports étroits qui existent entre Jupiter et les Titans, au nombre desquels ce dieu arrive à se confondre. Ainsi, l'amour que le principe divin conçoit pour son verbe, pour sa première émanation, peut se changer en une jalousie produite par la crainte de voir cette émanation le supplanter,, en une haine et en une lutte où le dieu père cherche à tuer son fils, tandis que celui-ci tente de le renverser du trône. C'est ce que représentent, dans une série d'émanations successives, et avant la mort de Zagreus, la lutte de Cronus et d'Uranus ou de Cronus et de Titan (4), et celle de Zeus et de Cronus, Cette dernière, sur laquelle les mythographes et les poètes nous fournissent une infinité de détails, présente les plus frappants rapports avec l'histoire de l'enfance et de la mort de Zagreus. Comme Zeus est le jeune dieu appelé à supplanter son père Cronus, le fils de Zeus et de Coré est destiné à devenir le maître de touslesimmortels(5),
■ (2) Ceci a déjà été entrevu par M. Maury : Histoire des religion! de la Grèce, t. U, p. 366.
(3) P. 4, et p. 16 et suiv.
(i) Lactant. Instit. divin. 1, 14.
(5) Procl. in Plat. Cratijl p. 59, 334 et 33G ; Parmenid. p. Ol;, Tim. p. 33 i .
et, par conséquent, à s'asseoir sur le trône de l'Olympe à la place de son père. Les précautions prises poUr sauvegarder le nouveau-né de la jalousie des Titans (1), avec lesquels on nomme Gronus(2), et cette dernière circonstance établit un rapprochement de plus que nous ne devons pas négliger, sont identiques avec celles que prend Rhéa pour arracher Zeus enfant aux poursuites de son père Gronus (3). Si Zagreus est dans quelques mythes ophiômorphes (4), Jupiter, dans certains iautres, prend la forme d'un serpent pour échapper à Saturne, et se réfugie au pôle auprès des ourses ses nourrices (5). Il est vrai que, dans la forme extérieure, les deux fables ont une conclusion toute différente. Zagreus périt déchiré, pour ressusciter il est vrai, et Zeus triomphe de son père Gronus, qu'il relègue dans le monde inférieur. Mais ce triomphe de Jupiter n'a lieu, en réalité, qu'après une première défaite et une mort semblable à celle de Zagreus. Quand on voit, en effet, le roi de l'Olympe adoré sous la forme d'une pierre avec les épithètes de Géraunius, Gasius et Gatsebatès (6j,
— Nonn. Dionysiac. VI/ v. 204 et suiv.; X, v. 297 et suiv. ~ Orlgen. Contr. Cels. 111, 23.
(1) Voy. Lobeck, Aglaopham. p. 563-556.
Ces précautions sont représentées sur un bas-relief du Vatican ; Gerhard, Anlike Bildwerke, pi. CIV, n° 1. — Ottfr. Mùiler et Wieseler, Denhm. der ait. Kmst. t. Il, pi. XXXV, nM12.
(2) Procl. in Plat. Tim. p. 291.
(3) Voy. Ch. Lenormant, Nouvelle galerie mythologique, p. 22,
(4) Callimach, Fragm. 171, — Etym. Magn. v° ZaYpetiç.
Nous venons de voir qu'à l'enlèvement du lièvre se substituait fréquemment la lutte de Faigle contre le serpent. C'est aussi la forme d'un serpent que prend Zeus pour séduire Coré: Clera. Alex. Protrept. p. 15, éd. Potier.
(5) Schol. ad Anit. Phaenomen. v. 45.
(6) Ch. Lenormant, Nouvelle galerie mythologique, p. 6G et suiv.; cf. p. 50 et suiv.
on reconnaît que la pierre emmaillotée livrée à la vora-. cité de Cronus par Rbéa (1) n'est qu'une image fort peu déguisée du jeune dieu lui-même. Ainsi Jupiter a d'abord été dévoré par son père, comme les membres de Zagreus, dans quelques récits, sont dévorés par les Titans (2), et les deux mythes ainsi mis en parallèle reproduisent exactementla môme histoire à deux degrés différents des émanations divines. C'est seulement après une résurrection semblable à celle d'Iacchus ou de Zagreus que Jupiter reprend la lutte contre son père et triomphe de lui. Si pareille cbose ne se produit pas dans l'histoire du fils de Zeus et de Coré, c'est qu'outre l'idée de l'hostilité du principe divin contre son émanation, de la lutte du vieux et du jeune soleil, les récits de la lutte de Zeus et de Cronus, comme ceux de la lutte de Cronus et d'Uranus, contiennent le souvenir de la substitution d'un culte nouveau à un culte plus ancien (3), et que pareille idée ne pouvait trouver sa place à l'occasion de Zagreus ou ïacchus, puisque, dans le monde hellénique, Jupiter n'avait pas été détrôné et demeurait le souverain de tous les dieux. Mais pour les Orphiques, plus libres dans leurs conceptions et peu soucieux de s'astreindre aux exigences des formes de la religion officielle, le Dionysus mystique était le véritable vainqueur, il supplantait son père et leurs hymnes le représentaient comme le monarque
(1) Hesiod. Theogon, v, 485-491. — • ApoUodor. 1, 2, I.
(2) Glem. Alex. Protrept. p. 15,. éd. Potter. — Tzelz. in Lycophr. Cassandr. v. 208.-— Firraifi. De error. profan. relig. p. 42^, éd. Gronuv. — Cf. Lobeck, Aglaopham. p. 557 et suiv.
(3) Voy. sur les époques primitives où le culte de Cronus régnait seul avant l'institution de Gelui de Zeus,. Maury, Histoire des religions de la. Grèce, t. I, p. 82.
universel, Tiavro^uy a'arriç (1), comme la Divinité suprême (2). '
La pluralité des Titans dans les récits de la mort de Zagreus n'est pas une circonstance qui doive faire obstacle aux rapprochements que nous établissons en ce moment. A chaque instant le symbolisme antique multiplie l'unité divine, en la réfléchissant dans un thiase plus ou moins nombreux. Déjà lès médailles d'Agrigente nous conduisent à cette multiplication, puisque le plus souvent nous y voyons figurer, non pas un seul aigle, mais deux, associés pour enlever le lièvre (3). Il y a donc là deux Jupiters au lieu d'un seul, et ces deux Jupiters sont représentés côte à côte avec les mêmes attributs sur une pierre célèbre du cabinet de Stosch (4). On trouve de même deuxNeptunes (5) et deux Minerves (6). Mon père (7), à propos de Janus, et M. Gerhard (8), à propos de la double Minerve, ont étudié longuement la faculté que possèdent tous lès
(1 ) Orph. Ilymn. XLV, v. 2 ; cf. Hijmn» XLVI et XLVIII.
(2) Voy. Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. III, p. 323.
(3) Torremuzza, Siciliae veteres nummi, pi. IV, n"' 10-14; pL V, n"* 1 et 2 ; iîwctar. pi. I, n» 6.
Ce nombre de deux est justement celui des Titans sur le seul monument qui les représente déchirant le jeune Zagreus : Zoëga, Bassirilievi, pi. LXXXI. — Ottfr. Millier et Wieseler, Denkm. der ait. Kunst, t. H, pi. XXXV, n" 413.
(i) Winckelmann, Cabinet de Stosch, class. H, n° 42. — Tœlken, Gemmen au Berlin, class. 111, n° 95. — Ch. Lenormant, Nouvelle galerie wythologique, "p], W\],n°^,
(5) Aristophan. Plut. v. 397.
(6) Apollodor. HI, 12, 3. — Cf. De V^itte, Bulletin de l'Académie de Bruxelles, t. VIII, part. I, p. 28 et suiv. — Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon. céramogr. 1. 1, p. 296 et suiv.
(7) Nouv. gai. mythol, p. 5 et suiv,
(8) Zwei Minerven, achtes Frogramm aum Berliner Winckelmannsfesi, Berlin, 1848, in-4".
dieux de se dédoubler dans une dualité de personnages semblables, par une division des attributs de passivité et di activité qu'ils possèdent, simultanément dans leur essence. Nous ne pouvons approfondir ici ce point de doctrine mythologique ; il nous suffira de rappeler que rien n'est plus fréquent dans les fables antiques que deux héros se liguant pour enlever une jeune fille (1). C'est ainsi qu'on voit Thésée et Pirithoîis alliés pour ravir Antiope (2) ou Hélène (3). Les mêmes héros,dans une autre tradition, se rendent en Épire afin d'enlever Proserpine (4). D'après le récit d'Apollodore (5), Pluton enlève Proserpine avec le secours de Jupiter. Ailleurs c'est Hermès qui, dans cet enlèvement, prête son assistance au dieu des enfers (6). Et il ne figure pas alors simplement comme ministre des volontés divines, car certains mythes le substituent à Hadès comme essayant de porter atteinte à la virginité de la fille deDéméter (7).
On achèvera de se convaincre de l'exactitude de l'identification que nous établissons entre Proserpine enlevée par le dieu infernal et Zagreus déchiré par les Titans, si l'on met en parallèle un troisième mythe, bien clairement inspiré des mêmes idées, celui de la
(1) Voy. Ch. Lenormant, îfom. gai. mythol. p. 37.
(2) Plutarch. Thés. 27.
(3) Herodot. IX, 73. - Plutarch. Thés. 29, 31-34. -- ApoUodor. III, 10, 7 . — Tzetz ad Lycophr. Cassandr. v. 499.
(4) Plutarch. Thés. 31. — ApoUodor. III, 10, 7.
(G) Voy.Welcker, Raul) der Kora, dans le Zeitschrift fur aile Kunsl, 1. 1, part. 1, p. 25 et suiv. et p. 71 et suiv. — Guigniaut, Religions de l'antiquité, t. ni, p. 1092.
0) Cic. De nat. deor. III,. 22. - Arnob. Âdv, gent. IV, 14. — Tzelz ad Lycophr, Cassandr. v. 698.
descente de Dionysus aux enfers, lequel nous offre, dans un même récit, l'image adoucie de la mort et l'amour stérile, tel qu'on peut l'avoir avec un personnage hermaphrodite. La descente de Bacchus aux enfers pour y rejoindre sa mère Sémélé(l) n'est, en effet, qu'un de ces euphémismes habituels aux Grecs pour désigner l'idée du trépas. C'est ce que donne clairement à entendre le célèbre miroir étrusque représentant la réunion du fils et de la mère dans le monde inférieur (2), car nous y voyous présider à la réunion Apollon, le dieu môme qui, dans le mythe de Zagreus, réunit ses membres dispersés et les. place dans le tombeau (3). Mais à quelle condition Dionysus descend-il aux enfers? Il faut qu'un mortel lui serve de guide, et Prosymnus s'offre pour cette mission. Mais il met un prix infâme à son service, etDionysus promet de se soumettre à cet amour qui seul peut lui ouvrir les portes de l'empire d'Hadès. Le jeune dieu pénètre dans les enfers et, au bout de quelque temps, en ressort conduisant sa mère à la lumière du ciel. Prosymnus est mort pendant l'absence de Dionysus, et cette mort fait de lui un véritable pendant du dieu infernal ravisseur de Proserpine. Alors une étrange et honteuse maladie mentale saisit Bacchus : un besoin effréné de satisfaire la passion de Prosymnus, même après sa mort, le possède tout entier. On verra le reste dans
(1) Pausan. U, 37, 5.
(2) Mon. inéd. de VInst. arch. t. I, pi. LVI A.— Gerhard, Etruskische Spiegel, pi. LXXXIII.
(3) Clem. Alex. Protrept l\, p. 15, cci. PoUer. — - Tzelz. in Lycophr. Cassandr.y. 208. — Procl. in Plat. Tim. p. 188 et 200.
les auteurs anciens qui racontent cette histoire (1). Notre livre a beau n'être écrit ni pour des femmes ni pour des enfants, il est des infamies qui ne peuvent se trouver sous une plume chrétienne et que le français se refuse à exprimer.
Et qu'on n'aille pas prétendre, comme l'ont fait quelques érudits (2), que cette histoire, d'un symbolisme monstrueux, était purement locale, restreinte à Lerne et à ses mystères (3). Il serait bon que les savants qui connaissent si bien les mystères de Lerne fournissent quelques renseignements [précis à ce sujet, car on n'en sait généralement pas grand' chose. Mais le peu qu'on en sait consiste en ce point capital qu'ils étaient issus des mystères d'Eleusis et qu'ils reproduisaient la même organisation sacerdotale avec les mêmes doctrines. Nous serions donc complètement en droit de recourir à un récit propre aux mystères de Lerne pour expliquer un point obscur des traditions éleusiniennes. D'ailleurs le personnage de Prosymnus ne se bornait en réalité ni à Lerne ni à ses mystères. Sous cette forme, ou bien sous celle de Polyhymnus (4), qui ne
( 1 ) Clem. Alex. Protrept. U, p. 29 et 30, éd. Potier. — Arnob. Adv. gent. V, 28. — Tzetz. ad Lycophr. Cassandr. v. 212. — Nonn. Synagog. histor. I, 37. — Hygin. Poet. astron. II, 5. — Phavorin. V Êvdpx"nç. — Firmic. Matern. De error.profan. relig. p. 428 et 429, ed Gronov.
(2) 0. Jahn, Am. de VInst. arch. t. XVII, p. 361.
(3) Remarquons, au contraire, que les épouvantables désordres qui firent interdire les Bacchanales par le Sénat romain (Tit.-Liv. XXXIX, 8-13), désordres que la Campanienne Paculla Annia avait substitués aux antiques mystères, en traduisant par des actes subversifs de toute morale leurs vieux symboles, obscènes mais d'une intention hiératique; remarquons, disons nous, que ces désordres, d'après les récits de Tite-Live, se composaient principalement d'actes qui avaient dû trouver leur exemple et leur justification dans l'histoire de Dionysus et de Prosymnus.
(4) Tzetz. ad Lycoplir. Cassandr. v. 212.
paraît pas moins authentique, il se lie à un des faits les plus généraux de l'antiquité, l'institution des Phallophories (J). C'est ainsi que nous le retrouvons nonseulement à Lerne, mais encore à Athènes. Nous savons que, dans cette dernière ville, la tradition du voyage de Bacchus aux enfers pour en tirer Sémélé avait une grande importance. Le poëte tragique Sophon (2) avait traité ce sujet, et les Grenouilles d' Avistophane offrent, avec évidence, une allusion satirique, à ce mythe, jugé digne de tout le sérieux de la tragédie.
Les remarques que nous avons eu l'occasion de faire précédemment (3) sur la confusion qui s'établit dans un même personnage entre le père, qui tue, et le fîls, qui est tué, celles que nous avons déjà formulées plusieurs fois dans le cours de ce travail (4) sur la réunion des propriétés actives et passives au sein des dieux, permettent de comprendre sans trop de difficultés comment le dieu déchiré est en même temps le dieu qui déchire^ Aussi M. Creuzer (5) a-t-il eti pleinement raison de voir une allusion au démembrement de Zagreus par les Titans dans la cérémonie des Omophagies (6), célébrée à Chios et à Ténédos, et dans laquelle les bacchants se partageaient entre eux, pour la dévorer
(1) Clem. Alcx.Profrept.il, p. 30, éd. PoUer. — Arnob. iclv. gtenf. V,28, Cf. Schol. — ad Aristophan. Acharn. v. 242. — Lucian. De dea Syria, 16.
(2) Aristophan. Rari. v. 73.
(4) P. 263, 304, 306 et 397.
{b) SymhoUk, 1. VII, chap. IV; t. III, p. 230 de la traduction de M. Guigniaut. — Cf. Otlfr. Mûller, Prolegomena %u einer wissenschaftlichen Mythologie, p. 390.
(6) Euripid. Bacch. v. 139. — Clem. Alex. Protrept. II, p. 16, éd. Polter. — S. Epiphan. Adv. haeres. III, p. 1092.
sanglante, la chair d'une victime (1). Originairement, c'était un homme que l'on immolait et qui était déchiré comme l'avait été le dieu (2). Une admirable cylix, encore inédite, qui est passée au Cabinet des médailles avec l'ensemble des riches collections de M. le duc de Luynes, représente à l'intérieur et au centre Coré assise j ayant auprès d'elle le canard (mr vélo^) qui indique ses rapports étroits avec le personnage de Pénélope (3), et tenant sur ses genoux Dionysus Zagreus ou facchus enfant, à tête de taureau, semblable à un jeune Minotaure (4). Tout autour de l'extérieur on voit une scène des Omophagies, des satyres et des ménades saisis par la fureur de l'orgie divine et portant les membres sanglants d'un homme mis en pièces. Après ce qui précède nous n'avons pas besoin d'insister sur la relation des deux sujets entre eux. Thémistocle sacrifia un jour trois jeunes prisonniers à Dionysus Omestès (^), dieu que nous voyons plus tard invoqué par les Orphiques (6). Mais cette circonstance montre que l'on ne saurait, avec quelquesérudits (7), rattacher à des innovations orphiques les
(1) Plutarch De defect. orac. 14. — Arnob. Adv. gent. V, 19. Dionysus au milieu de son tliiase, déchirant lui-même la victime des
Omophagies, est représenté sur un vase de la collection de M. le duc de Blacas : Panofka, Musée Blacas, pi. XIII-XV. — Ottfr. MûUer et Wieseler, Denkm. der ait. Kunst, t. II, pl. XLIX, n° C16. - Un autre vase, aujourd'hui au Musée Britannique, montre le même sujet. Voir J. De Witte, Cat. Durand, n" 87.
(2) Porphyr. De abstin. carn. II, 55.
(3) Voy. De Witte, Ann. de l'Inst. ardu, t. XIII, p. 261-272. — Guigniaut, Religions de V antiquité, X. III, p. 1034.
(4) Sur les rapports du Minotaure avec le Dionysus infernal, voy. De Witte, Reme numismatique, 1840, p. 397-404.
(6) Plutarch. r/iemwtod. 13; Pdoptd. 21 ; ^mh'd. 8. («) Orph. Hywn. Ll, v. 7.
(7) Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. III, p. 329.
Omophagies et le culte de Dionysus Oiilestès (1). Elle montre le culte du Bacchus sanguinaire en pleine ^'igueur 480 ans avant notre ère, c'est-à-dire à l'époque oti rOrphisme en était encore à ses premiers débuts (2) et n'avait pris ni l'extension ni Fimporlance qu'il prit plus tard. En outre, elle rattache ce culte au vieil usage des plus anciens Grecs de sacrifier un homme, avant d'entrer en campagne, pour s'assurer la victoire (3) et à l'ensemble de l'institution des sacrifices humains, qu'on retrouve partout dans la religion grecque lorsqu'on remonte aux époques primitives, mais que presque partout également le progrès des mœurs avait fait abolir à l'âge de la grande civilisation (4).
L'idée de vie et de renaissance s'unit dans les Omophagies à celle de mort et de destruction. En mangeant en commun le corps de la victime^ les bacchants s'imaginaient participer à la vertu du sacrifice otiZagreus avait été offert en holocauste et puiser les germes d'une vie nouvelle, d'une régénération dans ce sang divin auquel on attribuait toute production et toute crois-
(1) M. Guigniaut (Religions de l'antiquité, t. III, p. 907) a, au contraire, fort bien indiqué que ces rites sanglants devaient se rapporter aux plus anciennes époques du culte de Dionysus, alors que ce culte avait encore l'empreinte de toute la barbarie des populations thraces auxquelles il était emprunté.
(2) Sur l'origine del'Orphisme vers cette époque, voy. les preuves rassemblées et si habilement mises en œuvre par M. Lobeckdans son Aglaophamus.
(3) Porphyr. De abstin. carn. M, 66.
(4) De Boissy et Morin, Mém. de l'Jcad. des Inscr. i"" série, 1. 1, p. 47 et suiv. — Fréret,^ Mém. de VAcad. des Inscr. l'« série, t. XVIIF, p. 178 et suiv. — Voss, Antisymbolik, t. II, p. 456. — Ottfr. MûUer, Prolegomena au einer wissenschaftlichen mythologie^ p. 394. — Bœttiger, Ideen aur Kunstmythologie, t. I, p. 355. — Ch. Lcnormant, iVoMi;. ann. de VInst. arch. t. I, p. 267 et suiv. — Maury, Histoire des religions de la Grèce, 1. 1, p. 184; t. Il, p. 101 et suiv.
sance (1). Chez les Orphiques, cette idée de la vie
(i) Yoy. Maury, Histoire des religions de la Grèce, 1. 111, p. 329.
Nous ne devons pas négliger ici la curieuse variante du mythe de la mort de Zagreus, dans laquelle Jupiter fait avaler à Sémélé le cœur du jeune dieu, dans lequel s'est concentré toute sa vie, et rend par là cette héroïne enceinte d'une nouvelle incarnation du même personnage, qui est le Dionysus thébain. Liber Jovis et Proserpinae fi,lius, dit Hygin {Fab. 1G8), a Titanis est distraclus, cujus cor contritum Jovis Semelae in potionem dédit. Ex eo praegnans quum esset facta, etc. Nonnus {Dionysiac. XXIV, v. 48), Commodianus {Instruct. p. 29, éd. Rigaut; p. 624, éd. Galland) et l'auteur de l'hymne à Minerve publié par Wakefltld {Silv. critic, part. IV, suh fin.), fontégalement allusion à cette tradition. (Voy. Lobeck, Aglaopham:, p. 660.)
Il est impossible de ne pas y comparer le récit que fait Clément d'Alexandrie [Protrept. II, p. 13, éd. Potter) du mode de génération de Goré dans l'inceste de Zeus avec sa mère Déméter, récit que le père de l'Église dit emprunté aux mystères d'Eleusis, « Jejparlerai aussi des mystères de Déméter « ou Déo, desembrassements amoureux qui unissent Zeus à sa mère Déo, a et de la colère de celle-ci, dirai -je contre son fils ou son époux? Je rappel- « lerai que c'est à cause de cette colère qu'elle fut surnommée Brimo, sans « oublier ni le sacrifice expiatoire (Ixe'nfipfaç) de Jupiter, ni la boisson à l'aide de laquelle il calma la fureur de Déo, ni le cœur arraché, ni aucun de a ces infâmes attentats. On retrouve tout cela dans les mystères que les « Phrygiens célèbrent en l'honneur d'Atys, de Cybèle et des Corybantes. Ne a raconte-t-on pas publiquement que Zeus, ayant arraché les testicules d'un « bélier, les jeta sur le sein (èv {j.éaoiç toïç xdXitoiç) de Déo, sous le prétexte « menteur de se punir de sa violente entreprise, et comme s'il s'était mu-
« tilé lui-même Déo devient mère » (Cf. Ch. Lenormant et De Witte, El.
des mon. céramogr. t. IIÏ, p. 222 et suiv. — Ch. Lenormant, Mém. de l'Acad. desinscr., t. XXIV, part. I, p. 318 et suiv. 388 et 428). Arnobe {Adv. gent. V, 21) fait le même récit.
Clément d'Alexandrie compare cette histoire aux traditions de la Phrygie, et en effet nous y trouvons un mylîie exactement parallèle. Les dieux arrachent à l'androgyne Agdestis ses organes virils et les jettent à terre; il en naît un amandier, emblème de l'amertume de la douleur. L'arbre merveilleux porte des fruits que vient cueillir la fille du fleuve Sangarius; ayant mis un de ces fruits dans son sein, elle en est aussitôt fécondée et conçoit Atys (Pausan.VIl, 17, 5. — Cf. Strab. X, p. 4G9. - Arnob. Adv. gent. V, 6), lequel, comme nous l'avons vu plus haut (p. 3G7), n'est autre qu'une nouvelle incarnation du personnage d'Agdestls.
C'est en Egypte qu'il faut chercher la source de ces étranges traditions. Nous en trouvons la plus ancienne expression dans le curieux récit, écrit du temps de Ménephtah I" (XIX" dynastie), que M. de Rougé {Revue archéologique, t. IX, p. 385-397) a traduit d'après un papyrus appartenant alors à madame d'Orbiney, actuellement au Musée Britannique. L'illustre égyptologue à qui le monde scientifique en doit la connaissance, et qui a gi habile-
puisée dans le sang du Dionysus mystique avait donné naissance à la doctrine, reproduite aussi par les néo-
ment surmonté les difflcultés que présentait la version d'un texte de ce genre, noua paraît s'être mépris sur la nature du conte qu'il traduisait, en le considérant comme «un ouvrage de pure imagination. » Le caractère et\le sens nous en semblent au contraire être aussi manifestement religieux que possible. (Voy. ce que nous en avons déjà dit dans le Correspondant, t. XL, p. 270 etsuiv.) C'est le seul exemple que l'Egypte nous ait^légué d'une légende héroïque analogue à celles de la Grèce, c'est-à-dire transportant à des personnages humains les actes et les aventures que Ton attribue d'ordinaire aux dieux et qui expriment sous une forme seinsible les doctrines de la religion; encore, les mythes héroïques étant étrangers au génie des Égyptiens, se tient-il dans le domaine de l'apologue ou d'un récit au caractère libre, conforme aux données religieuses, mais non consacré formellement par la religion. A deux frères nommés Anépô et Sétô est attribuée une longue histoire, pleine de faits merveilleux, qui reproduit les traits principaux de la légende d'Osiris, telle qu'elle est racontée par Plutarque et par le Rituel funéraire, avec quelques importantes différences cependant et surtout avec des circonstances supplémentaires qui manquent aux textes jusqu'à présent connus sur le mythe d'Osiris, mais qui se retrouvent plus tard en Grèce et en Phrygie dans les mythes de Zagreus et d'Atys. La différence principale avec la légende d'Osiris consiste en ce que celle-ci représente le frère du dieu comme son ennemi, qui cause sa mort et le met en pièces, tandis que l'épouse, Isis, recueille les débris du corps et leur rend la vie, et que le récit du papyrus d'Orbiney donne à l'épouse le rôle funeste et meurtrier, réservant au frère celui du dévouement et de la résurrection; mais ceci est, par contre, un des points de contact les plus frappants avec l'histoire de Zagreus, où nous avons vu le dieu frère, Apollon, faire pour la victime des Tilans ce que le mythe égyptien, sous sa forme la plus ordinaire, fait faire à Isis pour la victime de Typhon.
Le point de vue sous lequel nous envisageons la légende traduite par M. de Rougé est assez nouveau pour avoir besoin d'être justifié. S'il était admis, il en découlerait des conséquences d'une grande importance pour l'histoire des religions antiques. Aussi croyons-nous nécessaire de ne pas reculer devant la longueur de cette digression, et de placer ici l'analyse du récit, qui en fera clairement ressortir la nature essentiellement religieuse, en l'accompagnant, dans les passages les plus significatifs, de quelques rapprochements avec les mythes qui nous paraissent y être rattachés par les liens d'une si étroite analogie.
Il y avait une fois deux frères dont l'aîné s'appelait Anépô et le plus jeune Sétô. Celui-ci vivait dans la maison de son frère, qui l'avait élevé et qu'il considérait comme un père. Un jour, quand la saison des champs fut venue, ils se rendirent ensemble sur leurs terres pour labourer. Le travail fini, Anépô envoya son jeune frère à la maison chercher le grain nécessaire pour ensemencer le champ qu'ils avaient préparé.
Sétô part donc et se rend à la maison pour chercher la semence. Il y
platoniciens, d'après laquelle les hommes, étant issus des Titans qui avaient dévoré Zagreus, devaient à cette
trouve la femme de son frère occupée à se parer avec une grande recherclie, et qui l'accueille par une proposition analogue à celle que la femme de Putiphar fit à Joseph et Phèdre à Hippolyte. Sétô repousse avec indignation une pareille offre et retourne aux champs rejoindre son frère. Mais la femme qu'il avait dédaignée veut se venger, et, quand Anépô rentre à la maison, il la trouve baignée dans ses larmes; elle lui raconte que son jeune frère lui a fait violence.
Anépô indigné se précipite sur Sétô pour le tuer. Celui-ci s'enfuit, toujours poursuivi par son frère, qui va l'atteindre, lorsque Ra (le Soleil), à sa prière, fait naître entre eux deux un grand fleuve rempli de crocodiles, qui les sépara. D'une rive à l'autre, les deux frères se parlent; Sétô se jusliôe, et, pour donner plus de poids à ses paroles, se mutile lui-même de sa propre main. «Tirant alors un couteau tranchant, dit le texte, il coupa son phallus et le jeta dans l'eau, où il fut dévoré par un crocodile. »— Le phallus d'Osiris, jeté dans le Nil, est dévoré par le poisson oxyrhynquc; Agdestis est châtré par les dieux; Atys se mutile lui'même dans la fureur que lui envoie la jalousie deCybèle ou d' Agdestis ; le Zeus infernal feint de s'éraasculer pour calmer la colère de Déo.
Sétô prévient ensuite Anépô qu'il va se retirer dans la vallée du Mimosa, qu'il déposera son cœur dans une fleur du sommet de l'arbre, auquel sa vie sera désormais indissolublement attachée. — Toute la vie de Zagreus se concentre dans son cœur; la puissance génératrice d' Agdestis passe dans le fruit de l'amandier qui naît de son sang; un tamarisque pousse à l'endroit où a été.déposé le coffre contenant les restes d'Osiris et l'enveloppe dans son tronc. —Si l'on coupe le mimosa, le fll de la vie de Sétô sera tranché en même temps; mais s'il meurt, son frère devra chercher son cœur pendant sept ans, et, quand il l'aura trouvé, le mettre dans un vase plein d'une liqueur divine, ce qui lui rendra la vie et lui permettra de ressusciter.
Anépô, désespéré, rentre à sa maison et tue la femme impudique qui l'a séparé de son frère. Pendant ce temps, Sélô se rend à la vallée du Mimosa et dépose, comme il l'avait annoncé, son cœur dans la fleur de l'arbre au pied duquel il fixe sa demeure. Les dieux ne veulent pas le laisser seul ainsi. Ils lui façonnent une femme douée de la plus extraordinaire beauté, mais qui, véritable Pandore, porte partout le mal avec elle. Sétô devient follement amoureux de cette beauté funeste et lui révèle le secret de son existence liée à celle du mimosa.
Cependant le fleuve s'éprend de la femme de Sétô, de la fille du Soleil : l'arbre, pour l'apaiser, lui donne une tresse des cheveux de la belle. — Souvenons-nous ici des observations auxquelles nous avons été conduits plus haut (p. 291 et suiv.) au sujet du sacrifice de la chevelure, qui se fait aux divinités infernales résidant dans les fleuves, pour racheter l'individu tout entier.— Le fleuve continue son cours en laissant flotter sur ses eaux la tresse, qui répand une pdeur exquise. Elle arrive à la blanchisserie du
circonstance de participer à la vie communiquée par lepouYoir dionysiaque, 6 h r.uïv voue Atoyuff£a/.ôç èavi vA
roi, à qui on la porte aussitôt. Sur la seule vue et le parfum de cette tresse, le roi devient amoureux de la femme à qui elle appartient. 11 envoie des hommes à la Vallée du Mimosa pour l'enlever; mais Sétô les tue tous, il n'en reste qu'un seul, qui annonce au souverain leur désastre. Celui-ci ne se tient pas pour battu ; il envoie toute une armée, qui lui amène enfin la fille du Soleil.
Mais tant que Sélô est vivant, elle ne peut pas devenir l'épouse du roi. Elle lui révèle le secret de la vie de son mari. Aussitôt des ouvriers sont envoyés qui coupent le mimosa. Sétô meurt immédiatement. — N'est-ce pas le cas de se rappeler la trahison d'Ériphyle, qui pour un bijou livre son mari à la mort, mythe d'un caractère si élevé et si funèbre, dont l'importance est révélée par la place que Polygnote avait donnée à Ériphyle dans sa peinture éminemment mystique des enfers à la Lesché de Delphes? (Voy. Ch. Lenormant, Wém. de VJcad. de Bruxelles^ t. XXXIV, p. 105.)
Cependant Anépô, qui venait visiter son frère, le trouve étendu mort à côté de l'arbre coupé. Il se met immédiatement en quête, et pendant quatre ans cherche inutilement son creur. Enfin, au bout de ce temps l'âme du défunt en est arrivée au point où elle doit, dans ses migrations, rejoindre son corps (Cf. Lepsius, Das Todtenhuch der MgypUr, chap. LXXXIX); Anépô découvre le cœur de son frère sous une gousse de l'arbre. « Prenant le vase « où était la liqueur de libation, il y déposa le cœur, et pendant la journée « tout resta dans le même état. Mais lorsque la nuit fut venue, le cœur s'é- « tant imbibé de la liqueur, Sélô tressaillit de tous ses membres et regarda' « son frère; il était sans vigueur. Alors Anépô apporta la liqueur où il avait « mis le cœur de son jeune frère, et il lalui fit boire. Le cœur retourna « à sa place, et Sétô redevint tel qu'il avait été. ».— Isis cherche pendant longtemps les membres dispersés d'OsirIs, les réunit et leur rend la vJe. Aphrodite repêche à Byblos la tête d'Adonis, la rejoint à son corps, et au retour du printemps le beau chasseur est rendu à son amour; Cybèle arrose de nectar le cadavre d'Atys, pour essayer de le ranimer. Apollon recueille les débris du corps de Zagreus; Athéné apporte son cœur et le replaçant dans le cadavre amène la résurrection du jeune dieu. Remarquons enfin que le procédé qu'emploie Anépô pour restituer à Sélô son cœur, est celui même que, dans le récit d'Hygin, Jupiter emploie pour faire avaler à Sémélé le cœur du Dionysus mystique, qui doit la féconder.
Les deux frères se mettent en route pour punir l'infidèle ; Sétô prend la forme d'un taureau sacré.— Le principal de ces taureaux, Apis, n'était autre qu'Osiris incarné. (Voy. Mariette, Mémoire sur la mère d'^pw,p. 4e et suiv.) Dionysus Zagreus est essentiellement un dieu tauromorphe; c'est là un rapport entre l'Osiris égyptien et le Dionysus grec, qui justifie l'identification qu'en a faite Hérodote et qui a déjà été plusieurs fois signalé. (Voy. Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. 111, p. 278.)
L'entrée à la cour de Sétô métamorphosé en taureau est fêtée par des réjouissances; l'Egypte a trouvé un nouveau dieu. Il profite de ces fêtes pour
^Nokm Toî' Awvuoou (1). Mais cette dernière doctrine est évidemment de date récente; elle n'a rien a faire avec le vieux fond du mythe du fils de Zeus et deCoré, et
dire à roreille de la fille du Soleil : « Vois, je suis encore vivant; je suis « Sétô, Je sais bien qne lorsque tu as fait couper par le roi le rnimosa où je « résidais, je devais mourir. Vois, je suis encore vivant, j'ai pris la forme « d'un taureau. » La princesse manque de s'évanouir à ces paroles j cependant elle se remet bientôt et demande au roi delui accorder une faveur, celle de manger le ifoie du taureau. Le roi y consent avec quelque difficulté, et on met à mort l'animal, après lui avoir offert un sacrifice; mais, au moment où on lui coupe la gorge, deux gouttes de sang jaillissent sur la terre, et il s'en élève immédiatement deux grands perséas (l'arbre de vie des Égyptiens), — Le sang d'Iacchus ou Zagreus, répandu à terre, produit des arbres et des plantes, entre autres le grenadier; celui du Corybante tué par ses frères donne naissance à la plante du céleri ;; du sang d'Agdestis s'élève l'amandier; Atys après sa mutilation est métamorphosé en pin.
Le roi sort avec son épouse pour contempler le nouveau prodige, et l'un des arbres,, prenant la parole, révèle à la reine qu'il est Sétô, encore une fois transformé. La reine profite alors de la faiblesse du souverain pour elle, et lui demande qu'on fasse couper cet arbre pour en faire de belles planches. Le roi y consent, et elle sort pour assister elle-même à l'exécution de ses ordres. « Un copeau ayant sauté entra dans la bouche de la reine. Elle s'a- « perçut ensuite qu'elle était devenu enceinte... Quand les jours se furent multipliés, elle accoucha d'un enfant mâle. » C'était Sétô, rentrant dans le monde par une nouvelle incarnation. — Il est impossible de méconnaître l'identité de ce dernier trait avec ceux qu'au commencement de la présente note nous avons tirés de l'histoire de Zagreus et des traditions de la Phrygie. Dans le mythe d'Osiris nous rencontrons une circonstance qui doit être placée en parallèle j Isis ouvre le tamarisque qui renfermait le corps de son époux, et le cadavre qu'elle en tire la rend mère.
Les érudits qui se sont occupés spécialement des questions mythologiques ont tous remarqué que les Phrygiens dans le mythe d'Atys, les Phéniciens dans celui d'Adonis, enfin chez les Grecs les auteurs de l'histoire de Zagreus (qu'elle ait été introduite par les Orphiques ou qu'elle appartienne au vieux fond des mystères d'Eleusis), ont tous puisé à une même source. La légende épique d'Osiris suffisait pour faire chercher cette source sur les bords du Nil. Mais le récit du papyrus d'Orbiney, datant du xiV siècle avant l'ère chrétienne, prouve déplus que c'est aussi là qu'ont pris naissance bien des détails de ces trois mythes, dont on ne trouvait pas l'équivalent dans le livre de Plutarque et dans les hymnes du MUd funéraire.
(1) Procl. in. Plat. CratyZ.p. 82; cf. p. 59 et 114. — Dio Chrysost. Orat. XXX, p. 650. -- Olympiodor. in Plat. Phaednn. ap. Moustoxyd. et Schin. Aneedot. part. IV, p. 4. — Cf. Marsii. Ficin, l, IX, Ennead. I, p. 83 et suiv.
elle appartient au cycle des théories métaphysiques qu'une certaine philosophie voulut très-postérieurement greffer sur les dogmes du panthéisme naturaliste des anciens sanctuaires.
L'identité du dieu déchiré avec le dieu qui déchire explique comment, lorsque les doctrines orphiques prirent un grand développement et exercèrent une influence sur tous les anciens mystères, les dévots du polythéisme ne furent pas un seul instant embarrassés de l'antinomie si profonde qui existait cependant en apparence entre l'ancienne tradition, d'après laquelle Orphée avait été déchiré par les Ménades comme un ennemi du dieu, et la nouvelle, d'après laquelle il aurait été le grand instituteur des mystères de Dionysus. Au reste, Orphée finit par être lui-même considéré comme un dieu (1). A ce titre, comme Ta fort bien remarqué M. Maury (2), « il se confondit avec Zagreus, « sur l'exemple duquel on racontait qu'il avait été mis « en pièces, les Ménades ayant, sur le mont Rhodope, «joué le même rôle que les Titans. » Son histoire contenait même, comme celle de Dionysus, un exemple de descente aux enfers, identifiée sur certains monuments avec celle du dieu (3) et offrant l'idée de mort sous une forme adoucie avec celle d'amour stérile. En effet, il allait dans le royaume d'Hadès chercher son épouse Eurydice, comme Dionysus chercher Sémélé, sa mère à la fois et son amante, et l'on disait qu'à son retour il avait élevé l'amour contre nature à la hau-
(1) Voy. Gori, Inscr.. etrusc. t. III, p. 73.
(2) Histoire des religions de la Grèce, t. llf, p. 331 .
(3) Voy. Ch. Lenormant, Ànn. de l'Inst. arch. t. XVII, p. 419-430.
teur d'une institution sacrée (1), légende où l'on ne saurait méconnaître un reflet de celle de Bacchus et deProsymnus.
Mais laissons ces derniers développements qui, de proche en proche, pourraient nous entraîner bien loin de notre sujet, et revenons aux mystères d'Eleusis. L'étude des cultes des différents sanctuaires échelonnés sur les bords de la Voie Sacrée dans la plaine d'Athènes nous a fait discerner, à ce que nous croyons avec certitude, d'abord l'identification de Déméter et de Coré, de la déesse mère et de la déesse fille, puis celle de Zeus ou Hadès avec Dionysus, c'est-à-dire du dieu père avec le dieu fils ; enfin s^est manifesté à nos yeux un rapprochement et une confusion de Dionysus Zagreus ou lacchus avec Coré, du fils et de la fille dans un même personnage androgyne. C'est environ dans le même ordre que ces identifications se révélaient aux yeux des époptes dans la seconde partie de la représentation sacrée, jusqu'à la formule qui, montrant Brimo mère de Brimus, réunissait en une seule les deux générations divines de la fille et du fils (2). Le rapprochement est même assez frappant pour que nous puissions croire qu'une intention formelle n'ait pas guidé dans l'échelonnement des sanctuaires qui bordaient cette partie de la route par laquelle les initiés se rendaient à Eleusis.
Le spectacle de l'initiation s'arrêtait à l'expression de la dernière identité que nous avons constatée, laissant
(1) Hygin. Poët. astron. H, 7.
(2) Sur Tordre des représentations dans la deuxième partie de la pannychis mystique, voy. Ch. Lenormanl, Mém. de l'Acad. des Inscr. t. XXIV, part. 1, p. 428-445.
à rintelligence des époptes le soin de tirer les dernières conséquences des propositions religieuses dont on avait fait passer sous leurs yeux les symboles. Il est en effet bien positiLque dans les mystères d'Eleusis on ne procédait pas à un enseignement dogmatique formel (1). On se bornait à faire apparaître devant les initiés des figures symboliques, (s^da^axo^, axny.o!.zoL, et des scènes dramatiques tirées de Fhistoire des dieux, èpbiixEvoc, uuartxà aytipzr,iiocxoc, accompagnées des paroles de l'hiérophante, p^^aet;; et ces figures, ces scènes et ces paroles avaient toujours un caractère obscur et mystérieux, qu'une petite partie seulement des initiés arrivait à comprendre complètement (2). Le lien fondamental des différents symboles, le dogme, si l'on peut ici se servir de cette expression, demeurait une connaissance réservée à l'hiérophante et qu'il ne révélait que dans dgs entretiens particuliers, à ceux dont il lui convenait de compléter ainsi l'initiation. Çest ce que dit formellement Théodoret (3) : « Tous ne connaissent pas ce que sait « l'hiérophante {xhv tspocpàvTaov Xo^bv); la plupart ne « voient que ce qui est représenté. Ceux qui s'appel- « lent prêtres accomplissent les rites des mystères, et c< l'hiérophante seul sait la raison de ce qu'il fait et la « découvre à qui il le juge convenable (4). » Quelques philosophes durent recevoir ces communi-
(1) Voy. Guigniaut, Mém. de VAcad. des Inscr. t. XXI, part. H, p. 5I-GG; Religions de l'antiquité, t. III, p. 1206-1218.— Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. II, p. 347 et suiv.
(2) Ch. Lenormant, Mém. de VAcad. des Inscr'. t. XXIV, part. I, p. 363-
(3) Therap. I, p. 412, éd. Schulz.
(4) Cf. Théodoret. Orat. I, De fide, p. 482, ed.ScliuIz.
cations de l'hiérophante et y puiser le fond de leurs doctrines (1). Au premier rang on est en droit de placer Heraclite. Des fragments que l'on possède de ces philosophes et des dogmes de certaines sectes d'hérétiques signalées comme ayant aussi puisé à la source des Éleusinies, on a déjà conclu que l'idée fondamentale des mystères était l'unité divine, mais telle que la comprend le panthéisme, dans un dieu éraanateur et non créateur, un dieu-monde, un dieu-nature, impersonnel, vivant dans tous les êtres et dans tous les phénomènes naturels (2). Les passages allégués à ce sujet sont fort obscurs, et l'on conçoit qu'ils aient pu laisser encore dans de bons esprits des doutes sur l'existence réelle de ce dogme connu de l'hiérophante. Mais pour nous, après avoir constaté d'une manière que nous croyons certaine, à l'aide des données de l'archéologie et de la comparaison des traditions mythologiques, les trois propositions de l'identité de la déesse mère et de la déesse fille, du dieu père et du dieu fils, du dieu fils et de la déesse fille, ne devons-nous point faire un pas déplus? Ces. trois propositions demandent à être coordonnées, et de leur rapprochement naît l'expression la plus claire et la plus positive du panthéisme (3). Tous les personnages divins des récits èxotériques et populaires s'identifient au fond les uns avec
(1) Voy. Creuzer. SymboliU, 1. Mil, sect. U, chap. H! ; t. 111, p. 805 de la traduction de M. Guigniaut,
(2) Marchai, Notice en réponse à un passage concernant Vunité de Dieu dans les Recherches sur les mystères des anciens -par Sainte-Croix, dans le Bulletin de l'Académie de Bruxelles, t. XVIII, 1851, n" 1.
(3) C'est la conclusion à laquelle Villoison était déjà parvenu dans sa belle dissertation De triplici thcologia mysteriisque veterum, insérée dans la première édilion des Recherches sur les mijstèr.es de Sainte-Croix, p. 221ou8>
les autres (1) ; leur distinction est seulement apparente ; ils ne sont que des noms — numina sunt nomma de rébus, a ditTertullien d'aprèsVarron(2) — que des attributs, des formes et des états du grand Tout divin, dont la conception sous ses différentes faces constitue la base de tous les mythes. Ainsi dans cet être divin, qui est Punivers, l'unité se divise dans la pluralité et la pluralité se résout dans l'unité. Serait-ce par hasard cette qualité essentielle de la Divinité, d'après les conceptions panthéistiques, d'être à la fois ww^ et plusieurs, qu'exprimait, sous une forme mystérieuse et impénétrable pour le plus grand nombre, l'épi de blé moissonné, TsQepw- ^évoi cmyyç,, dont l'apparition silencieuse, Iv cyiooTr-^, terminait le spectacle des initiations (3), comme le symbole le plus grand, le plus merveilleux, le plus parfait qu'on pût montrer aux époptes, 70 pilya -am ^avixaazov '/.al zzleiôzarov k-noTXTiy.QV hzi y.mx'fiçiiov (4)?
Dans tous les cas, de cette conception panthéistique de l'essence divine résultait forcément que c'était la Divinité même qui renaissait et mourait tour à tour dans les diverses phases de la nature, que les trépas, les naissances, les amours, les combats rapportés dans les différents mythes n'existaient que dans l'apparence, et qu'en réalité ce n'étaient que des modes et des évolutions de la vie de la Divinité universelle. Une telle idée se retrouve au fond de toutes les religions polythéistes
(1) Cette proposition était formellement exprimée par les Orphiques Macrob. Saturn. l, 18.— -Justin. Mart. Cohort, adgent,i^. 78. — Cf. Procl. in Plat. Tim. V, p. 49.
(2) Âdnat. 11, 11.
(3) Voy. Guigniaut, Mém. de VAcad. des Inscr, t. XXI, part. II, p. 68. — Ch. Lenormant, 25id. t. XXIV, part. I, p. 443,.
(4) Origen. Philosophumen, \, 8.
antiques, sans aucune exception, et elle forme le lien commun entre les formes de ces religions qui semblent extérieurement les plus opposées. Il nous serait facile de la faire>voir dans les enseignements des sanctuaires des bords de FEuphrate et du Nil. Quels qu'en fussent la source et le point de départ, ce que nous n'avons pas à rechercher ici, elle n'était pas étrangère aux croyances religieuses des Aryâs, telles que nous les révèlent les plus anciens monuments littéraires de ce peuple et que durent les apporter avec eux les rameaux de la race qui vinrent s'établir en Grèce (1). Un des plus anciens commentateurs du Rig-Yéda, celui auquel nos aryanistes modernes reconnaissent le sens critique le plus fin, la plus grande autorité, la plus solide connaissance des traditions anciennes, Dourgâcâryâ, l'a très-formellement exprimée à propos de la lutte d'îndra et de Vritra, qui joue un si grand rôle dans tous les hymnes védiques : « C'est l'image d'un combat, « car, en fait, il n'y a pas de combat, puisque Indra « n'a pas d'ennemi (2). » Aussi ne doit-on pas être étonné de trouver cette idée comme la base des mythes et des initiations d'Eleusis dès leurs plus anciennes
(1) Sur la manière dont toutes les divinités védiques, même les plus opposées, s'identifient les unes avec les autres dans un grand Tout pantliéistique, voy. Maury, Revue archéologique, t. X, p. 11 et suiv.
(2) Burnouf, Bhagavâta-purâna, t. III, p. LXX,XVI. — Ce n'est donc pas, comme on l'a cru (Bréal, Hercule et Cacus, p, 153 et suiv.), par une modification de l'esprit du mythe primitif que le Ehagavâta-furâiia (1. VI, ch. 12 et 1 7) représente le combat d'Indra et de Vritra comme simplement apparent au sein du panthéisme universel. Les changements au vieux mythe aryen y consistent dans les conceptions brahmaniques postérieures auxquelles il est mêlé et avec lesquelles on le fait cadrer de force. Mais cette idée fondamentale de la non- distinction des deux adversaires autrement qu'en apparence, est, comme tous les détails du combat, très-exactement empruntée aux traditions des Védas.
époques, lors même que Ton admettrait avec beaucoup d'éruditsde nos jours que les mystères, à l'origine , n'avaient fait aucun emprunt à TÉgypte ou à l'Asie Occidentale, et ne contenaient rien que d'essentiellement pélasgique et aryen.
LE MONT CORYDALLUS ET LE TOMBEAU DE PYTHIONICE
Après avoir donné, dans les chapitres précédents, un grand développement aux spéculations mythologiques, nous allons, pour quelque temps, les laisser de côté et nous borner, dans ce chapitre, à l'identification des localités modernes avec celles que décrivent les auteurs anciens.. Nous arrivons, en effet, à l'un des plus difficiles problèmes que présente la topographie des environs d'Athènes.
A partir de la chapelle de Saint-Biaise et de l'extrémité du Bois des Oliviers, le sol s'est graduellement élevé au-dessus du niveau de la vallée du Céphise et de la région que les anciens appelaient la Plaine, xo Uedm (1), sans qu'il fût besoin d'autre désignation pour faire comprendre que cette plaine par excellence était celle qui environnait la cité de Minerve. Devant nous se dresse maintenant la chaîne de montagnes qui sépare le bassin d'Athènes de celui d'Eleusis. Courant du nord-est au sud-ouest, cette chaîne, dont les sommets n'ont qu'une assez médiocre élévation par rapport aux montagnes voisines, telles que l'Hymette, le Pentélique, et surtout le Parnès, se termine à son extrémité méri-
(l) Thucyd, II, 20 et 56.
dionale au rivage de la mer, entre le Pirée et la baie d'Eleusis, dominant immédiatement le détroit qui sépare Salamine de la côte d'Attique et oîi fut livrée la bataille dont le souvenir immortalisera jusque dans les âges les plus reculés le nom de l'île d'Ajax. Son autre extrémité se relie au Parnès par une ligne de collines très-basses, qui dessine entre les deux groupes de montagnes une dépression de terrain marquée, constituant ce qu'on appelle le passage de Aep-a, par lequel on gagne directement, de la partie de la plaine de Thria la plus rapprochée du Parnès, la portion la plus septentrionale de la plaine d'Athènes, auprès de Mevj'^i, l'antique Acharnée. Le défilé de Daphni, par lequel passait la Voie Sacrée comme la Route Royale actuelle, et dont nous aurons à reparler assez longuement, sépare en deux massifs principaux cette chaîne de montagnes. Le massif nord, situé entre les deux plaines, et dont le sommet constitue le point culminant de tout le système, s'appelle aujourd'hui Irec^avoSouvo, d'après le village ruiné de ^Te^avi, situé sur un de ses flancs. Le massif sud, séparant la plaine d'Athènes de la baie d'Eleusis, est à son tour divisé en deux parties par un défilé, qui de ^Kapa/zay/a, en face de Salamine, mène dans les environs du Pirée. La portion de hauteurs située à gauche de ce défilé, en venant de la plaine d'Athènes , porte le nom de ImpaixoiymËQwo , ou « montagne de Scaramanga; » le sommet entre les deux défilés de Scaramanga et de Daphni est désigné des habitants par l'appellation de Aacpvj'gouvo , ou « montagne de Daphni. » En outre, nous rencontrons, en avant de Feutré du défilé de Daphni, vers Athènes, une petite hauteur de forme régulièrement conique,
détachée du reste de la chaîne, que couronne une chapelle dédiée au prophète Élie, Âytoq lHioiq, le patron des lieux hauts dans tout le monde oriental. Cette colline n'est désignée que par le nom de la chapelle qui la surmonte.
Telle est la constitution physique de la chaîne des hauteurs par lesquelles sont séparés les deux antiques royaumes d'Eumolpe et d'Érechthée. Les écrivains de l'antiquité nous ont conservé trois noms qui doivent s'appliquer aux différentes parties de cette chaîne, ce sont ceux de Corydallus(l), ^Egalées (2) et Pœcile (3). Au premier doit être rattaché celui d'un dème de Corydallus (4), appartenant d'ahord à la tribu Hippothoontide (5), puis à l'Attalide (6).
Les systèmes proposés par les érudits modernes pour l'éclaircissement de ce point de la géographie comparée de l'Attique, sont au nombre de dix, que Ton peut représenter ainsi :
1° Gell (7) : "TTr: — 1 ^ .„ — J'
^ ' égalées. Corydallus.
Ï*cecîl0.
T Rruse (8) : -— - — I ^ . .:[ 1'
Icarius.
Jîgaléoa. Corydallus. Icarius,
(1) Strab. IX, p. 396 et 399. — Theophrast. ap. Athen. IX, p. 390.
(2) AlvàTvewî : Herodot. Vlîl, 90. — AlYà)^EtûV : Thucyd. II, 19. — Al- YiâXeoç, Sehol. ad Demosth. Contr. Timocrat. p. T 41. —' JEgialeus : Plin. Hist. nat. IV, 7, II; Solin. VII, 18. —/Egalées ; Stat. Thehaid. XII, T. 620. — ÉYxaTvéov : Tzetz. Chiliad. I, v. 978.
(3) Pausan. I. 37, 4.
(4) Strab. IX, p. 395.
(5) Steph. Byz. v° Kopo5a)v>>dî. •— Corp. inscr. graec. n» 172.
(6) Steph. Byz. loc. cit. — Cf. Grotefend, De demis Atlicae, p. 28.
(7) Unedited antiquities of Altica, ^\. \.
(8) Hellas^ t. II, p. 13 etsuiv.
3" Leake (1) :
iE G A L É S
Corydallus. Pœcile.
4'> Preller (2) Pœcile.
et 1 { —
Grotefend (3) • -^galéos. Corydallus. Icarius.
5" Preller, .E G A L É S
second système (4),et 1
Forbiger (5) : Corydallus. Pcecîle
6° Ross (6) :
-.Egaléos. Corydallus.
T Riepert (7) : 1
S" Hanriot (8) :
Jïgaléos. Corydallus. Pœcile,
CORYDALLUS
MgaléoB.. Pœcile.
iE G A L É G S 9° Bursian (9) : 1 : — |
Corydallus. Pœcile.
Parmi ces nombreux systèmes, il faut, avant tout, écarter comme impossibles par la question préalable, s'il est permis de nous servir ici de ce terme du langage parlementaire, ceux où figure le nom du mont Icarius. Nous avons déjà donné, dans notre Recueil des inscriptions d'Eleusis {iO), la série des preuves décisives qui
(ï) Demi of Attica, V édition, p. 2 et suiv.; 2° édition^ p. 2 et suiv.
(2) Ueher die Lage der aitischen Berge Mgaleus, Corydallus, Pœcilus und Icarius, dans le Zeitschrift fur Alterthumswissenschaft de" Zimmermann, 183G, n*" 77 et 78.
(3) Article Attika âansla Real-Encyclopscdie de Pauly.
(4) De via sacra, disp. II, p. 6.
(5) Handbuch der alten Géographie, t. III, p. 928.
(6) Demen^ p. 79.
(7) Atlas von Relias, pi. X\, Umgebung von Athenai.
(8) Recherches sur les dèmes, p. 38-44.
(9) Géographie von Griechenland^ 1. 1, p. 253.
(10) P. 240 et suiv.
obligent à reporter cette montagne et le dème homonyme d'Icaria dans une toute autre partie de FAttique, auprès de Marathon. Il n'est pas nécessaire de revenir ici sur ces preuves, et nous nous bornerons à y ajouter en passant un autre argument, tiré des vers dans lesquels Nonnus (1) fait pousser spontanément la vigne à Marathon sur les pas de Bacchus,
àiTÔ yBovJoto te xcJXitou
AuTocpuTiç, yXoy.zpôio 7rsTcatvo[Ji,svoo 'uoxstoTo, Bdrpuç èXaiT^cVxoi; lcpotv()(^Or) Mapaôwvoç,
quand le dieu se rend en Attique pour y recevoir l'hospitalité d'Icarius.
Les textes sur lesquels se basent les autres systèmes sont principalement les suivants :
Théophraste (2) prétend que les perdrix du Corydallus n'avaient pas le même chant du côté d'Athènes que sur l'autre revers, al Trép^ixeç toO KoçivBoùlov itçioc, z6 aoTU zaxzaêt'ÇouGiv, ol d"* ZTïéyMva. TtTTuSt'Çouaiv. Pline (3),
Élien (4) et Antigone de Caryste (5) rapportent le même fait, et l'expliquent par cette circonstance que les perdrix du revers occidental de la montagne appartenaient à une espèce propre à la Béôtie, laquelle venait jusquelà et ne passait jamais dans la plaine d'Athènes (6). Il
(1) Dionysiac. XLVII, v. 16-18.
(2) Âp. Alhen. IX, p. 390.
(3) Hist. nat. X, 4l .
(4) Hist. anim. UI, 36.
(5) De mirahil. 6.
(6) Cf. Solin. VII, 18.
3'ai souvent chassé sur les deux versants de la montagne qui sépare la plaine d'Athènes de celle d'Eleusis, et j'ai tué également des deux côtés cette grosse espèce de perdrix à la chair coriace et sans goût que les naturalistes
semblerait que Ton dût en conclure que le nom de Corydallus appartenait à la partie de la chaîne la plus voisine du Parnès, et, par conséquent, de la Béotie. Cependant Strabon (1) mentionne le mont et le dème de Corydallus parmi les points rapprochés de la côte,
dviiioç, 01 KopuSaXÊÎ;. En même temps, Hérodote (2), décrivant la position de Xerxès pendant la bataille de Salaminë, appelle ^Egalées la montagne qui domine le détroit, Crro tw oupei' tw dvTiov locXoc^ïvoq, xb Y.oCkhxoii AtyaXsûoç (3). Ceci, du reste, semble conforme à Fétymologie, car on ne peut méconnaître un rapport étroit entre le nom AîyaAecoç ou Mgialeus, comme disent Pline, Solin et le scholiaste de Démosthène, et le mot cdyioLkhç, « rivage, » d'où ar/ta'Ae.wç. Tzetzès (4) vient encore confirmer ie dire d'Hérodote en faisant de l'JEgaléos la montagne directement opposée à Salamine,
AutÔi; ô lHîép^Y)<; ocvwOi toû EY^aXéou ëpoo;^ Ôiiep lijxî xa-cavTty.pù xsffxevov 2aXa{Juvoç, XpudCj) 2rpc5vt{> xa67J[JLEVo<; «îipa t^v vau[j,aj^(3tv.
ont appelée Perdia? graeca, sans avoir jamais pu, quelque soin que j'y apportasse, parvenir à distinguer la moindre différence dans leur chant. Il y a donc évidemment, dans les récits des auteurs que nous avons cités, une de ces exagérations que l'on remarque toujours dans les observations merveilleuses des Grecs sur les animaux. En Béotie, outre la Perdix graeca, j'ai fréquemment rencontré la perdrix rouge ordinaire {Perdix ru&ro) , qu'il m'a été impossible de trouver en Attique et qu'aucun des chasseurs athéniens que j'ai eu l'occasion d'interroger n'y a vu non plus. Peut être aux temps antiques descendait-elle jusque dans la plaine de Thria et sur ie versant occidental du Corydallus. Ce serait alors ce qui aurait fait dire que les perdrix étaient absolument différentes sur les deux côtés de la montagne.
(1) IX, p. 395.
VIII
(S) Cf. Schol. ad Demosth. Contr. TimocraU'>iif. 741. (4) Chiliad. I, v. 977-979.
A part M. Hanriot, aucun des auteurs dont nous avons rapporté les opinions ne nous semble être parvenu à concilier d'une manière satisfaisante ces différents témoignages. M. Ross, s'appuyant exclusivement sur le texte de Théophraste, place le dème de Gorydallus vers Acharnée et suppose que la portion de la montagne la plus voisine de la mer s'appelait^^galéos, tandis que laplus voisine du Parnès portait le noni de Gorydallus. Mais ce système est formellement démenti par le passage de Strabon rapporté tout à l'heure, d'oîi il résulte que le dème et le mont Gorydallus dominaient immédiatement le littoral vis-à-vis de Salamine, entre les Ilots appelés Pharmacuses et le port Phoron, Le même texte renverse aussi les systèmes j tels que celui de Kiepert, dans lesquels le nom de Gorydallus est attribué à une autre partie des montagnes située fort au delà de la région littorale. L'arrangement de M. Leake, surtout tel qu'il a été modifié par M. Preller dans sa seconde dissertation D^îjf^ sacra et parM. Forbiger, s'accorde mieux avec le langage du grand géographe antique. En effet, d'après l'idée qu'adoptent ces érudits, le Gorydallus se trouve bien au-dessus du rivage, uTTÈp xyjq, àv.zYiç, TawriÇ, entre les Pharmacuses et le port Phoron, ainsi que l'indique Strabon; et en même temps ce Gorydallus est aussi FiEgaléos, comme le veut le texte d'Hérodote, utto tw o{îpeï. tw «mov loàoLyXvù^, TÔ Y.oLkkxai AlydcXeox;. Mais, en restreignant l'appellation de Gorydallus à la partie voisine de la mer, ce système se trouve en complète opposition avec les passages antiques relatifs aux perdrix îta>txa6ttoua«t
La clef définitive du problème est dans un texte de
Thucydide (1), que nous croyons nécessaire de placer sous les yeux du lecteur et de soumettre une fois de plus, après tant d'autres, à un scrupuleux examen.
Il s'agit de l'invasion de l'Attique en venant de la Béotie, tentée dans le printemps de la première année de la guerre du Péloponèse par Archédamus, roi de Sparte, à la tête d'une nombreuse armée de Péloponésiens et de Béotiens. Archédamus, avec les troupes de la ligue, débouche des passages du Cithéron sur, OEnoé, qu'il assiège vainement, et dont les remparts trop solides voient se briser tous ses efforts. Delà, les murmures de ses soldats, mécontents de n'arriver à aucun résultat et de se consumer devant une bicoque, le font descendre dans la plaine d'Eleusis et de Thria,
qu'il ravage, ixpmov [xh EAeuarva ytal zb Spidaiov mdiov
erepov. Arrivé aux lacs Rhiti (point où la route, resserrée entre la montagne et les lacs, pouvait être très-facilement défendue, comme dans une sorte de Thermopyles), il a un engagement avec la cavalerie athénienne,
qu'il culbute, xaî rponriv ztva x&v A^rivatoiv tTiTrécoy îrepî roùç
PetTouç xa>>ou/jtéyou; sTToiv^aavTo. A la suite de ce combat, l'armée péloponésienne se porte en avant, ayant adroite le mont iEgaléos, traiVerse le territoire de Cropia et s'établit enfin à Acharnée, le dème le plus important
de l'Attique, ÏT^uxa Ttpo-oyjiipo-ov h èî,ï,iâ ej^ovreç to Aiycùzcùv opoç ôià KpWTretaç, ecoç «cpaovTo Iç Aj^apvàç, j^wpjov ^éyiazov Tvîç AzxLY.Hç, zm (5viaoav xaXou/jiEvwv.
Deux chemins praticablespour une armée nombreuse peuvent conduire de la plaine de Thria dans celle
d'Athènes : ce sont les passages de Daphni (i) et de Déma (2). Le chemin par Stéphani et la crête du mont le plus rapproché du Parnès (3) est un simple sentier de pâtres, dans lequel un corps de troupes ne saurait s'engager. Mais par lequel des deux chemins réellement praticables Archédamusa-t-il passé? Là gît toute la question.
Ceux qui attribuent le nom d'^Egaléos à l'ensemble de la chaîne, supposent la marche des Péloponésiens par le passage de Déma, et placent Gropia aux ruines helléniques importantes qui se voient dans la partie la plus large du passage lui-même, en arrière du rempart par lequel il est fermé et quelques instants avant le débouché dans la plaine d'Athènes, auprès d' Acharnée (4). C'est ainsi que cette localité est marquée sur la carte de M. Kiepert (5). Mais nous croyons avec Gell (0), Kruse (7), le colonel Leake (8) et M. Hanriot (9), que les données du texte de Thucydide ne peuvent trouver une explication complète qu'en rétablissant la marche d'Archédamu s par le défilé de Daphni , c'est-à-dire par la Voie Sacrée.
Un premier argument, de nature militaire, se tire du combat de cavalerie auprès des lacs Rhiti. Les Pélo-
(1) Gell, Itinerary of Greece, p. 31 et suiv.
(2) Ibid. p. 21.
(3) Ibid. p. 24.
(4) Voy. Ge!I, Itinerary of Greece, p. 22.
(6) AllasvonHf<llas,i[)\.^l, Umgehuhg von Alhenai. (a) Itinerary of Greece, T^. 2!i.
(7) Bellas,i. II, p. 13.
(8) Demi, 2« édition, p. 37. — Comment le docte topographe n'en a-t-il pas conclu que le nom d'^galéos devait êire restreint à la portion de montagnes située au. Sud du défilé de Daphni?
(9) Recherches sur les dèmes, p. 43 et suiv.
ponésiens qui, en longeant le pied du Parnès, conservaient constamment leurs communications avec la Béotie, n'avaient aucun motif de porter leurs efforts plus au sud, vers l'entrée du défilé de Daphni, si le passage de Déma était ouvert et s'ils voulaient gagner Acharnée par cette voie. Les cavaliers athéniens (et le langage de Thucydide est formel à cet égard) n'avaient pas fait une pointe dans la plaine de Thriapour inquiéter l'ennemi sur ses flancs ; ils laissaient ravager la plaine sans y mettre obstacle, espérant que l'armée de la ligue opérerait ensuite sa retraite, comme Plistoanax, fils de Pausanias, roi de Sparte, l'avait fait quatorze ans
auparavant. LBwcdoi èk, ^iy^^i [dv ov iitpl Klev^iva. y.où tô Qpidaiov TtzèiQV oxpocToç Yiv, xcci Ttva klmècx. zXjov Iç to syyurépw aÙToyç iivi npoiévai , ^£/7.yy;iy,évot %oà ITXetaToayastTa tov Yiccùccx.viQ'O Aa)t£i5at/jtov£ûOv jSaatAéa, ôre laoaXcoy xri<i KxxivSjç, kc, EXsucjtva Y.od ©picots arparw neXoTTOv/îOJWv, Trpo xov^z xo\) TToXé/uiou xéaaocpai ymI èé-aa 'éxeciv^ dvzyùipmz 'KcxXiv ^ Iç to TcAetov oùnÉTi 7rpoeX0ct)v(l). Ils se bornaient donc à garder l'entrée du défilé de la Voie Sacrée, se tenant auprès des Rhiti, TTspt Toùç Pet'rou:, c'est-à-dire dans la première partie du défilé même, à l'endroit oti la route est serrée entre les lacs et la montagne. Passant par Déma, il suffisait aux Péloponésiens d'aller occuper Acharnae pour les forcer à évacuer sans combat cette position, désormais inutile, et à se replier en toute hâte vers Athènes, de peur d'être coupés par des partis de l'armée d'Archidamus. Un combat aux Rhiti n'était nécessaire que si, le passage de Déma étant déjà fermé par la puissante fortification qu'on y voit encore aujourd'hui, lesLacé-
(1) Thucyd. 11, 21.
cléinoniens et leurs alliés, ne voulant pas y tenter un assaut difficile et meurtrier, se décidaient à forcer le passage plus étroit, mais moins bien défendu, de
Daphni.
Mais nous trouvons des preuves encore plus décisives dans l'itinéraire indiqué par Thucydide jusqu'à AcharnôB après la traversée des montagnes.
A cet endroit, il y a une différence de leçons dans les manuscrits et les éditions imprimées. La majorité des manuscrits et toutes les éditions anciennes portent ^tà Ksxpomaç ; quelques manuscrits seulement et les éditions modernes^ià Kpwîretac. Il n'y à pas de raison bien décisive en faveur de l'une ou de l'autre de ces leçons. Mais, circonstance curieuse, Tune et l'autre ne s'expliquent complètement que si l'on fait passer Arcliidamus par le défilé dé Daphni.
Raisonnons d'abord dans l'hypothèse de la leçon èià Ke/-po7r/aç, attaquée pour la première fois par Barbie du Bocage (l)et actuellement abandonnée (2), mais reprise par le colonel Leake (3), et qui a pour elle la mention que fait Etienne de Byzance (4) d'une Key^poma. yépo(. dans l'Attique. Cette région ne peut être que l'ancien royaume mythique 1cle Cécrops, c'est-à-dire la plaine d'Athènes, comme l'a très-bien vu le colonel Leake. Si donc le vérilable texte de Thucydide était §ià Kzy.pomcxç, il ne saurait pas y avoir de doute sur le point où l'armée péloponésienne franchit la chaîne de hauteurs qui sé-
(1) Traduction française du Voyage de Chandlev, t. HI, note 97.
(2) Voy. Osann, dans Ips notes de la traduction allemande des Antiquités d'Athènes de Stuart, t. li, p. 252.
(3) Demt, 2" édition, p. 37.
(4) V KexpoTïCa,
pare Athènes d'Eleusis. Il suffit de jeter un coup d' œil sur la carte pour voir que c'est seulement en débouchant du défilé de Daphni qu'elle a pu traverser une portion de la Cécropie ou de la plaine d'Athènes pour aller s'établir à Acharnée.
Supposons maintenant, avec les éditeurs les plus récents, que la leçon ôlo: Kpwnsiaç est la vraie. Qu'en résultera-t-il ?
Il y avait évidemment dans l'Attique deux dèmes du nom de Cropia, comme deux du nom de Phégée et deux du nom d'Eleeus. Le premier, le seul qu'ait reconnu le colonel Leake (1), a vu son nom conservé dans celui du village actuel de KcopçiTrc, dans laMésogée, où l'on a découvert plusieurs inscriptions funéraires de démotes de Cropia (2). On ignore à quelle tribu il appartenait, mais nous n'avons pas à nous en occuper ici. Le second formait un tricorne avec les dèmes de Pélices et des Eupyrides(3), et appartenait comme ces bourgs à la tribu Léontide (4). C'est évidemment de celui-ci seul qu'il peut être question dans le passage de Thucydide.
(1) Demi, 2" édition, p. 43.
(2) Stuart, Antiquities of Athens,'t. UJ, -ç. 22. — Celte inscription a été omise dans le Corpus de M. Bœckh.
Nous en avons trouvé une autre, presque effacée, sur une petite stèle ronde au coin d'un cliarap, non loin du village de Kwpc&m :
NAP02 P l X . Y CIP. .H2
Mévajvôpo; [nup]p£5([o]u [Kp](0T:[(6]vi(;.
(3) Steph. Byz. v* EùituptSai.
(4) Stepli. Byz. v° KpwTOtà. — Schol. ad Aristophan, Equit. v. 79. — Corp. inscr. graec. n" 298.
Nous savons d'une manière positive, par l'exemple des deux tétracomes Piraïque et Marathonien, que les groupements de ce genre, dus à des communautés de cultes, n'avaient lieu qu'entre dèraes immédiatement contigus. Or nous connaissons avec certitude l'emplacement de Pélèces au lieu qui porte encore le nom de néXtzaç (1), tout à côté de Mapoûcji (l'ancien Athmonum). Celui des Eupyrides a été fixé d'une manière plus que probable, par Kiepert (2) et M. Hanriot (3), à AepêwaoO, sur les bords du Céphise, dans la région même de l'Attique oti la vieille religion pélasgique consistait dans l'adoration du feu intérieur, entre Hepheestia (aujourd'hui Hpa>tXj), dont le nom seul est assez significatif sous ce rapport, et Golone, où Ton honorait d'un culte tout spécial Prornéthée et Héphsestus (4). On ne saurait méconnaître, en effet, une parenté de culte, tenant évidemment à un voisinage immédiat, entre ces deux dèmes et celui des Eupyrides, oîi l'on prétendait que le feu s'était manifesté et avait été produit parles hommes pour la première fois (^5). Les sites de Pélèces et des Eupyrides étant identifiés à des localités modernes, Gropia, d'après le renseignement précis que nous fournit Etienne de Byzance, doit être cherchée tout auprès de IléXa^ç ou de Aepêtaaou, et plutôt encore de ce dernier point, car Pélèces était tellement serré entre les dèmes d' Athmonum (Mizpouai), de Cholarges
(1) Voy. Leake, Demi, 2' édition, p. 43..— Hanriot, Recherches sur les dèmes, p. 41.
(2) Allas von 7/e/îcis, pi. XI, Umgehung von Athenai.
(3) Recherches sur les dèmes, p. 45.
{4) Sophocl. OEdip. Colon, v. f.5. — Pausan. 1, 30, 2.. (5) Etym.. magn. \" Eii7tuf(ôai.
(XaXav^pi) (1), d'Hepheestia (Hpa'jtXO, des Eupyrides (Aepêiaaoû) , et les derniers escarpements septentrionaux de FAnchesme, qu'on ne peut guère y trouver l'emplacement Gontigu d'un autre dème. C'est pour cela que nous n'hésitons pas h reconnaître, avec M. Hanriot (2), le site de Gropia dans les ruines d'une localité antique importante, qui se voient au point nommé Kcotoypa'yj, entre le Céphise et les montagnes dont nous recherchons en ce moment l'appellation, à moitié chemin environ sur la route du défilé de Daphni à l'ancienne Acharnse. M. Kiepert a marqué cette localité sur sa carte (3) sans y attribuer de nom.
Quelque certaine que nous semble l'identification de Kaxoupavt avec Cropia, nous reconnaissons qu'elle pourrait encore donner lieu à quelques doutes. Mais il est, à nos yeux, absolument impossible de mettre Gropia où la place M. Kiepert. En cet endroit, elle aurait été entièrement séparée des deux autres dèmes du tricorne par la zone diagonale que forment ceux des Péonides, d' Acharnai et des Épicides (4). Une fois les emplacements de Pélèces et du village des Eupyrides déterminés, Gropia doit être nécessairement placée au sud^d' Acharnée ; par conséquent, d'après la leçon ^tà KpoaTOtac, Archidamus n'a pu pénétrer dans FAttique que par le passage de Daphni. En entrant par Déma, il aurait dû traverser Acharnœ pour aller à Gropia, et c'est seulement en débouchant du
(1) Hanriot, Recherches sur les dèmes, p. 75 et suiv.
(2) Ibid. p. 45,
(3) Atlas von Hellas, pi. XI. Umgebung von Àthenai.
(4) Voy, sur la situation de ces trois dèmes, noire Recueil des inscriptions dlUeusis, p. 23C et suiv.
défilé suivi par la Voie Sacrée qu'il pouvait traverser Cropia pour gagner Acharnse.
On voit ainsi que le texte de Thucydide, quelque leçon qu'on adopte, ne peut avoir qu'une seule signification. Le fils d'Olorus, témoin oculaire des événements qu'il raconte, fait positivement passer l'armée péloponésienne par le défilé de Daphni. Dès lors on doit en conclure que pour lui, comme pour Hérodote, le nom d'iEgaléos appartenait en propre à la montagne que l'on avait dans ce défilé sur sa droite, Iv âe^ta, en allant delà plaine d'Eleusis dans celle d'Athènes, c'està-dire à la portion de la pjhaîne à la fois la plus méridionale et la plus voisine de la mer.
Cette donnée est encore confirmée par Stace. Jl appelle TiEgaléos, dans ^dcThébaïde{i),wîiQ montagne richement boisée.
Dives et Aegaleos nemorum.
Or si l'on en juge par l'état actuel du sol, qui n'a pas dû changer énormément depuis l'antiquité, bien que, vues d'Athènes, toutes les parties de la chaîne que nous étudions en ce moment paraissent également pelées, il est facile de reconnaître, en les parcourant, que la portion méridionale est encore susceptible de porter des arbres assez abondants. Elle commence même à se reboiser et à se couvrir de jeunes pins, depuis qu'une police un peu mieux faite a mis un frein dans les environs immédiats de la capitale aux incendies que les pâtres, tantôt par incurie, tantôt volontairement, allumaient dans les bois. La portion septentrionale entre
XII, V. C
les deux passages deDaphni et de Déma, c'est-à-dire le 2T£cpavôêoijyo, se compose de rochers stériles, qui ne peu\'ent plus et ne doivent même jamais avoir pu porter aucune forêt.
Nous puisons un dernier argument dans un passage d'Istrus, que rapporte, sous une forme malheureusement très-mutilée, le scholiaste de Sophocle (1). Ainsi que l'a déjà reconnu M. Preller (2) , l'auteur y indiquait les frontières du royaume attribué à Egée dans le partage de F Attique entre les fils de Pandion, frontières sur la position desquelles Slrabon (3) donne deux versions, dont la seconde se rapproche assez de celle d'Istrus. Il commençait par définir ainsi la direction générale : AttÔ èk r/Jç j^apa^paç (4) km (xh (t)7V?) Xeiocy mvpoiv, « depuis le torrent jusqu'à la roche lisse (5). »
(1) ÂdOEdip. Colon, v. 1059.
(2) De via sacra, disp. U, p. 4.
(3) IX, p. 393.
(4) C'est inutilement et même tout à fait à tort que M. Preller (dans le Zeitschrift fur Alterthumswissenschaft de Zimmermann, 1836, p. 622; De via sacra, disp. U, p. 4) a voulu corriger ici àitb triç TtapaTvtaç au lieu de ànb Tr,ç j^apàôpaç, ce qui donnerait le tracé de la frontière sur un autre point, énoncé dans un ordre absolument inverse à celui que l'on voit suivi dans la phrase suivante.
(h) Nous avons peine à comprendre l'origine du contre-sens étrange quia fait traduire par le colonel Leaice (Denîi, 2« édition, p. 153) et par M. Hanriot {Recherches sur les dèmes, p. 95) « depuis le torrent de la roche lisse. » Èic\ avec le régime à l'accusatif a presque toujours un sens de motion : -^XOg 6oàç èià vîiaç (Homer Iliad. A, v. 12); èiïl -r^v Gûpav è6ût6(Çev ( Aristophan. Plut. V. 1007) ; v^XGeç èrcl tôv Képêepov (Aristophan. Ran. v. 111); et dans une multitude d'autres exemples que nous pourrions citer (Cf. Henr. Stephan. Thés, ling. grasc. t. 111, p. J518, éd. Didot) 11 peut aussi désigner la superposition : èT:\epdvov'é^eTo (Homer. Iliad. 0, v. 442); ctxotîoU^ov en:' dxpiaî; (Homer. Odyss. U, v. 365) ; y.àit\ ffep6v i^6\x-fi\) pâDpov (Sophool. OEdip. Colon. V. 100) ; mais jamais le voisinage et la juxtaposition. D'ailleurs pour que l'on pût admettre le sens du « torrent qui est au -dessus delà roche lisse, » il faudrait que la construction de la phrase fùi d-rcô xr^q ya^àBpa-^ tyiî H\ rr,v >>e(ocv Tcé-cpav. La préposition iià régissant l'accusatif, et étant^ comme elle
Quel était le torrent? Était-ce le Céphise, comme l'a pensé Siebelis (1)? Ce qui vient après justifierait assez cette conjecture. Ou bien n'était-ce pas plutôt le Cyclovore (2), torrent qui descend du Parnès, traverse le territoire d'Acharnse et vient se confondre avec le Céphise dans le Bois des Oliviers (3)? Car on est en droit de douter que l'éphitète de x^pa^pa ait pu être donnée au Céphise. En tous cas, le scholiaste qui cite cette phrase a soin de nous apprendre que, dans la pensée d'Istrus, la roche lisse, « Aeta Trétpa, » était une partie
de l'iEgaléos, xr,v leyoïjAvw leUv Tïkpocv y} tov AtyaÀecov
Xocpov. A la suite de cette première phrase en vient une autre, que les Âxay.m d'Istrus renfermaient un peu plus loin, f/er' oXr/a, et qui donne les détails précis du tracé indiqué tout à l'heure en deux mots : Am toutou
èz ew; KoAcovoû Tïccpà xov XaX/.oOv Trpocîayopeuo^evov, o^ey TTpo; Toy Ky,cfiaôy ecoç tv?; p.uaTix,)5(; Eiao^ou et; EXeyarva' duo xccùxric, ^ï jSa^iÇovTWv ûç, EXeuatva xà Itt apiaTspà /^e'xpi "^^^ )^ocpou tou
TTpo; ayaToX>7v toû Ar/aXeco. On ne trouverait pas d'indications plus précises dans une convention diplomatique pour règlement de frontières, rédigée de nos jours. C'est avec une entière certitude qu'on peut noter sur la carte tous les points où passait la ligne indiquée par le grammairien de Cyrène. Elle partait d'un lieu dont le
l'est ici, précédée de la préposition àiï6 avec son régime au génitif, il n'est possible de traduire que comme nous l'avons fait. C'est de la même manière que Cicéron [Denat. deor. Il, 43), traduisant un passage d'Aratus (Phaenomen.y. 310), a rendu le grec àirb /eipàç èit' IÇbv par lumborum tenus a Tpalma.
(1) Phanodemi, Demonis, Clitodemi atque Zsfn AtOtôwv fragmenta, p.Gi.
(2) Hesych.etSuid. VKuxXcêdpoç. — Eustath. ne? Homcr. [It'ad. D, p.Sin. ~ Aristoph. Equit. v. 137, etSchoI. a. h, l
(3) Kriise, Hellas, t. il, p. 33.
scholiaste a malheureusement oublié de nous conserver l'indication, mais qui, dans tous tous les cas, était incontestablement situé au nord de Golone. Descendant sur ce dème, elle y passait à l'endroit où se voyait le seuil des enfers aux degrés de bronze dont parle Sophocle (1), c'est-à-dire là où sont les deux monticules rocheux, dont l'un porte maintenant une petite église et l'autre les deux tombes d'Ottfried Millier et de mon père. De là, elle suivait le cours du Céphise jusqu'à Ventrée mystique^ ûaohç,y.MGxim' La plupart des savants modernes ont appliqué ce nom au défilé de Daphni,' suivi par la Voie Sacrée. Mais, comme l'ont seuls remarqué Meursius (2), Siebelis (3) et M. Preller (4),. qui, sur ce point, ont pleinement raison contre l'opinion générale, le texte d'Istrus, le seul où l'on trouve des détails sur l'Etcro^o; /uu^nx-^, désigne, avec une précision mathématique, ce nom comme s'appliquant au passage du Céphise athénien, sur le pont où se célé-^ braient les géphyrismes. Et un tel nom, dont la signification ne saurait être oiseuse, justifie, à ce qu'il nous semble, l'importance que nous avons attachée, dans notre chapitre IV, à l'étude du culte religieux des sanctuaires élevés au pont du Céphise. A partir de ce pont, l'ancienne frontière des temps mythiques tournait vers l'ouest et suivait exactement le même tracé que la Voie Sacrée : la droite appartenant évidemment, comme la plaine d'Eleusis et de ïhria, au royaume de Nisus; la gauche à celui d'Egée; jusqu'à la partie de
(() OEàip. Colon, v. 67 et 1590.
(2) Ekusinia, cap. XXYIl.
(3) Op. laud. p. 64.
(4) Dévia socrâ, disp, )I. p, 4.
l'iEgaléos regardant Forient, ou jusqu'à la colline située à l'orient de l'égalées, car le texte est susceptible des deux interprétations, suivant qu'on place ou qu'on ne place pas une virgule entre Tipoç dvoixMv et ToO Aiydleoù. Dans la première version, il s'agirait de tout le massif situé à la gauche de ceux qui vont d'Athènes à Eleusis, entre le défilé de Daphni et la mer, dans l'autre simplement de la colline qui se détache de ce massif vers l'orient, tout à côté du défilé et resserre la route dans un premier passage étroit entre elle et la hauteur d'Ayioç Ulia<;*
Au reste, dans l'un et l'autre cas, un fait demeure certain, et pour nous ce ï^ait est le seul important : c'est qu'Istrus plaçait l'iEgaléos à la gauche du voyageur en marche vers Eleusis, et que par conséquent; pour lui comme pour Hérodote et Thucydide, cette appellation était restreinte à la portion la plus méridionale de la chaîne, à celle que constituent le ImpotixcxyvA^ovvo et le Aacpyt'êouyo des paysans actuels de FAttique.
Tel est donc le résultat auquel nous amène la minutieuse recherche qui vient de nous occuper. Tous les textes antiques mentionnant FJEgaléos ont trait au groupe montueux le plus voisin de la mer, jusqu'au défilé de Daphni. Des deux passages relatifs au Corydallus, l'un, celui de Strabon, s'applique au voisinage de la côte, l'autre, celui de Théophraste, à la portion des hauteurs qui, séparant les plaines d'Eleusis et d'Athènes, s'étend vers le Parnès. Ces faits proclament eux-mêmes la conclusion qu'il faut en tirer. Elle est semblable à celle de M. Hanriot et exactement l'inverse de celle du colonel Leake, ainsi que de MM. Preller (2' système) et Forbiger. Guidés par les textes que
nous avons rapportés dans leur intégrité, de manière que le lecteur put être plus facilement juge de la question, nous voyons dans le nom de Gorydallus l'appellation commune de toute la chaîne, et dans le nom d'iEgaléos celle du sommet le plus immédiatement voisin du rivage et de Salamine.
Jusqu'ici nous avons été • d'accord avec l'ancien membre de l'École française d'Athènes, à qui Ton doit les Recherches sur la topographie des dèmes de PAUique. Mais nous nous écartons de lui quand il s'agit du mont Pœcile, qu'il reconnaît dans la hauteur isolée d'Ayioç llAîsfç. C'est là le côté défectueux de son système* Il laisse sans nom particulier tout le massif le plus voisin du Parnès, qui avait moins de raisons que l'autre de s'appeler spécialement Gorydallus, puisque le dème de ce nom n'y était pas situé. De plus, l'opinion de M. Hanriot ne saurait cadrer avec l'unique texte antique où il soit question du Pœcile. Ce texte est dans Pausanias (1) ; il y est dit que Chalcinus et Dœtus, descendants de Céphale, construisirent le temple d'Apollon Pythien, dont on voit encore les restes au monastère de Daphni et sur lequel nous reviendrons dans le chapitre suivant, à l'endroit même oti, arrivés du pied du mont Pœcile, ils rencontrèrent un serpent se glissant dans son trou, yevoiuévotç ^è «vior; vMxà zo
Ilot'/vtXoy x,aXov/ji£vov opo; ^pa/cov ècpavri aviOM^'ç v.azà xhv cpwXsôv
ta)y. Le Pœcile était donc une des deux montagnes qui dominent immédiatement Daphni, soit le Aacpvioouvo , soit le Ilrecpayoêouyo. Mais comme nous savons déjà que le premier s'appelait ^Egalées, nous devons forcément
donner le nom de Pœcile à la montagne comprise entre les deux passages de Daphni et de Déma.
C'est ainsi que nous avons été amenés à combiner pour la reconstitution de la topographie ancienne de la chaîne qui sépare le district d'Eleusis de celui d'Athènes un dixième système, différent de ceux qui avaient été proposés jusqu'à présent. Gomme de raison, c'est celui qui nous semble le meilleur/ mais nous le soumettons humblement au jugement suprême de la critique. C'est ce système qu'on trouvera marqué sur la carte qui accompagne notre volume. Ici , pour le mettre en parallèle avec ceux que nous avons rapportés plus haut, nous le représenterons de la manière suivante :
GORYDALLUS
Mcraléos. Pœcile.
Quant au dème de Gorydallus, Strabon le nommant parmi les lieux qui dominaient immédiatement le détroit de Salamine, nous ne devons pas hésiter à le mettre, avec MM. Preller, Forbiger, Kiepert et Hanriot, au nalaioywpiov qui se rencontre au débouché du défilé venant de Skaramanga dans la direction du Pirée. On remarque en cet endroit une enceinte de belle construction hellénique et de dimensions importantes (1), qui prouve que le dème de Corydallus avait été fortifié pour défendre le troisième des passages par lesquels une armée ennemie, débarquée dans la baie d'Eleusis ou venant du Péloponèse par terre, pouvait pénétrer dans la plaine d'Athènes.
(1) GcU, Itineraryof Greece, p. 102, ~ Leake, Demi, 2* édition, p. 49.
Aussitôt après avoir quitté le temple du héros Gyamités, c'est-à-dire dans le premier et court détîlé où la route est resserrée entre la hauteur d'Ayioç Éliac, et le contre-fort le plus oriental de T^galéos, Pausanias (1) signale deux tombeaux plus grands et plus magnifiques que tous les autres, p.vriy-di:m à ixdliam Iç
Le premier était celui d'un métèque rhodien dont Pausanias ne donne pas le nom. Dans notre chapitre IV (2) nous avons émis, d'une manière fort dubitative il est vrai, la conjecture que ce Rhodien enterré splendidement sur la Voie Sacrée pouvait bien être le Xénoclès de.Lindus, qui, vers le temps d'Antigone Gonatas, roi de Macédoine, avait fait réparer à ses frais le pont du Céphise (3).
Le second monument était un cénotaphe en l'honneur de Pythionice, maîtresse de cet Harpalus dont l'or parvint à corrompre le patriotisme de Démosthène lui-même. Elle avait été d'abord esclave d'une joueuse de flûte nommée Bacchis, qui faisait les beaux jours des débauchés athéniens (4) ; elle avait ensuite exercé le métier de la prostitution à Corintheet à Athènes (5). C'est de cette dernière 'ville qu'Harpalus, sur la renommée de sa beauté, l'avait fait venir auprès de lui à Babylone. Rentré en grâce auprès d'Alexandre après une première défection (6), ce personnage avait été chargé de la sa-
(3) Anthol. graec, éd. Jacobs, t. I, p. 138, n» LXÏI.— //nihoï. palat, K,
ai.
(4) Theopomp. ap. Athen. XIII, p. 695.
(5) Pausan. 1, 37, 5.
[G) Plutarcli. Àlexandr. 10.— Ârrian. Anahas. 111, 6.
trapie cle Chaldée et de Mésopotamie, ainsi que dé l'administratioii du trésor royal, tandis que le fils de Philippe poursuivait vers l'Inde le cours de ses conquêtes (1). Mais, déjà redevenu infidèle à son maître, il se livrait aux prodigalités les plus extravagantes, dépensant pour nourrir son luxe l'argent qui lui avait été confié, et méditait une seconde défection, dans laquelle il espérait parvenir à se tailler une petite principauté au milieu des domaines conquis par Alexandre. Il accueillit à Babylone la courtisane Pythionice , comme plus tard à Tarse la courtisane Glycère (2), avec les honneurs dus à une reine (3), et, épris pour elle d'un amour insensé (.4), il s'enfonça de plus en plus dans la voie des malversations pour subvenir aux dépenses qu'il faisait pour cette femme.
Après avoir été peu de temps sa maîtresse, Pythionice mourut. Harpalus lui fit faire des funérailles magnifiques, avec des chœurs exécutés par les meilleurs musiciens et les chanteurs les plus en renom (5). A Babylone il lui éleva un tombeau splendide (6). Auprès d'Athènes, sur la Voie Sacrée, il lui fit construire un héroiim(7) où il établit son culte sous le nom
(1) Plutarch. Almandx. 35. — Arrian. Anahas. 111, 19. — Diotl. Sic. XVII, 108.
(2) Athen. XIII, p. 586 et 595.
(3) Diod. Sic. XVII, 108.
(4) Pausan. 1>37,5.
(5) Position, ap. Atlien. XIII, p. 594.
(6) Theopomp. op. Athen XIII, p. 696.
(7) C'est par erreur qu'Athénée (XIII, p. 694) place la construction du monument de Pythionice après la fuite d'Harpalus à Athènes. La construction de ce monument et les honneurs rendus à la courtisane Glycère furent en effet les deux causes qui révoltèrent le plus les Grecs contre le trésorier d'Alexandre et donnèrent lieu à la lettre de Théopompe, ainsi qu'aux autres dénonciations qui déterminèrent Harpalus à fuir plus tôt qu'il ne l'avait d'abord résolu, avec la caisse confiée à ses soins.
d'Aphrodite Pytlîionice, circonstance qui excitait particulièrement l'indignation de l'historien Théopompe dans la lettre qu'il écrivit à Alexandre, yiv yàp Ttdtvxeç,
Yi^zaav zotwç àoiT:dvYi(; mivyjv toTç |3oiiXo^,évotç yiyvo[j.évriv, ravrric, hoXiÀTiasv 6 cpiXoç zhc/.L aov cpa'tjy-cov Izpov zaï zé[xsvoç, i^pvaaa9ai, v.al TïpoaocyopEvaai xov vocbv y.al xov ^cùixbv lîvSioniKriç, hf!^podtvri<;, ây-oc TYJç, TE Trapà 3"£(>)y xiixcxipiaç, xaracppcovwv ^ai-xàc, aâçziiÀixc; 'npo'KYilayJ^eLv imx^ipm (1). Dans le drame satyrique à^Ageiif composé par Python de Catane ou par Alexandre lui-même, et joué dans les Dionysies que l'armée grecque célébra sur les bords de l'Hydaspe, après la trahison définitive d'Harpalus et sa fuite en Grèce, il était fait allusion au scandale de la construction de ce temple :
06| apKTtspâç 8' ô'Ss
U6pvr]<; b xXeivàc; vacç, ov 8iq KaXXforji; Tzù^cHQ v.c/.'zi-^^oi 8tà tÔ 'jrpôcYîJ'.' a6xoû tf\)y^'f. ÉvxaûGa ^ xcov papêàpwv xtvèç (xocyoi, OpwvTôç auxùv TTaYJtàxcoç StaxEi|j.£Vov, Ersicav un; cc^oucxi t-^v 4'^X''^^ "'^^ Ttiv DuOtovi'xr); (2).
L'héroiim de Pythionice était, du reste, le plus magnifique monument funéraire que renfermât la Grèce,
[xv-Pipioc... Tzixvxiùv onôaa KklY,aiv iativ àpjç/lcL ^iac, ^aXiarix
ffXiov (3), et plus tard le contraste entre la splendeur de ce cénotaphe élevé à une courtisane et la. simplicité des tombeaux des grands hommes de la République athénienne devint un lieu commun de déclamation
(1) Theopomp. ap. Athen. XUI, p. 595.
(2) ^p. Alheri. îoc. cit,
(3) Paiisati. 1, 37,5.
pour les rhéteurs (1). Il avait coûté la somme énorme de 100 talents (2). Pour traduire cette somme en monnaie moderne, nous prendrons comme base le taux de la drachme d'Alexandre, semblable, du reste, à la drachme d'Athènes de la même époque. Elle pesait environ 4^^325 (3), et le talent, comme on sait, se composait de 60 mines, comprenant 100 drachmes chacune. L'argent, comme celui de toutes les monnaies grecques des beaux temps, en était presque pur. Or notre franc de 5 grammes a pour titre légal 48^50 d'argent et 0s%50 d'alliage. 100 talents de la monnaie d'Alexandre ou de la monnaie contemporaine d'Athènes correspondaient donc en poids à 576,666^^67 de notre monnaie. Mais si l'on tient compte de ce qu'était alors la valeur du numéraire (4), cette somme représentait en réalité ce que seraient aujourd'hui 2,495,227 fr. La direction des travaux du monument avait été
(1) Dicaearch. ap. Athen. XIU, p. 694.
(2) ïheopomp. a'p. Athen. XUI, p. 695.
(3) Voy. Mûller, Numismatique d'Mexandre le Grand, p. 2 et 8.
(4) Voici comment on peut évaluer approximativement la puissance du numéraire à cette époque. Les économistes sont généralement d'accord pour adopter dans les évaluations de ce genre le prix du blé comme un étalon, fort Imparfait sans doute, mais préférable encore à tous les autres. Or nous savons par deux textes précieux de Démosthène {Contr. Phorm. p. 918. — Contr. Phaenipp. p. 1048) que le prix du médimne de blé dans les années moyennes était à Athènes, vers le commencement du règne d'Alexandre, de 5 à 6 drachmes, soit 6 dr. 1/2. Cette somme équivaut en poids k S'',28 de notre monnaie, et le médimne était une mesure comprenant 61"S99. (Voy. Bœckh, Metrologische Untersuchungen, p. 279.) L'hectolitre de blé se donnait donc en échange d'un poids d'argent qui vaudrait aujourd'hui ïO'^%40. Si nous remarquons maintenant que le prix moyen de l'hectoUtre de blé dans les dix dernières années a été de 45 francs, nous arrivons à constater que le pouvoir de l'argent à Athènes, vers le temps où fut construit l'héroiim de Pythionice, était au pouvoir du même métal de nos jours :: 45 : 10,40, en d'autres termes, qu'en représentant par 1 le pouvoir actuel il doit être représenté par 4,327.
confiée par Harpalus à Chariclès, gendre de Phocion, et Plutarque observe qu'on avait considéré comme une chose très-peu honorable pour ce personnage l'acceptation d'une telle mission, olaav èè xy,v vnovpyiav rocuxTiv ayevvn 'KÇjoay.oc':-^a')(yvzy 6 tacfoç cuyTs).£Cî9s^ (1). Le sophiste
de Chéronée nous fait connaître aussi le taux des honoraires que Chariclès avait reçus du satrape macédonien. Ils montaient à 30 talents, ce qui représentait, d'après les bases du calcul que nous faisions tout à l'heure, environ 750,571 francs de notre monnaie. C'était une rémunération royale ; aussi Chariclès s'en montra-t-il reconnaissant, en se chargeant, après la mort d 'Harpalus, de la tutelle et de l'éducation de la fdle qui était née de ses amours avec Pythionice (2).
Pausanias ne détermine pas l'endroit précis oii s'élevaient le cénotaphe et le temple de Ja maîtresse d'Harpalus; mais Athénée (3) vient à notre secours en nous faisant connaître un passage de Dicéarque, dans lequel il est dit que le tombeau de Pythionice se voyait immédiatement au bord de la Voie Sacrée, au point exact où un voyageur venant d'Eleusis apercevait pour k première fois le Parthénon et la ville d'Athènes : Tavtb
es TxâBoi Tiç àv km xyiV Aôrivaicùv iioliv cc(s^iy.vov[j..zvo!;, v.axoi xyjv dn EAsuatvoç xviv ïepày 0(5c)v -AockwiiivriV . Kaî yàp hxavB/x Kccxuaxàcf où âv tî xq TTpwrov £i<; ABmccç, dc^o^iùixzvoç, vewç -aal xo rSAïay-ai o^exai Tïapà xyjv ôèov avxYjV w/o^o^ayî|!Ji£vov fxv^p.a, otbv ov-^ é'repov wèè oweyyoç, ovdév koxt x& (j.ByiBsi.... Tlâliv è oxff-v èïzxdcYj lïuS lOviy.YiC, xyIc, kxatpccç^ 'hvxiva y^p'h 7rpoGi3o>tiav
\yMv ahxQv. Ce texte si formel oblige à chercher Tem-
(1) Plularch. Phoc. 22.
(2) Plularcli. lot. cit.
(3) Xni,p.59/i.
placement du tombeau de Pythionice dans le défilé même, comme la chaussée de la Voie, et non pas au sommet de la hauteur d'Aytoç liliaç, ainsi que l'ont prétendu quelques érudits modernes (1). Au reste, comme l'a déjà remarqué le colonel Leake (2), la cime de cette hauteur n'offre pas même le plus faible -vestige d'une construction antique. Cependant la chapelle qui la surmonte aujourd'hui semble indiquer un lieu anciennement consacré. Peut-être y avait-il là un simple autel, comme Pausanias (3) nous apprend qu'il y en avait sur les sommets du Parnès, du Pentélique, de rHymette et de TAnchesme. Dans tous les cas, autel ou petit temple, le sanctuaire placé sur cette butte rocheuse de forme conique était évidemment consacré au culte de la vieille divinité solaire que les Pélasges adoraient au sommet de toutes les montagnes, à laquelle appartenait l'épithète de Lycœus, dérivée de la racine qui a produit le lux des Latins, divinité assimilée dans les temps helléniques tantôt à Jupiter et tantôt à Apollon (4). C'est en effet à ce dieu qu'a constamment succédé le prophète Élie dans la subtitution de vocables chrétiens aux consécrations païennes des endroits oîi les anciens Grecs célébraient un culte. Non pas, toutefois, comme on l'a dit trop souvent (5), que
(1) Yoy. Preller, De via sacra, disp. H, p. 6. — Hanriot, Recherches sur les dèmes, p. 50.
(2) Demi, 2" édition, p. 143.
(4) Voy. Ch. Lenormant, Nouvelle galerie mythologique, p. 26 et suiv. ~ W. Bautnlein, Pelasgischer Glauhe und Ilomer^s Verhxltniss %u demsellen, dans le Zeitschrift fur Jlterthumsioissenschaft, 1839, p. 1193, — Maury, Histoire des religions de la Grèce, 1. 1, p. 59. — Et notre Recueil des inscriptions d'Eleusis, p. 30G.
(5) Entre autres, voy. Maury, Histoire des religions de la Grèce, t . I, p. 25 .
l'Église ait été guidée dans ce cas par l'analogie de son des noms tilm et ^'Xtoç: ce serait une raison puérile, et il suffît pour la démentir de remarquer ce fait , que, malgré son caractère essentiellement solaire et lumineux, jamais la divinité que les Pélasges -vénéraient sur les hauts lieux n'a reçu des Hellènes l'appellation d'Hélios. C'est guidés par des raisons plus hautes que les premiers évoques de la Grèce, après le triomphe définitif du christianisme qui fut dans ce pays plus tardif que partout ailleurs, établirent des chapelles dédiées à saint Élie sur toutes les cimes où avait régné le culte du dieu Lycseus. L'histoire du prophète Élie, telle que la raconte la Bible, son enlèvement au ciel dans un char de feu sur la montagne qui domine Jéricho, son apparition aux côtés du Christ transfiguré sur le Thabor, en faisaient le patron naturel des sommets élevés. En substituant son invocation au culte delà divinité païenne, les organisateurs de l'Église de Grèce présentaient aux regards du peuple, à la place de la divinisation de la lumière matérielle, l'idée de la lumière éternelle et immatérielle dont Dieu environne ses élus (1). Là, comme partout ailleurs oîi le polythéisme avait posé son pied, ils détournaient de la créature trop longtemps adorée vers le Créateur, auquel ils devaient appartenir, les hommages que, par une de ces vieilles habitudes avec lesquelles l'homme
(1) On ne saurait oublier à l'occasion du culte de saint Élie les fameuses diseussions sur la lumière incréée du Thabor, qui divisèrent si longtemps rÉglise grecque ; Cantacuz. II, 39 et 40. — Niceplior. Gregor. XI, 10. — Léo Allât. De Eccles. Orient, et Occident, consens, h II, c. 17.— Raynald. Annal. Ecclesiast. ann. 1341 ; t. XXV, p. 280 et suiv. de l'édition de Lucques, 1750. — Lebeau, Histoire du Bas-Empire, l. CIX, § 68. — Rohrbacher, Histoire universelle de l'Église, t. XX, p. -iOl.
a tant de peine à rompre, quelques esprits simples et ignorants parmi les habitants des campagnes continuaient à aller porter aux lieux où avaient prié leurs
ancêtres.
Ce qui rend l'indication du passage de Dicéarque pour l'emplacement du tombeau de Pythionice tout à fait décisive, c'est qu'en effet le défilé entre la hauteur de Saint-Élie et le contre-fort Nord-Est de l'iEgaléos est le lieu même d'où l'on aperçoit pour la première fois Athènes en venant d'Eleusis. Plusieurs voyageurs français, anglais (1) et allemands (2) ont décrit avec amour ce merveilleux point de vue. Chateaubriand, entré par cette route dans FAttique, y a consacré des pages qui demeureront toujours classiques, et que le lecteur nous saura gré de remettre sous ses yeux.
(( Tout h coup nous découvrons la plaine d'Athènes. Les voyageurs qui visitent la ville de Cécrops arrivent ordinairement par le Pirée ou par la route de Négrepont. Ils perdent alors une partie du spectacle, car on n'aperçoit que la citadelle quand on vient de la mer; et l'Anchesme coupe la perspective quand on descend de l'Eubée. Mon étoile m'avait amené par le véritable chemin pour voir Athènes dans toute sa gloire.
« La première chose qui frappa mes yeux, ce fut la citadelle éclairée du soleil levant : elle était juste en face de moi, de l'autre côté de la plaine, et semblait appuyée sur le mont Hymette qui faisait le fond du tableau. Elle présentait, dans un assemblage confus,
(1) Leake, TraveUin Northern Greece, t. U, p. 385.,
(2) Fiedler, p. 80.
les chapiteaux des Propylées, les colonnes du Parthénon et du temple d'Érechtliée, les embrasures d'une muraille chargée de canons, les débris gothiques des chrétiens et les masures des musulmans.
« Deux petites collines, l'Anchesme et le Musée, s'élevaient au Nord et au Midi de l'Acropolis. Entre ces deux collines et au pied de l'Acropolis, Athènes se montrait à moi î ses toits aplatis, entremêlés de minarets, de cyprès, de ruines, de colonnes isolées, les dômes de ses mosquées couronnés par de gros nids de cigognes, faisaient un effet agréable aux rayons du soleil. Mais, si l'on reconnaissait encore Athènes à ses débris, on Yoyait aussi, à l'ensemble de son architecture et au caractère général des monuments, que la ville de Minerve n'était plus habitée par son peuple.
a Une enceinte de montagnes, qiii se termine à la mer, forme la plaine ou le bassin d'Athènes. Du point où je voyais cette plaine, elle paraissait divisée en trois bandes ou régions, courant dans une direction parallèle du Nord au Midi. La première de ces régions, et la plus, voisine de moi, était inculte et couverte de bruyères ; la seconde otîrait un terrain labouré où l'on venait de faire la moisson; la troisième présentait un long bois d'oliviers qui s'étendait un peu circulairement, en passant au pied de l'Anchesme, jusque vers le port de Phalère. Le Céphise coule dans cette forêt qui, par sa vieillesse, semble descendre de l'olivier que Minerve fit sortir de la terre. L'ïlissus a son lit desséché de l'autre côté d'Athènes, entre le mont Hymette et la ville. La plaine n'est pas parfaitement unie : une petite chaîne de collines détachées du mont Hymette en surmonte le niveau, et forme les différentes hau-
leurs sur lesquelles Athènes plaça peu à peu ses monuments (1). »
Un critique célèbre, sans avoir jamais mis les pieds ni clans la Grèce ni dans aucune autre partie de l'Orient, a prétendu, il y a quelques années, s'ériger en juge de la vérité des descriptions de V Itinéraire de Paris à, Jérusalem (2). Préférant au témoignage de ceux de ses compatriotes qui avaient vu les choses par eux-mêmes (3), celui d'un obscur et envieux médecin italien (4), il a taxé Chateaubriand d'inexactitude constante comme voyageur. Il suffît de lire les pages que nous venons de citer à la sortie du défilé de Daphni , pour apprécier sur ce point à leur juste valeur les jugements de M. Sainte-Beuve.
Bien des événements se sont accomplis en Grèce de-" puis le temps où l'auteur de V Itinéraire en parcourait les campagnes, et les œuvres de la main de l'homme ont subi l'effet des vicissitudes de ces événements. Les canons et les masures turques ont disparu de l'Acropole, où le Parth(^non et le temple d'Érechthée se dressent maintenant au-dessus du sol antique entièrement dégagé, et où le vieux donjon des ducs français de la maison de La Roche rappelle seul encore le moyen âge. Il n'y a plus ni minarets ni dômes de mosquées dans Athènes, et les cigognes sont parties pour ne plus revenir avec les Osmanlis. Une ville co-
(1) Itinéraire de Paris à Jérusalem, 1. 1, p. 120, de Tédition des OEuvres complètes de 183G.
(2) Sainte-Beuve, Chateaubriand et son groupe littéraire, t. ïl, p. 80 et
EUIV,
(3) Ch. Lenormant, Correspondant, t. XXII, p. 325.
(4) D' AyvsxmloUi, Alcuni cenni critici sovra il viaggio in Grecia.,. del i^ Uiateaubriand, PadouG, 1811.
qiiette et entièrement européenne de 45,000 âmes montre ses petites maisons blanches, pareilles à celles d'une \ille d'eaux d'Allemagne, au pied du rocher de Minerve, et le palais royal domine la capitale du jeune état hellénique de sa masse lourde et disgracieuse qui
Semble un grenier à foin, bâtard du Parthénon;
mais la nature n'a pas changé au travers des révolutions. Elle est restée la même, elle a gardé son incomparable majesté. La description de Chateaubriand, aussi vraie qu'éclatante, en reproduit tous les traits avec une précision photographique, à laquelle on ne saurait ajouter ni enlever un seul détail.
Le point de vue du défilé dans lequel s'élevait le tombeau de Pythionice est bien celui où il faut se placer pour « voir Athènes dans toute sa gloire. » Je n'oublierai jamais, pour ma part, le spectacle qui pendant plusieurs mois m'attendait chaque soir lorsque, rentrant à Athènes après avoir passé la journée à surveiller la marche de mes fouilles à Eleusis, je tournais la hauteur de Saint-Élie et que tout à coup s'ouvrait devant moi la perspective de la Cécropie, que cette hauteur m'avait cachée jusqu'alors. C'était l'heure, incomparable dans l'Attique, oh le soleil, au moment de disparaître derrière l'horizon, s'allume d'un éclat plus brillant encore qu'au milieu de sa course. L'antique Hélios régnait dans toute sa splendeur, selon la belle et poétique expression des modernes Hellènes (1). Déjà son disque n'était plus visible à mes yeux; les monta-
'I) Ô -fiXioî paaiT^ÊUïi, pour dire qu'il va se coucher.
gnes qui se dressaient derrière moi le cachaient et allongeaient leurs ombres sur les bruyères,
Majoresque cadunt altis de montibiis umbrae.
Mais en face de mes regards les derniers rayons de l'astre du jour venaient frapper comme des flèches enflammées les édifices immortels élevés par Mnésiclès et par ïctinus; sous leurs feux le marbre lui-même, s'illuminant d une teinte vivante, semblait s'animer et palpiter, et l'Acropole toute entière était enveloppée d'un nuage d'or qui rappelait ces auréoles placées par les peintres du moyen âge autour des têles des personnages glorifiés. Les montagnes qui, dessinant un cirque gigantesque, entourent Athènes et la Plaine, se teignaient des couleurs les plus éclatantes et les plus diverses. Sur le Parnès, dont la cime couronnée de sapins et la grandiose crevasse qui le partage en deux dans toute sa hauteur semblent dessinées par le plus habile des paysagistes, s'étendait une vapeur violette, dont la teinte s'approchait de l'antique pourpre tyrienne. Le Pentélique, pareil au fronton d'un temple élevé par des géants, baignait dans l'azur ; enfin l'Hymette faisait oublier ses formes molles et un peu indécises par les merveilleux reflets roses dont se coloraient ses rochers. Pas un souffle de vent ne venait rider les flots du golfe Saronique, tranquilles comme ceux d'un lac et étincelants comme une nappe de métal en fusion, sur lesquels se dessinaient, ainsi que des masses sombres, les crêtes abruptes d'Égine et de Méthana. Au delà de cette mer paisible, sur la droite, à l'extrémité de l'horizon, l'œil découvrait les montagnes du Péloponèse, dont les formes s'estompaient
sur le ciel, déjà noyées dans les brumes du crépuscule. Toute agilation était suspendue dans la nature, qui paraissait, après une journée trop brillante, s'endormir comme une femme fatiguée d'amour. Les bruits confus de la ville arrivaient à peine jusqu'à mon oreille, réduits à un simple murmure, et le silence universel des campagnes n'était interrompu que par le cri mélancolique des petites chouettes de Minerve, qui commençaient à sortir du creux des rochers et, perchées sur les poteaux du télégraphe électrique, regardaient passer le voyageur avec leurs gros yeux étonnés.
Quelle heure et quel lieu aurait-on pu trouver plus propices à la rêverie? Où rencontrer ailleurs autant de grands noms et de grands souvenirs accumulés dans un aussi étroit espace? Laissant flotter mes pensées au gré de leur caprice, j'essayais de reconstituer dans mon imagination l'aspect d'Athènes aux jours de sa splendeur, le pompeux retour de la théorie sacrée revenant de Délos au port du Pirée sur des vaisseaux parés de bandelettes et de guirlandes de fleurs, ou bien la procession des initiés s'achemiiiant au chant des hymnes vers Eleusis, par la route que je descendais moimême.
Je me représentais aussi le jour oii un pèlerin au visage austère, enveloppé du manteau des philosophes, simple dans sa mise et dans son maintien, débarquait à la plage de Phalère et venait sur l'Aréopage prêcher aux Athéniens le Dieu inconnu, mort sur la croix pour le salut de tous les hommes. Je voyais l'antique superstition vaincue par la foi nouvelle dans son plus auguste sanctuaire, et la Vierge Mère remplaçant Pallas
Athéné clans le Parthénon. Puis je me reportais aux temps funestes oh le torrent de la conquête musulmane s'était précipité sur la Grèce^ entraînant avec lui les fléaux que la race d'Othman a répandus partout- oii elle a posé le pied ; temps où le chef des eunuques noirs dictait des lois à la patrie de Socrate et de Platon, où le Parthénon était une mosquée, le temple d'Érechthée un harem, les Propylées une caserne de janissaires, où du haut de la citadelle de Gécrops le muezzin annonçait la prière de Mahomet à la ville dans laquelle saint Paul annonça la honne nouvelle, dans laquelle vécut Denys i'Aréopagite. îl me semblait enfin assister au jour où la liberté, sortant du sépulcre où les oppresseurs croyaient l'avoir enfermée à jamais sous un triple sceau pour qu'elle ne pût point ressusciter, comme les princes de la Synagogue avaient enfermé le corps du Rédempteur, réveillait les âmes endormies depuis quatre siècles dans la nuit de la servitude.
Ému de ces grandes scènes qui se retraçaient vivantes à mon imagination , je réunissais dans ma pensée les poétiques réminiscences de la Grèce antique aux souvenirs des guerres chrétiennes. Mes yeux cherchaient, dans les plus lointaines brumes de la mer, ce rocher stérile qui s'appelle Hydra et d'où partirent les flottes qui firent trembler jusqu'à l'orgueilleuse Stamboul, puis ramenaient leurs regards sur l'île qui vit le désastre de Xerxès; et le Parthénon me paraissait vénérable et glorieux par les traces des boulets dont ses murs et ses colonnes sont labourés, comme un vieux drapeau noirci à la fumée de vingt batailles, tout autant que par les dieux et les héros qu'y a sculptés la main de Phidias.
Mais c'est trop me laisser aller à des réminiscences que me pardonneront seuls ceux qui ont parcouru et habité la Grèce, et qui sayent par expérience quel invincible sentiment de nostalgie rappelle toujours vers ce pays quiconque a une fois bu à la coupe des séductions de son soleil, de sa nature et de ses souvenirs. Il nous faut revenir à l'archéologie, dont nous nous sommes trop écartés, et à la prosaïque question de l'emplacement des deux tombeaux que Pausanias signale dans la partie de la Voie Sacrée à laquelle nous sommes maintenant parvenus.
Cet emplacement ne nous semble pas douteux et nous avons marqué les deux tombeaux sur notre carte avec une entière confiance, que nous espérons faire partager au lecteur. Dans le défilé qui suit immédiatement le site du temple d'Iacchus Gyamitès il n'y a que deux tumuli, formés des décombres accumulés de deux tombeaux d'une dimension tout à fait au-dessus de la moyenne. En leur appliquant les indications de Pausanias, le premier serait le tombeau du Rhodien et le second le tombeau de Pythionice. Mais ce second tumulus, avons-nous dit, répond-il aux indications si précises de Dicéarque sur l'endroit où. avait été placée la sépulture de la courtisane aimée d'Harpalus? A la hauteur oti il se trouve dans le défilé, on n'aperçoit pas encore Athènes et le Parthénon, de la chaussée de la route actuelle. Mais le tumulus est à 70 mètres environ de la route, sur la gauche en allant vers Eleusis, et sa situation est de quelques mètres plus élevée. En ce point de son parcours, la Route Royale moderne de Thèbes et de Mégare ne suit pas exactement le tracé de l'ancienne Voie Sacrée. Celle-ci, dont on aperçoit de distance en
distance quelques vestiges, malheureusement très- fugitifs et inexactement indiqués sur la carte de Gell (1), passait contre le tombeau, et il se trouve qu'en suivant exactement sa direction, c'est au tumulus même que le panorama de la cité de Minerve se découvre tout à coup pour le première fois aux regards du voyageur. Cette circonstance, que tout le monde pourra vérifier sur les lieux, nous paraît décisive.
En 1854, lors de l'occupation du Pirée par les troupes anglo-françaises, un des officiers les plus distingués de notre armée, M. le colonel de Vassoignes, aujourd'hui général, dont le régiment avait été envoyé à Daphni pour y éviter la contagion du choléra, fit exécuter par ses soldats des fouilles dans le tumulus que nous considérons comme indiquant l'emplacement de la sépulture de Pythionice. Ces fouilles mirent à découvert les soubassements de l'édifice enseveli sous la butte de terre, et l'on peut aujourd'hui les étudier grâce fà ce déblayement. Nous donnons dans le bois ci-joint la coupe et le plan, moitié à l'état actuel et
GY
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(1) Unedited antiquities ofMtîca,-gL I.
moitié restitué, de ce qui en subsiste encore. L'édifice, comme il est facile de le voir, avait la forme d'un petit temple, ce qui correspond parfaitement aux récits rapportés plus haut des auteurs anciens sur l'héroiim dans lequel Harpalus avait établi le culte d'Aphrodite Pythionice. Le mur du fond de la celîa est conservé encore à plus d'un mètre de hauteur, avec les commencements des deux murs latéraux. Les parements extérieurs ont disparu, mais à l'intérieur les murailles sont revêtues d'un stuc de la plus admirable finesse, imitant un bel appareillage isodome en blocs du marbre noir bleuâtre d'Eleusis. Au pied de la paroi intérieure règne une petite marche de 25 centimètres de largeur, recouverte d'un stuc qui imite le marbre rose. Du reste, la magnificence de décoration que révèle ce stuc^ et qui se rapporte d'une manière fort exacte aux indications antiques, paraît n'avoir été qu'extérieure et les murs eux-mêmes, autant qu'on en peut juger dans leur état actuel et avec les réparations de date postérieure qu'ils ont évidemment subies, étaient d'une mauvaise maçonnerie mêlée en certains endroits de blocage, comme on n'a commencé à en faire en Grèce que vers l'époque d'Alexandre. Le contraste est frappant entre ces murs et leur revêtement. Mais le langage de Plutarque (1) ne devait-il pas faire deviner d'avance que semblable circonstance se rencontrerait dans les ruines du tombeau de Pythionice? Le sophiste de Chéronée, assez souvent mauvaise langue, dit en effet que ce monument ne méritait pas les 30 talents réclamés à Harpalus par Ghariclès comme
(i) Phoc. 22.
prix des soins qu'il avait donnés à la surveillance de sa
COnstructiODj ijirièh lym Twv Tpta/ovw raXavTWv a&ov, ôcja
L'édifice découvert par M. le colonel de Vassoignes était un héroûm^ c'est-à-dire à la fois un tombeau et un temple. Aussi, autour de cet édifice, comme autour de tous les temples et en général de tous les monuments dont la destination sacrée et la masse imposante étaient de nature à attirer l'attention, avait-on groupé de nombreuses dédicaces honorifiques. Les fouilles de 1854 (1) ont produit deux statues de femmes debout, de grandeur naturelle, dont le travail indiquait l'époque romaine et qui représentaient de simples matrones. Nous ignorons ce qu'elles sont devenues, ainsi qu'un buste trouvé dans les même travaux et qui portait, dit-on, une inscription sur son socle antique.
Les mêmes ïouilles de 1854 ont encore fourni deux inscriptions.
La première est trop mutilée pour qu'on puisse en essayer une restitution :
OHKAITAPI
La seconde, en revanche, est des plus curieuses au point de vue de l'histoire :
kA22ANAEi2TniAETni2TE0ÂNn52TE0ANOY2mMArNHTnN AMYPEI2TOY2ENirrOBOTOi2ITEAEYTH2ANTA2
Suivent deux autres lignes martelées avec soin. Audessous est sculptée une couronne (2).
(1) Archxologische Zeiiung. t. V, p. 119*.
(2) Archœologische Zeitung, t. V, p, 119\
Nous lisons sans la moindre difficulté les deux lignes préservées ;
Toùç sv urnio^oxolat zù.z\jzriacx.vxaç>'
Avant de donner la traduction de ce texte, il est nécessaire, pour y donner une base, de faire quelques observations, tant géographiques que philologiques.
KA22ANAEI2 est évidemment pour Kaaravaer*; ; ce sont les habitants de Gastanœa (1) ou Gasthaneea (2), ville de Thessalie située sur la côte de la péninsule magnésienne, et dont le colonel Leake (3) a cru reconnaître l'emplacement dans le petit port moderne de Ta/Jiouxdpi. Quant aux Âfj.vpétc, ce sont les gens d'une autre ville thessalienne, Amyrus (4), sise aux bords du lac Bœbéis, à l'embouchure d'une rivière du même nom qu'elle (5), et dans une plaine appelée i|7,upaov7r£^£ov (6). Le colonel Leake (7) l'avait cru reconnaître dans la localité de Sakhalar sur la rive Ouest du lac. Mais notre inscription, rangeant les Amyriens parmi les Magnètes (8), prouve que M. Kiepert (9) a eu raison de ne pas suivre en cet endroit la conjecture du savant
(1) Lycophr. Cassandr. v. 907. — Etym. Magn. et Steph. Byz. v Katr- •cavate.
(2) Herodot. VII, 183 et 188. — Nicandr. Alexipharm. v. 271 — Strab. IX, p. 438 et 443.- Plin. IV, 9, 16.
(3) Travels in northern Greece, t. IV, p. 384.
(4) Steph. Byz, v°"AîJiupoç. — Schol. ad Apollon. Rhod. Argonaut. I, V. 596.
(5) Hesiod. ap. Strab. IX, p. 442. — Val. Flac. II, 12.
(6) Polyb. V, 99, 6.
(7) Travels in northern Greece^ t. IV, p. 448.
(8) Sur ce peuple, v. Herodot. VII, 132.— Scyl. PenpL p. 25. ~ Poli' b. XVIIÏ, 29, 6; 30,6. — Slrab. I, p. 28; IX, p. 429, 436 et 44 1.
(9) Allas von Hellas, pi. XVI,
topographe anglais et de mettre Amyrus sur la rive orientale, au lieu où s'élève maintenant un village du nom de Kdarpi (1). Le lac Bœbéis formait en effet la limite entre les deux provinces de Pélasgiotide et de Magnésie.
Quant à l'expression kv knoBozoïai, le sens en est, je crois, fourni par les passages d'Hérodote et de Plutarque où nous apprenons qu'à Ghalcis d'Eubée la classe supérieure des citoyens portait le nom d'mTuoêorat, et se composait d'hommes riches et de bonne naissance qui, comme les mrteïç dans la République athénienne, devaient à l'État, en cas de guerre, le service dans les rangs de la cavalerie. Une première fois cette aristocratie fut détruite, lorsque les Athéniens, entre l'expulsion des Pisistratides et les Guerres Médiques, firent la conquête (te l'île d'Eubée: 4,000 cléruques venus d'Athènes furent établis dans les biens des hippobotes : vuriaavxzc, èk y.ai toutouc, TeTpa/aoj^tXt'oui; vlrr poù^ou; hl Twv tTTTToêoTewv T/j x^PV '^■^^'^ovaL' ol èe It:t:o^qtoci haliovTo ot Tra^esç twv Xal-/.idio)v{2). Un peu plus tard elle se reconstitua, mais Périclès la détruisit encore et en exila tous les membres, lorsqu'il réprima la révolte de l'Eubée, quelques années seulement avant laGuerre du
Péloponèse : xaî XaXjtt^écov ph Tovç tTîTroêoraç leyo^évovc,
ttAoutco y.où èôl-ç âtacpépovTac, klsËcclev (3). Notre inscription fait connaître pour la première fois l'existence de cette classe supérieure des citoyens dans la constitution des villes de la Magnésie thessalienne. Rien de plus natu-
(1) Cf. Forbiger, Handbuch der alten Géographie, t. l'I p 880
(2) Herodot. V, 77. Cf. VI, 100.
(3) Plutarch. Pericl. 23.
rel, du reste, que Fimportance prépondérante de Tordre équestre dans les cités de cette Thessalie, dont les cavaliers avaient une si grande réputation et faisaient toute la force du pays.
Nous traduisons donc :
« Les habitants de Castanœa honorent de cette court ronne, parmi les Magnètes, les Amyriens morts jians « les rangs des cavaliers. »
La forme des caractères est celle du siècle d'Alexandre. Aussi ne devons-nous pas hésiter sur la circonstance historique à laquelle se rapporte l'inscription trouvée dans les fouilles de M. le colonel de Vassoignes. Cette dédicace faite sur le territoire d'Athènes par une cité de la Thessalie, en l'honneur des cavaliers d'une autre cité du môme pays tués sur le champ de bataille, ne peut être attribuée avec certitude qu'au commencement de la seconde année de la Guerre Lamiaque et doit être mise en relation avec les événements de cette courte mais sanglante guerre, dans laquelle Athènes se mit à la tête de la Grèce pour tenter de reconquérir la liberté. Si on lit en effet, dans Diodore de Sicile, le seul récit antique quelque peu développé qui nous ait été conservé sur la Guerre Lamiaque, on y voit les cavaliers thessahens jouer un rôle important.
Antipater les avait d'abord forcés à marcher dans ses troupes, comme sujets directs du roi de Macédoine, ce qu'ils étaient en effet depuis le règne de Philippe. Mais après la bataille livrée à Héraclée auprès des Thermopyles, quand l'armée des Grecs eut passé le Sperchius et quand Antipater, vaincu, se fut vu contraint de chercher un refuge dans les murs de Lamia, où Léos-
thène le tint étroitement enfermé, les Thessaliens passèrent avec armes et bagages dans les rangs des soldats de la liberté (1). Ils combattirent au premier rang pendant tout le reste de la guerre, et Diodore remarque que ces cavaliers étaient la principale force de l'armée grecque et constituaient ses meilleures espérances de succès, à cause de leur bravoure et de la nature du pays où ils avaient à combattre, h oïc, pa-
liaroc dyjiv ràç xric, viy.Yiç, sAviidaç^ dtd te ràç, tCùv «i^i^pcov àperàt; ■Aoà dià rô Tre^ivv^y vitoKelaBoti yjhpav (2). Après la mort de
Léosthène et la levée du siège de Lamia, quand Antiphile eut été nommé général, ce furent eux qui, sous la conduite de leur hipparque Ménon, gagnèrent la bataille dans laquelle périt un des meilleurs lieutenants d'Alexandre, Léonnat, accouru d'Asie au secours d'Antipater (3). Ils furent moins brillants,. il est vrai, quelques mois après, dans la bataille de Crannon oîi s'anéantirent les dernières espérances de liberté de la Grèce (4). On les y vit prendre la fuite avant tous les autres. Mais à ce moment l'élan des premiers jours n'existait plus ; l'armée d'Antiphile était en partie débandée. Les succès du début delà guerre avaient éveillé chez les Grecs une présomptueuse confiance, qui les perdit et les fit succomber devant la froide discipline des Macédoniens.
Nous voyons dans la dédicace des gens deCastanœa un monument consacré à la mémoire d'une partie des
(1) Diod. Sic XVIII, 12.- Polyœn. Stratagem. IV, 6, 2. - Cf Drovsen GescJnchte der Nachfolger Jlexanders,-^. u ' '"^^"-"^
(2) Diod.Sic.XVIlI, n;cfXVIII, 15.
(3) Diod. Sic. XVIII, 15. - Justin. XIII, 5.
cavaliers thessaliens morts dans le combat où Léomiat fut vaincu et tué (1). Ces premières victoires avaient excité un enthousiasme sans égal dans la Grèce. On croyait déjà voir renaître la liberté des grands siècles d'Athènes et des autres cités helléniques. Aussi les villes honoraient- elles avec une splendeur inaccoutumée ceux de leurs citoyens qui venaient de tomber pour la délivrance commune. Léosthène, dans ses funérailles, fut traité comme un héros où un demidieu (2)j et nous possédons aujourd'hui la splendide oraison funèbre (3) dans laquelle Hypéride célébra les louanges de ce général et de ses compagnons (4). Rien de plus naturel que de voir, à ce moment, une des villes de la Thessalie qui avaient embrassé le parti de Tindépendance, décerner des honneurs et un monument commémoratif aux guerriers d'une ville voisine et confédérée, qui venaient de mourir si glorieusement pour la liberté de tous. Rien de plus naturel aussi que de lui voir choisir alors pour y dédier ce monument le territoire d'Athènes, qui venait de donner aux autres républiques grecques l'exemple de la lutte et qui dans cette guerre avait repris sans contestation son ancienne hégémonie. Enfin c'est seulement dans cette circonstance , et par les honneurs héroïques dont parle Diodore
(t) Cette bataille avait eu lien dans le second mois de l'an 322 av. J.-C. Voy. Droysen, Geschichte der Nachfolger Alexanders, p. 78.
(2) lîpwixwç, Dlod. Sic. XVlli, 13.
(3) The funeral ovation of Hyperides over Leosthenes and his comrades in Ihe Lamian war... edited hy Churchill Babington, Cambridge, 1858, in-fol. — Dehèque, L'Oraison funèbre d'Hypéride en l'honneur du général Léosthène et des soldats morts dans la guerre Lamiaque, Paris, 1858, gr. in-8'>.
(4) Diod. Sic. XVllI, 13.
de Sicile, que peut s'expliquer le fait entièrement insolite, présenté par cette inscription, de l'honneur d'une couronne décrété par la \'ille à des morts, quand cet honneur était, dans les habitudes ordinaires, toujours destiné à récompenser des vivants(l). Les habitants de Gastanée avaient pensé sans doute que la couronne des triomphateurs et de ceux qui avaient bien mérité de la patrie appartenait par un droit légitime à ces morts courageux qui, selon la belle expression d'Hypéride, (( avaient fait présent à tous les Grecs de la liberté et « consacré leur gloire à la patrie comme une couronne « immortelle, » ymI xi]v ph lAeuGepiav îk to vtotvov iraaiy YMzBmoLVy xr,v è'evèoliotv «tto tcov Trpa^swv didiov atécpavov ty) TTarptSt dviBrtv.oiv (2).
Le martelage systématique, et exécuté avec un soin tout particulier, des deux dernières lignes de l'inscription s'explique aussi d'une manière naturelle par les événements de l'époque à laquelle nous l'attribuons. Ces deux lignes parlaient probablement de la cause pour laquelle étaient morts les cavaliers d'Amyrus et de la liberté de la Grèce ; les Macédoniens y étaient peut-être traités de barbares, comme dans l'Oraison funèbre d'Hypéride (3). Après la défaite des soldats de l'indépendance, après la capitulation d'Athènes et l'établissement de la garnison macédonienne, une inscription de ce genre ne pouvait demeurer exposée en public. On en fit effacer la moitié, celle probablement qui contenait les expressions jugées
(1) Voy. Westermann, De puhlicis Alheniensium honoribus etpraerniis, §14.
(2) Hyperid. Orat. funebr. col. 8.
(3) Col. 14.
les plus inconvenantes par les agents d'Antipater. Le respect constant des Grecs pour les monuments élevés en l'honneur des morts et pour tout ce qui avait un caractère funéraire, empêcha seul la destruction complète de la stèle élevée par les gens de Castanée. Ce qui la fit d'ailleurs respecter et la mit à l'abri de toute autre entreprise que du martelage de certaines de ses parties, fut sans doute aussi que Castanée avait été dans le nombre des villes thessaliennes qui s'étaient empressées, après la bataille de Crannon, de faire chacune séparément leur soumission, et qui avaient obtenu des conditions très-douces du général macédonien, dont toute la colère s'était concentrée sur Athènes (1).
La découverte de cette dédicace à côté du tombeau de Pythionice n'est pas une circonstance absolument indifférente. Hypëride s'indigne des atteintes que l'influence prépondérante des Macédoniens avait apportées à la pureté de l'ancien culte d'Athènes, « sacrifices en « l'honneur de simples mortels, statues, autels et tem- « pies des dieux négligés pour le culte d'un homme, « et jusqu'à des esclaves qu'on nous force d'honorer (( comme des demi-dieux (2). » Mais on devait se montrer plus indulgent pour le culte d'Aphrodite-Pythionice, comme pour tout ce qui se rapportait à la mémoire d'Harpalus. La haine contre la tyrannie de Philippe et d'Alexandre éveillait sans doute quelques sympathies pour cet homme, qui le premier avait osé se mettre en rébellion contre le vainqueur des Perses.
(1) Diod. Sic. XVUMT.
(2) Orat. funebr. col. 9.
C'était seulement sur les exigences menaçantes d'Antipater qu'on l'avait chassé d'Athènes, et qu'on avait fait le procès aux hommes qui, comme Démosthène, étaient accusés d'avoir reçu ses présents. Dans l'ivresse des premiers succès de la guerre Lamiaque on ne pouvait pas oublier que c'étaient les trésors laissés par lui dans la cité de Minerve qui avaient fourni les moyens d'entreprendre cette guerre (1), ni que c'était lui qui, pour se créer une force contre son ancien maître, avait commencé à rassembler au Cap Ténare (2) le noyau de ces vétérans de la guerre d'Asie, dont Léosthène avait pris le commandement et dont il avait fait la base de son armée (3). En outre, quelque méprisable et révoltante que nous paraisse, à nous autres chrétiens et hommes modernes, la divinisation d'une femme telle que Pythionice, elle devait beaucoup moins scandaliser les anciens que le culte rendu à d'autres mortels. En sa qualité de courtisane de Corinthe, Pythionice était une personne sacrée et une sorte de prêtresse. C'étaient ses pareilles qui, dans les circonstances solennelles, étaient chargées d'offrir aux dieux les vœux du peuple de Corinthe (4). Lorsque Xerxès envahit la Grèce avec son armée, les courtisanes de Corinthe allèrent présenter dans le temple d'Aphrodite les prières et les offrandes de tous les peuples de la Grèce pour le salut commun (5). Quoi d'invraisemblable, après cet illustre exemple, que, dans une lutte que les Grecs comparaient à leur guerre contre les Perses, quelques-unes
(1) Diod. Sic. XVIII.9.
(2) Diod. Sic. XVII, 108.
(3) Diod.Sic. XVII, 111; XVIII, 9.
(4) ChamajI. ap. Athen. XIII, p. 573.
{^) Slmonid. et Theopomp; ap, Athen. loc. cit.
des cités soulevées contre les Macédoniens aient, pour ainsi dire, placé leurs armes sous la protection de la courtisane divinisée, qui avait été l'objet de l'amour de l'homme à qui l'on devait les principales ressources de la guerre, et aient choisi le voisinage de son héroUm pour y dédier un monument commémoratif à des guerriers morts dans les rangs de l'armée libératrice? Simonide avait bien eu soin de parler des courtisanes avec un respect religieux dans les vers qu'il avait placés au dessous de l'ex-voto des Corinthiens, après la défaite des Barbares.
Une fois l'emplacement du tombeau de Pythionice déterminé, nous devons en conclure avec certitude celui du dème d'Hermus. Plutarque (1) dit en effet, en parlant du tombeau, èiapAvu îu vvv h Ép^u yi jSa^t'Ço/^tsv k'i uazeoç elç ÉlzMOLva. Etienne de Byzance, Harpocration, Suidas et Photius mentionnent aussi ce dème, qu'ils appellent Épf>to<; et Ép/aot, et qui appartenait à la tribu Acamantide (2).
C'est à tort que M. Kiepert (3) a placé ce dème au point où nous avons cru reconnaître l'emplacement du temple d'Iacchus Cyamitès. L'espace y est trop restreint pour avoir renfermé un chef-lieu de dème, et les traces antiques n'y ont pas assez d'étendue. Le territoire des Herméens est nettement indiqué par la petite plaine triangulaire, qui s'étend immédiatement après l'endroit oii nous avons constaté le site du tombeau de Pythionice, entre la butte d'Aytoç HXtaç, d'un côté, et, des deux autres, les pentes de l'JEgaléos et du Pœcile.
(1) Phoc. .22.
(2) Corp. wscr. (/raec.n-M 38, 158, 19J, 192.
(3) Jtlas von Hellas, \)]. XI, Urngehung von Athenai,
Quant au bourg même d'où dépendait ce (erritoire, il n'était certainement pas sur le bord même de la Voie Sacrée, car Pausanias dans ce cas l'eût mentionné. De plus nous savons, par le témoignage de Zopyre (1), qu'il était baigné par un ruisseau nommé aussi Hermus. Ces deux conditions d'emplacement sont remplies par les ruines helléniques qui se voient à l'extrémité de la petite plaine dont nous venons de parler, à l'entrée du défilé qui, séparant la hauteur de saint Élie du Pœcile, débouche dans la plaine d'Athènes au-dessus du village moderne, aujourd'hui ruiné, de Xaïâapt. Ces ruines ont été omises dans la carte de Fétat-major français, mais elles figurent sur la carte de Gell (2) et l'on en trouvera l'indication dans celle quiestjointeàce volume. M. Grotefend (3) a déjà signalé sur ce point l'emplacement d'un dème, mais sans y attribuer de nom ; M. Kiepert (4) en a fait OEa, qui se trouvait ailleurs, comme nous le démontrerons plus tard dans le cours du présent travail; enfin M. Hanriot (5) y a reconnu, comme nous, le dème d'Hermus. On n'y dislingue aucun édifice reconnaissable. Au milieu des décombres, nous avons relevé un fragment d'inscription funéraire :
MON
2T]r,an:[noç, Na]uxJ>?[poi) A9]^ov[evç, (6).
(1) ilp. Harpocrat. v° Ép[j.oç,
(2) Unedited antiquities of Attica, pi. ï.
(;i) Article Àttica dani: la Real-Encyclopœdie de Pauly.
(4) Atlas von Hellas, pi. XI, Umgehung von Athenai.
(5) Recherches sur les dèmes, p. 51,
(6) La situation d'Athmonum au village moderne de MapoDci est un des
. Aussitôt après la plaine des Herméens commence le véritable défilé du mont Corydallus. A son entrée il est coupé par une muraille de fortification, dont on aperçoit encore à fleur de sol la ligne des fondements, et qui devait empêcher un corps d'armée ennemi venant du Péloponnèse ou de la Béotie de pénétrer de la plaine de Thria dans celle d'Athènes. Cette muraille se rattache à toute une série de défenses très-bien re~ liées, qui comprennent :
1" Les fortifications du dème de Corydallus, dont nous avons parlé un peu plus haut ;
2° Une grosse tour hellénique de forme circulaire, placée au-dessus du sommet de l'iEgalcos le plus voisin du défilé de Daphni ;
3° La muraille qui coupe ce dernier défilé ;
4^* Une autre grosse tour hellénique, bâtie sur le sommet du mont Pœcile ;
S" Le grand rempart qui, s'appuyant d'un côté au Pœcile et de l'autre au Parnès, ferme le passage de Déma et couronne la cime de toutes les collines, assez basses, qui relient les deux groupes de montagnes (1).
Ce dernier rempart est ce qu'il y a de mieux conservé dans l'ensemble des défenses du côté Ouest de la Plaine d'Athènes. ïl a environ 2 mètres et demi de hauteur et près de 2 mètres d'épaisseur. Son sommet formait une plate-forme d'oii le regard commandait la plaine de Thria. On y accède encore aujourd'hui de l'intérieur par des rampes inclinées formant contre-
points les plus certains de la topographie deTAttlque. Voy. ce que nous en avons dit dans notre Recueil des inscriptions d'Eleusis, p. 322.
(1) Gell, llinerary of Greece, p. 2<. — Leake, Demi^ 2° édition, p. HZ et suiv.
forts de 6 en 6 mètres, comme on le verra par le croquis suivant, pris à main levée.
La face extérieure est en pierres carrées appareillées assez régulièrement, mais la masse même du mur et les contre-forts se composent d'une maçonnerie sans ciment et très-rude en pierres taillées à lits horizontaux, mais d'une forme très-irrégulière, dont l'appareil, ainsi qu'on le verra par la figure ci-après, rappelle de la manière la plus frappante, sauf la dimension des blocs, la terrasse de soutènement du Pnyx à Athènes.
M. Rhangabé(l) a démontré, par des arguments qui nous semblent décisifs, que ce genre d'appareil caractérisait les murailles construites entre l'invasion des Perses et la guerre du Péloponèse. Ainsi le rempart du défilé de Déma devait exister au temps de l'invasion d'Archidamus, et c'est là probablement ce qui empêcha
(1) Ant. hellén. t. II, p, 583 et suiv.
le roi de Lacédémone de pénétrer dans la plaine d'Athènes par ce passage, qui le conduisait à Acharnée beaucoup plus directement que le défilé de Daphni. En revanche, on doit conclure du récit de Thucydide que la muraille par laquelle est fermé ce dernier défilé n'existait pas encore lors de l'expédition qu'il raconte. Et en effet, aux rares points sur lesquels, en se rapprochant des pentes du Pœcile, deux ou trois assises y sont demeurées superposées, l'appareil indique qu'elle datait du temps où l'on refit les Longs Murs, renversés par les trente tyrans et oii l'on répara la plus grande partie des fortifications del'Attique. Avertis par les désastres que l'invasion d'Archidamus avait amenés, les Athéniens ne durent pas négliger alors de mettre en état de défense le passage que suivait la route d'Eleusis à Athènes, et qu'ils avaient d'abord cru trop resserré pour avoir besoin d'être fortifié.
Quant aux tours des sommets de l'iEgaléos et du Pœcile, il est facile devoir à leur construction qu'elles sont de date plus ancienne. Ainsi que l'a déjà remarqué M. Preller (1), c'est à ces postes fortifiés qu'il est évidemment fait allusion dans Plutarque (2), lorsque cet auteur rapporte qu'après avoir créé leur citadelle à Décélie les Lacédémoniens s'étaient rendus maîtres des passages conduisant à Eleusis, de telle façon que la procession des initiés devait se faire par mer, acp' oS yàp hKizzixioBn AeKÉAsfa vmI zm sic, EXevdîva Tiapoi^Gov IxpaTouv
yMxà ^dlaoaav. On ne saurait douter, en effet, que les
(!) De via sacra, (V\^]). II, p. 7.
(3) Akibiad. M.
Lacédémoniens et leurs alliés n'occupassent des forteresses dans la chaîne du Corydallus, car autrement, attaqués à la fois du côté d'Athènes et de celui d'Éleusis, ils n'auraient pas pu s'y maintenir. On sait qu'Alcibiade, aussitôt après son retour, fit partir la procession par terre en l'escortant d'une force militaire imposante, et que les Peloponésiens , n'osant pas commettre le sacrilège d'attaquer une pompe religieuse aussi vénérée, la laissèrent passer sans encombre.
Après avoir franchi la muraille de défense et être entré dans le défilé, on arrive en quelques instants au monastère de Daphni, dont nous nous occuperons dans les chapitres suivants.
CÏÏAPITHE YlII.
LE CULTE D'APOLLON DANS LE GORYDALLUS
« Après le tombeau dePythionice, dit Pausanias (1), (( on trouve un temple où sont les images de Déméter « et de sa fille, d'Athéné et d'Apollon. Il était dans « l'origine consacré au seul Apollon. En effet, on race conte que Céphale, fils deDéion, ayant accompagné « Amphitryon dans son expédition contre les Télé- « boëns, fut le premier habiter l'île qui, d'après lui, « s'appelle encore aujourd'hui Céphallénie; aupara- « vant il habitait Thèbes, oti il s'était réfugié après » avoir été obligé de quitter Athènes, à cause du meur- « tre de sa femme Procris. A la dixième génération, a Ghalcinus et Dgetus, ses descendants, ayant navigué « jusqu'à Delphes, demandèrent au dieu de favoriser « leur retour à Athènes. Celui-ci leur ordonna de sa- « crifîer à Apollon dans l'endroit de l'Atlique où ils « verraient une trirème courir sur le sol . Étant arrivés a au mont Pœcile, ils rencontrèrent sur la route un u serpent qui se hâtait de rentrer dans son trou (2). (( Ils offrirent alors un sacrifice en cet endroit même à « Apollon, puis, étant entrés dans la ville, ils furent
(2) Il semlilerail d'après ce passage que le molTptvîp'nÇ; nom ordinaire de la trirème, désignait aussi une espèce de serpent. C'est un sens qui ne s'est encore rencontré dans aucun auteur ancien.
« reçus par le peuple d'Athènes au nombre des ci- « toyens. »
Nous avons dans ce texte un exemple bien précieux de la manière dont les sanctuaires d'origines fort diverses, établis le long de la Voie Sacrée, s'affilièrent avec le temps au culte mystique d'Eleusis. Dans notre IV" chapitre nous avons essayé de reconstituer l'histoire religieuse du temple voisin du pont sur le Céphise, où avaient été installés, d'abord les sacra gentilitia des Phytalides, puis ceux des Géphyréens. Ici nous nous trouvons sur un terrain beaucoup plus solide : nous n'avons rien à demander à la conjecture; le témoignage formel de Pausanias établit les points essentiels de l'histoire du temple, à l'emplacement duquel nous sommes arrivés.
Ce temple était d'abord dédié à Apollon seul. ïl n'avait aucune relation avec la religion d'Eleusis, et il se rattachait directement au culte national des conquérants ioniens pour l'Apollon Patroiis, culte que ceux-ci avaient installé dans l'Acropole, oti ils l'avaient enté sur les vieux cultes pélasgiques des Cécropides. Plus tard Déméter et Coré y devinrent les divinités synthrones d'Apollon, et leurs statues y figurèrent à côté de la sienne. C'était la marque de la paix faite entre les nouveaux et les anciens habitants de la contrée, entre les Ioniens d'Athènes et les Pélasges d'Eleusis, paix dont l'établissement définitif eut pour résultat la fusion de tous les vieux cultes locaux de l'Attique dans un ensemble religieux homogène, dont l'expression la plus haute et la plus mystérieuse était renfermée dans l'Anactoron d'Eleusis. Alors le sanctuaire d'Apollon dans le défilé du Corydallus devint
une des stations delà pompe des mystes, un des temples où ils célébraient des sacritices, des danses religieuses et d'autres cérémonies, en conduisant la statue d'Iacchus d'Athènes à Eleusis, ^\jatoci %ai i^^ziai vA nùlà zm dp(xi[jLéii(ùv jtaÔ'o^ov tepwv, oxav l^sXauvwai rèv lanj^ov (1).
L'association ainsi établie dans ce temple entre Apollon et les Grandes Déesses d'Eleusis, a été recomiue par les auteurs de V Élite des monuments céramograpliiques (2) sur un beau vase peint à figures rouges, publié pour la première fois par M. Gerhard (3). Nous la retrouverons un peu plus loin dans ce chapitre, en parlant du culte triopien.
Le culte du sanctuaire auquel a succédé le monastère deDaphni, dans ses différentes phases, réclamera de notre part quelques développements mythologiques. Pourtant, dans le volume que nous avons consacré au Recueil des inscriptions d'Eleusis (4), nous nous sommes occupé, assez longuement pour n'avoir pas besoin d'y revenir, de l'Apollon Patrotis des Ioniens établis à Athènes, du caractère de cette divinité, delà manière dont elle avait pris place au nombre des divinités de l'Acropole, comme fils d'Héphaestus et d'Athéné, enfin de la relation qui avait été établie entre cet Apollon et les divinités de la religion d'Eleusis. Nous avons fait voir qu'il s'était identifié avec l'Iacchus des mystères. Ce sont autant de points à l'occasion desquels nous ne pouvons pas tomber dans des répétitions, qui
(1) Plutarch. ^Za&îad. 34.
(2) T. n, p. 9G ctsuiv.
(3) Auserlesene Vasenbilder, pi. XXVII. -— Ch. Lenormant et De Wllte, El. des mon. céramogr. 1. 11, pi. XXXIU.
(4) P. 248 et suiv.
allongeraient inutilement un travail déjà trop développé; aussi nous bornerons-nous à renvoyer le lecteur à ce que nous en avons dit alors, ainsi qu'aux observations nouvelles que nous y avons ajoutées dans le lïF chapitre du présent volume, à l'occasion du temple du héros Lacius (1). Mais sans revenir sur cette question de fond, il nous reste encore des remarques d'un certain intérêt à faire sur le passage de Pausanias.
Ce n'est d'abord pas une circonstance indifférente que la fondation de ce sanctuaire d'Apollon par les descendants de Gépbale. Nous ne pouvons entrer ici dans tous les développements que réclamerait une étude complète du personnage de ce héros, dont les principaux traits ont été d'ailleurs esquissés dans l'ouvrage de mon père et de M. DeWitte (2). Bornons-nous seulement à remarquer qu'il existe d'étroits rapports entre Géphale et Apollon, et qu'en sacrifiant au dieu de Delphes, Chalcinus et Dœtus ne faisaient, somme toute, que rendre hommage à l'auteur de leur race.
Géphale est un véritable héros solaire, un Apollon Leucadius (3), quand il se précipite du haut du rocher deLeucade(4); comme héros chasseur, il est éx-/}go'Ao^, hdepyoç, de même qu'Apollon, et l'on ne peut nier ses rapports avec Diane, dont il reçoit un trait qui ne manque jamais son but (5). En même temps il se rap-
(0 p. 203 etsuiv.
(2) EL des mon. céramogr. t. H, p, 377 et suiv.
(3) Strab. X, p. 452. — Thucyd. III, 94. — Ovid. Trist. III, ï, v. 4?.
(4) Strab. X, p. 452. •— Cf. Leucatès poursuivi par Apollon et se jetant dans la mer : Serv. ad Virg. JEneid. III, v. 279. ~ Sur le sens astronomique attaché au rocher de Leucade et à tous ces récits de hé.os et d'héroïnes qui se jettent dans les flots, comme le font chaque jour le soleil et la lune, voy. Gh. Lcnormant et De Witte, El. des mon. céramogr. t. II p 54
(5) Ovid. Melam. VII, v. 75G. - Hygln. Fab. 189, .' *
proche de tous les autres chasseurs^ tels qu'Adonis (1) et Pliaon (2), qui ne sont que des formes du dieu lumineux (3). Ses liens avec Pan ne sont pas moins étroits, comme personnage vaguant sur les montagnes ; or le nom de Udv rappelle celui de Oawv (4), et ce dieu se manifeste avec un caractère solaire évident sous les formes de Lycseus (5) et de Phosphoros (6). Enfin nous ne devons pas oublier qu'Hésiode, dans sa Théogonie (J), fait naître Phaéthon, autre personnage essentiellement lumineux, de Céphale.
Céphale, comme Adonis et tous les autres jeunes héros dans lesquels se personnifie le dieu lumineux, a deux femmes en opposition l'une avec l'autre, son épouse céleste et son épouse infernale (8). C'est ainsi
(1) Les rapports d'Adonis et d'Apollon sont bien connus. Vœ'cker {Ueber Spuren auslxndischer Gœtterkulte hei Homer, dans le Rheinisches Muséum^ 2* série, 1. 1, p. 215) a fait remarquer son identité avec le Phaéthon qu'Hésiode {Theogon. v. 986) donne pour fils à Céphale et à l'Aurore. Apollodore (IH, 14, 3) rattache Adonis à la descendance du héros athénien.
(2) Sur la nature solaire de Phaon, voy. Panofka, Musée Blacûs, p. 2G et 54. — Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon. céramogr. t. II, p. 53.
(3) Céphale est l'époux de l'Aurore ou d'Héméra (Pausan, 1, 3, 1 ; III, 18, 7), qu'on désigne tantôt comme la fille (Pindar. Olymp. II, v. 36), tantôt comme la sœur (ApoUodor. I, 2, 4) et tantôt comme la femme (Schol. ad Pindar. Olym'p. II, v. 148. — Apollodor. III, 12. 4) d'Hélios. L'épithète de po5o6dtxTuXoç, qu'Homère donne souvent à l'Aurore, rappelle le nom de la nymphe Rhodé ou Rhodos, la même que Halia, forme féminine d'Hélios, que les Rhodiens adoraient comme la femme du dieu du jour. Cf. De Witte, Nouv. Ann.de VInst. arch. t. I, p. 98 et suiv.
(4) Voy. Panofka, Musée Blacas, p. 26 et suiv.
(5) Pausan. VIII, 38, 4. — Serv. ad Virg. Georg. I, v. 16. — Pindar. fragm. 68, éd. Bœckh. — Virg. jEneid. VIII, v. 344.
(6) Voy. Panofka, Musée Blacas ^ p. 53.
(8) Sur cette doctrine des deux épouses en hostilité l'une avec l'autre et la signification mystique qu'on y attachait par rapport aux destinées de l'homme dans rautre vie, voy. Ch. Lenormant et De WiUe, El. des mon. céramogr. t. Il, p. 61 et suiv.— Plus haut, p. 52-61 et p. 374.
qu'Adonis est pendant sa vie, c'est-à-dire dans le jour, l'époux d'Aphrodite, et après sa mort, c'est-à-dire pendant la nuit, l'époux de Proserpine (1). Pour Céphale, l'épouse céleste, l'épouse de jour, est l'Aurore ou ITéméra; l'épouse infernale (2), c'est-à-dire l'épouse de nuit, est Procris, dont le nom indique V antagonisme — ITpoxpt'yco, npo/pouw (3) — et qu'il finit par combattre et
(1) Apollodor. m, ih, 4. — Hygin. Poet. Aslron. II, 7. — Orph. Hymn. LVI. — Bion, Idyll. 1, v. 54. — Lucian. Dialog. Deor. XF, 1. — Glem. Alex. Protrept. II, p. 29, éd. Potter. — Alciphr. Epist. I, 39. — Schol ac? Theocrit. Idyll. III, V. 48.— Hygin. Fab. 251. — Cornut. De nat. deor. 28 — Macrob. Saturn. I, 21. — S. Justin. Mart. Apolog. I, 25. — Procop. ad Esai. XVIII, p. 258, éd. de Paris, 1580. — Cyrill. Alex, ad Esai. II, 3, t; II, p. 275, éd. Aubert.
Le sens calendaire de ce récit, son rapport avec les phases des deux courses annuelle et diurne du soleil, ainsi que son analogie avec les traditions relatives à la mort du même héros, ont été spécialement étudiés par M. De Witte, Nouv. ann. de l'Inst. arch. t. I, p. 632 et suiv.
(2) Sur le caractère infernal de Procris et son rapport avec certains monstres chthoniens et destructeurs, tels que le Sphinx et le renard de Teumessa, tué aussi par Céphale (Antonin. Libéral. Metam. XLl), voy. Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon. céramogr. t. Il, p. 380 et suiv.
(3) Cette idée d'antagonisme, exprimée par le nom de Procris, établit entre • elle et Minerve une ressemblance, qui donne de la valeur à la présence de la
statue de cette déesse dans un temple d'Apollon dont l'origine était attribuée aux descendants de Céphale et de Procris. Les deux formes de la double Minerve, Athéné et Pallas ou Athéné et lodama, sont quelquefois représentées par les mylhographes comme en lutte Vune contre l'autre (Apollodor. III, 12, 3. - Simoiiid. ap. Etym. Magn. v" Îtwvîç. - Tzetz. ad Lycophr. Cassandr. v. 355. — Cf. Ottfr. Mûller, Hyperboreisch-Rœmische Studien, p. 292 et suiv. -De Witte, Bulletin de l'Académie de Bruxelles, t. VIII part I p. 28 et suiv. - Gerhard, Zwei Minerven, Berlin 1849). Certaines monnaies d argent et de bronze d'Athènes (Mionnet, Descriptions de médailles antiques, t. II, p. 131, n» 216. - Beulé, les Monnaies d'Athènes, p. 64 et 74) représentent deux chouettes opposées K^oxpoùcvreç), dont les deux têtes {xs<pa>.al se confondent en une seule. Plusieurs pièces d'or grecques incertames (Mionnet. Supplément, t. IX, p. 229, n- 13) remplacent les deux chouettes par deux sphinx, qui n'ont également qu'une seule tête. La même représentation se voit sur une antéûxe publiée par Cousinéry (Voyaoe en Macdorne, t. I, pi. IX). sur un chapiteau historié encore InéilnZZ penteuque. du plus beau travail grec, rapporté d'Orient par les PisTns au -oyen âge, qui orne la basilique de San-Pietro^in^Grldo ntre Pise et
par tuer avant de s'élever à la lumière; Procris, véritable Hécate-Lune, déesse nocturne et infernale, qui, dans le curieux récit d'Antoninus Liberalis (1), jouele rôle de conseillère de Minos et de Pasiphaé, personnages dont le caractère est si nettement dessiné et avec qui elle se trouve dans le plus étroit rapport; qui, dans le même récit, se révèle à nous comme androgyne (2), de même que Séléné, que Proserpine et que toutes les autres déesses infernales. Seulement Géphale diffère d'Adonis en ce que, au lieu d'être, comme ce dernier, principalement l'époux de la déesse céleste, il est avant tout l'époux de la déesse infernale. Il est roi
Livourne, enfin sur un petit bas-relief, également inédit, encastré dans les murailles de l'église de San-Paoto-alletre-Fontane dans la campagne romaine. Nous avons signalé, dans la note précédente, les analogies qui existent entre Procris et le Sphinx, monstre par lequel est remplacé le renard de Teumessa dans sa lutte avec Géphale, sur un curieux vase peint publié par M. Welcker {Griechische Vasengemœlde, pi. XI). Les monnaies de Gabala (Mionnet, t. V, p. 235, n" 637) montrent le sphinx et la chouette face à face, les tètes opposées l'une à Vautre (àvTixécpaXot, TtpoxpoùovTeç). EnOn à Lampsaque (Mionnet, t. II, p. 5GI, n' 296), à Athènes (Longpérier, Rev. num. ]8'f3, pi. XVI, n" 7. — Beulé, les Monnaies d'Athènes, p. 52) et sur certaines pièces d'or des cités de l'Asie Mineure (Mionnet, Supplément, t. IX, pi. X, n° 10) les deux têtes de la double Minerve sont réunies en une seule (xecpaTvY^-KîcpaXoç), soit à la façon des têtes de Janus, soit de la manière opposée, les deux visages se fondant l'un dans l'autre. Dans le récit d'Ovide [Metam. VII, v. 769-794) et d'Antoninus Liberalis, le renard de Teumessa et le chien Laelaps, doués de forces égales, sont mis en opposition et se font équilibre, comme les deux sphinx ou les deux chouettes sur les médailles; entre eux deux est placé, dans ce récit, Géphale (KécpaXoç), qui joue le même rôle que la tête commune (xe'faX-ri\, laquelle unit les deux corps opposés des deux sphinx ou des deux chouettes. La série des rapprochements que nous venons de faire amènerait à voir dans Géphale une représentation héroïque du dieu-tête, dont mon père s'est longuement occupé (Nouvelle galerie mythologique, p. 40 et suiv.), et dont les légendes portent toujojurs l'empreinte des idées de lutte et de mort. Nous ne faisons, du reste, qu'indiquer ce point de vue, dont l'étude complète réclamerait bien plus de développements.
(1) Metam. XLI.
(2j Cf. Hygin. Fah. 189.
des Taphicns (J), c'est-à-dire habitant de l'iiémisphère inférieur, où il réside avec son épouse Procris; mais il lui devient infidèle pour l'Aurore, et tue Procris à la lueur incertaine de l'aube du jour (2). Céphale, comme Endymion qu'il remplace dans la religion del'Attique, est un chasseur qui passe la nuit à courir les bois avec la déesse des ténèbres et des régions souterraines; mais, quand le jour paraît, il l'abandonne et fuit devant la déesse céleste et lumineuse qui le poursuit; dans sa fuite il traverse rapidement toute la voûte du ciel, et va se précipiter à l'occident, du haut du rocher de Leucade. C'est ainsi qu'en même temps il est Phosphoros, car il précède le lever du soleil, et il se confond dans sa course avec le soleil lui-même. Ce caractère de l'histoire de Géphale est bien marqué par l'ensemble des compositions d'un célèbre cratère de la collection de M. le duc de Blacas (3), où nous voyons, sur une des faces, Céphale poursuivi par l'Aurore au moment où Séléné, son épouse nocturne qui se confond ici avec Procris, disparaît derrière les montagnes, et, sur l'autre face, le même héros, ou son équivalent Pan-Lyceeus, parvenu à la fin de sa course dans le ciel, se précipitant du rocher de Leucade devant le Soleil qui sort des eaux.
Les dernières observations que nous venons de faire, tout en rendant manifestes les rapports du personnage héroïque de Céphale avec les dieux de la lu-
il) Strab. X, p. 456, — Plaut. Amphitr. act. IV, se. IV, v. 50.
(2) Ovid. Jiletam. VII. v. 835-847. — Hygin. Fah. 189.'
(3) Panofka, Musée Blacas, pl.XVll et XVHl. - R. Rochelle, Monuments t«eaU4- pi. LXXIII. - Welcker, Griechische Vasengemcclde. , pi IX.- Gcrhard, Lichtgoiiheiten, pi. 1, n» 2.-Ch. Lcnormant et De Wiltc, EL eus mon. ceramogr. t. il, pi. cXl et CXII.
iTiière, auront pu sembler l'éloigner quelque peu d'Apollon. Ceux qui cherchent à préciser, avec une exactitude absolue, les phénomènes particuHers de la nature personnifiés dans tel ou tel des dieux et des héros, seront amenés à distinguer soigaeusement Géphale d'Hélios, et à voir en lui, comme dans le Pan Lyc6eus, la représentation de l'aube du jour. Mais quand on va jusqu'au fond des choses, on arrive à reconnaître l'impossibilité d'une distinction précise entre le Soleil et les dieux qui président à l'explosion de l'aube, si rapide et si brillante sous le chmat de la Grèce (1). Ils se confondent absolument et l'on conclurait assez volontiers de quelques-unes des traditions qui se rapportent à ces derniers, que les Grecs attribuaient la première manifestation delà lumière diurne à un premier soleil, qui devancerait l'autre dans une coursé plus rapide. C'est ainsi qu'un grand vase de Ruvo (2) et un autre de Canosa (3) représentent Héméra ou Halia, qui sont l'une et l'autre de véritables formes féminines d'Hélios (4), montée dans un char et précédant le quadrige de ce dieu, tandis qu'un autre vase (5)
(1) Yoy. Cil. Lenormant, Nouvelle galerie mythologique, p. 26 et suiv.
(2) Mon. inéd. de VInst. arch. t. H, pi. XXXII. — Gerhard, Lîchtgottheiten, pi H, n° 1.
(3) Millin, Description des tombeaux de Canosa, pi. V.— Gerhard, Lichtgottheiten, pi. 111, n" 1.
(4) Héméra est représentée comme un Soleil féminin sur un vase de la collection Fossati : Mon. inéd. de VInst. arch. t. II, pi, LV. — W^elcker, Griechische Vasengemœlde, pi. XL — Gerhard, Lichtgottheiten, pi. I, n° 1. — Cf. Ch. Lenormant et De W^itte, El des mon. céramogr. t. 11, p. 378.
(5) Passeri, Pict. Etrusc. in vasculis, pi, CCLXlX.-— Winckelmann, Mon. ined. n° 22. — Dubois-Maisonneuve, Introduction à l'étude des vases peints, pi. I. — Ânn. dé VInst. arch. t. XXIV, pi. F. — Gerhard, Lichtgottheiten, pi. III, n° 3. — Ch Lenormant et De Witte, El. des mon. céramogr. t. II, pi. CXIV, avec les rectifications de la description donnée dans le texte, p. 38i.
montre cette divinité féminine apparaissant au monde dans le même char que lui. Héméra dans certaines versions de l'histoire de Céphale, ainsi que nous l'avons déjà remarqué tout à l'heure, remplace l'Aurore comme son amante. Tout ceci nous montre dans le dieu du soleil la faculté, signalée par nous plus haut dans Jupiter, dans Minerve et dans les déesses d'Eleusis, de diviser l'unité en une dualité et de résoudre la dualité dans l'unité. L'idée d'appliquer ce dédoublement à la divinité du soleil et du principe lumineux, ne serait-elle pas née dans l'esprit des Grecs par suite de l'observation d'un phénomène de mirage et de réfraction, qui se produit assez fréquemment sous le climat de la Grèce, aux heures voisines du lever et du coucher du soleil? L'œil aperçoit alors dans le ciel l'image de deux soleils bien distincts, et assez éloignés l'un de l'autre pour ne pas confondre leurs rayons (1). Il est à remarquer que ce phénomène de parhélie est surtout visible sur les hautes montagnes, oti résidait le culte des dieux Lycéens, au nombre desquels sont également Apollon et le Pan précurseur du jour. Nous l'avons nous-même observé une fois du sommet de l'Hymette, où les traditions athéniennes plaçaient le théâtre des amours de Céphale et de l'Aurore (2), c'est-à-dire de l'union de ce héros lumineux avec son épouse céleste et sidérale.
L'association de Minerve à Apollon, dans le temple situé entre F JEgaléos et le Pœcile, mérite aussi de nous
(1) Buchon {La Grèce continentale et la Morée, p. 178) a déjà si"nalé ce phénomène, qu'il avait remarqué du haut du Lycabète. °
(2) Ovid. Metam. VII, v. 702.
arrê(er quelques instants. Datait-elle de la fondation primitive du temple? C'est assez vraisemblable, car rApollon ionien d'Athènes était donné comme le fds de Minerve (1). En outre, les remarques que nous avons eu tout à l'heure l'occasion d'insérer dans une note sur les rapports qui existent entre Procris et Minerve, comme entre Céphale et Apollon, feraient assez naturellement supposer que la réunion d 'Athéné et d'Apollon avait un rôle dans les traditions particulières et le culte de famille de la race dont descendaient Chalcinus et Daetus.
Cependant l'assertion formelle de Pausanias, que le temple était d'abord consacré à Apollon seul et que toutes les autres statues qu'on y voyait provenaient d'additions postérieures, semble indiquer qu' Athéné, comme divinité synthrone, y avait été seulement introduite avec Déméter et Goré. Nous avons eu déjà à signaler, à propos du sanctuaire de Vlepâ lw.-?j (2), l'association de Minerve aux déesses d'Eleusis. Cette association se reproduit fréquemment dans les traditions mythologiques et sur les monuments de l'art (3). Dans le culte athénien , Déméter était célébrée aux Panathénées (4), tandis que Minerve prenait part aux Thesmophories. Nous ne disons rien du fronton du Parthénon, où Phidias avait représenté Déméter assistant à la naissance d' Athéné, ni de la frise de l'Érechthéum où la même déesse figurait en compa-
(1) Cic. De nat. deor. llî, 22.
(3) Voy. Gerhard, Ântike Bildwerke, i^. 114; Griechische Mythologie, î 2C4, 2.
(4) Aristid, Panathenaic.j). 58, cd. Kayser.
giile ci'Iaccluis (i). Mais le fameux vase à reliefs découvert à Guraes, qui, de la collection Campana, a passé dans le musée de l'Hermitage à Saint-Pétersbourg (2), montre Minerve à côté de Gérés et de Proserpine parmi les divinités qui entourent Triptolème. La même réunion se voit sur d'autres monuments (3). Une précieuse terre-cuite d'Athènes (4) donne à Minerve la place d'honneur entre les deux déesses d'Eleusis. Elle était adorée en compagnie de Déméter et de Goré à Phlya (5) et à Mégalopolis (6), aussi bien que dans les deux temples situés au bord de la Voie Sacrée près du pont du Géphise et dans le défilé du Gorydallus. Minerve figure également dans toutes les représentations de l'enlèvement de Proserpine (7). On racontait qu'au moment de cet enlèvement, Artémis, Alhéné et Goré cueillaient toutes trois des fleurs, ou brodaient ensemble le manteau de Jupiter (8). D'ailleurs, sous le nom de Goria, qu'elle recevait à Glitor, en Arcadie (9), cette déesse se confondait compléte-
(1) Welcker, Ann. de l'Inst. arch. t. XXXH, p. 4G2.
(2) Bullet. arch. Nap. nouv. sér. 1. 111, pi. VI. — Cf. Lenormant et De W^itte, EL des mon. céramogr. 1. 111, p. 126 et suiv.
(3) Gevhard., Juserlesene Vasenlilder, -p. 1G4.
(4) Slackelberg, Die Grœler der Hellenen, pi. LVII, n° 3. — Gerhard, Ueber Minervenidole,Tp\. 1, n" l.
(5) Pausah. 1, 32, 2.
(6) Pausan. Vlll, 31,1.
(7) Welcker, Rauh der Kora, dans le Zeitschrift fur alte Kunst,i}\. I, p. 26 et suiv., p. 71 et suiv.; Ann. de l'Inst. arch. t. V, p. 146. — Guigniaut, Religions de l'antiquité, t. III, p, 1090 et suiv. — Braun, Marmorwerke. p. 20.— Gerhard, Griechische mythologie, § 264, 2.
(8) Homer. Hijmn. in Cer. v. 424. — Diod. Sic. V, 3. — Pausan. VIII, 31, 1. — Orph. Argonaut. v. 1195 et suiv. — Claudian. De rapt. Proserp. I v. 227.
(9) Pausan. VIII, 21, 3. - Cic. De nat. deor. III, 23. - Cf. Rùckert. Ueber Athenadienst, p. 147 etseq. - Otlfr. Mùller, Dq Miner vae Poliadis ciilln, §34. '
ment avec Coré. Aussi ligure-t-elle fréquemment avec elle sur les monuments qui retracent le retour de l'épouse d'Hadès à la lumière, à l'époque des Anthestéries (1). Enfin, sur un célèbre vase découvert à Kertch (2), Àtliéné, la poitrine décorée du gorgonium, préside à la naissance d'Iacchus, comme dans d'autres représentations antiques à celle d'Érichthonius.
Quelle que soit l'opinion que l'on adopte sur l'époque oii Minerve commença à être honorée dans le temple d'Apollon sur la Voie Sacrée, ces rapprochements conservent leur valeur et leur intérêt. Si le culte de la déôsse d'Athènes n'y pénétra qu'avec celui de Cérès et de Proserpine, ils expliquent comment et pourquoi. S'il y datait de l'origine, ils indiquent un point de contact de plus, par lequel fut facilitée l'affiliation du culte établi dans ce sanctuaire par les descendants de Géphale à la religion mystique d'Eleusis.
Remarquons, du reste» cette réunion de trois déesses étroitement apparentées et se ramenant à une unité commune, qui s'est déjà montrée à nos regards dans le temple de l'îepà Imri» Elle nous fait pénétrer dans un aspect des doctrines religieuses de l'antiquité, que nous n'avions point encore eu l'occasion d'aborder. Nous avons déjà vu l'unité de la divinité panthéistique se décomposer dans la dualité ; maintenant la dualité se décompose encore et produit la triplicité (3). Ce fait est
(1) Voy. Gerhard, Ueher Anthesterien, notes 1G5, 166 et 168.
(2) Coni'pte-rendu de la Commission d'archéologie de Saint-Pétersbourg pour 1859, p], I.— Gerhard, Ueber den Bildenkreis von Eleusis, pi. I.
(3) La connexion des idées de dualité et de triplicité dans les personnages divins a été parfaitement établie par M, De Witte : Noiiv. ann. de l'Inst. arch. t. U, p. 292 et suiv.
une conséquence naturelle et logique du premier. La monade divine, telle que la concevait le panthéisme des mystères païens, était à la fois active et passive, et réunissait dans son hermaphroditisme fécond tous les attributs et toutes les forces de la nature. Par sa propre puissance, s' engendrant elle-même, comme disent les inscriptions égyptiennes (1), elle produisait sa première manifestation, son Kyoç (2), identique à elle-même, et se divisait ainsi dans la dyade, que les Pythagoriciens, dans leurs spéculations évidemment empruntées à des doctrines plus anciennes (3), apj)elaient en même temps Vunion et la diversité, V harmonie et la discorde (4), la mort et la naissance, la mère, la nourrice, le mouvement {^), Iq ij^ïissiigQ de ï unité ïmobïle et stérile au nombre actif et fécond (p). A peine séparés, les deux éléments de la dyade réagissaient l'un sur l'autre dans une lutte à la fois amoureuse et hostile, représentée, soit par l'entreprise du père sur sa fille, comme celle de Zens mystique sur Coré, soit par celle du lîls sur sa mère, comme en Egypte celle d'Ammon sur Mouth dans la religion de Thèbes (7), comme à
(1) E. de Rougé, Revue archéologique, t. VIII, p.37-G0; Notice sommaire des monuments égyptiens du Louvre, p. 99 et suiv.
(2) Voy. plus hant, p. 38G.
(3) Sur les idées pythagoriciennes relatives à la dyade et leur rapport avec les mystères, voy. Guigniaut, Religions de l'antiquité, t. 111, p. 1243 et suiv.
(4) Nicomach. Theologumen. arithmetic. p. 8 et suiv.
(5) Anonym. ap. Meurs. Denar. Pythagor. dans le Thésaurus antiquitatum graecarum deGronovius, t. IX, p. 1342.
(6) Lyd. De mens. p. 108, éd. Schow; p. 252, éd. Rœther.
(7) M. Maury a déjà fort bien reconnu l'identité fondamentale du dieu mari de samère et du dieu s'engendrant lui-même, deux épithètes qui appartiennent également à Ammon sur les monuments égyptiens. Histoire des religions de la Grèce, t. III, p. 197 et 290.
Eleusis celle du Zeus infernal sur Démêler, suivant qu'on attribuait le rôle actif et le rôle passif, dans cette seconde réaction de l'être divin sur lui-même, à la monade fondamentale ou à son premier produit (1). Féconde à son tour, la dyade, par Faction réciproque de ses deux parties, donnait naissance à la triade, en engendrant et en produisant une seconde manifestation de l'essence divine, tirée de la même substance, douée des mêmes attributs et des mêmes facultés, décomposition nouvelle de la monade primordiale, qui la faisait passer dans le domaine de la multiplicité indéfinie et toujours réductible à l'unité de l'être panthée (2). Cette triplicité dans l'unité se manifestait de mille manières différentes dans la nature aux yeux de l'observateur religieux des âges antiques. Les procédés de la génération de l'homme et des animaux; les trois éléments, feu, terre et eau, constituant le monde par leur réunion et leur action mutuelle; les trois saisons de l'année, telles que les Grecs de l'époque la plus ancienne les reconnaissaient à l'exemple des Êgyptiens(3); le passé, le présent et l'avenir, dont la réunion forme
( 1 ) L'échange du rôle actif et du rôle passif dans la production de la triade, entre la monade et la dyade, se reproduit dans les spéculations arithmétiques des pythagoriciens. D'après l'anonyme cité par Meursius, la dualité serait la mère des nombres et l'unité leur père. D'un autre côté Nicomaque (Theologumen. ariihmetic. p. 7) attribue au nombre deux la vinliié, àv- 5peCa, et dans la vieille nomenclature conservée par Boëee (Geom. 1) l'unité s'appelle la femme et la dualité le mâle. Cf. Vincent, Eevue archéologique, t. II, p. G02.
(2) Suivant Philolaûs, le monde avait été formé par la monade unie à la dyade, dont l'union avait produit un troisième principe, source de tous les dieux. Lyd. De mens. IV, p. 7G, éd. Bekker.
(3) Eusèbe (Praspar. eiang. 111, 3) rapporte aux trois saisons dcrannée le surnom d'Athcnc ïpiTOYévsic, indicatif de triplicité.
le leii]ps(J), les (rois divisions cosmiques du ciel, de la terre et des enfers, auxquelles correspondent les trois classes d'êtres divins, dieuœ immortels, héros et démons infernaux (2); les trois phases visibles de la lune(3), en étaient autant d'images. De là l'importance du nombre trois dans toutes les formes du polythéisme, depuis longtemps reconnue, par les archéologues; de là les triades divines qui se rencontrent partout, en Egypte, dans la vallée de l'Euphrate, en Syrie, en Asie Mineure, dans la Grèce et dans l'Inde; de là les personnages triples (4) comme Géryon , Talos (5), Typhon (6), le Minotaure quelquefois (7) et beaucoup d'autres.
Le plus souvent les triades divines sont composées sur le modèle de la génération terrestre, avec un père, une mère et un enfant, et expriment ainsi d'une manière sensible le passage de l'unité à la dualité, puisa la triplicité. C'est ainsi qu'en Asie nous rencontrons la triade de Baal, d'Astarté et d'Iao (8), en Egypte celle d'Ammon, de Mouth et de Ghons, ou celle d'Osiris,
(1) On donne cette explication de la triplicité de Géryon : Schol. ad Hesiod. Theognn. v. 287 et 982, — Eudoe. Violar. t. I, p. 97, éd. Villoison. — Cf. De Witte, Nouv. ann. de l'Inst. arch. t. II, p. 276.
(2) Pylhagor. Vers. aur. 1 et 69.
(3) Clem. Alex. Stromet. \, 8, 60. — Porphyr. ap. Euseb. Praep. evang. m, 11.— Voy. Duc de Luynes, Études numismatiques sur le culte d'Hécate, p. 88.
(4) Sur tous ces personnages, voy. De Witte, Nouv. ami. de l'Inst. arch. t. II, p. 279 et suiv.
(5) Orph. Argonaut. v. 1359.
(6) Euripid. TIercul. fur. v. 1242.
(7) Empreintes de VInst. arch. cent. III, n° 26. — Bullet. de VInst. arch. t. v, p. 118. — Nouv. ann. de l'Inst. arch. t. II, p. 314.
(8) Sur les triades asiatiques, voy. Lajard, Recherches sur le culte de Vénus p. 12 et suiv., 16 et 17.— G. Rawlinson, The five great monarchies of the ancient eastern v)orld, t. I, p. 141.
d'Isis et d'Horiis (1). Dans les cultes des pays classiques nous aurions une infinité d'exemples à citer; mais, n'abordant ce point de vue qu'incidemment, nous devons nous borner à un petit nombre choisi parmi les plus importants : telles sont la triade cabirique des mystères de Saraothrace, Axiokersos, Axiokersa et Axiéros (2), ou Pan, Aphrodite et Éros (3) ; celle d'Athènes, composée d'Héphaestus, d'Athéné et d'Apollon (4), et qui se reproduit dans Homère (5), si ce n'est que Zeus remplace Héphaestus (6) ; la triade orphique de Phanès, de Métis et d'Éricapeeus (7); eniîn celle du Capitole, oii l'on adorait Jupiter, Minerve et Junon (8).
Mais la triade se présente aussi quelquefois comme
(1) ChampoUion, Lettres d'Egypte, p. 15G. — Voy. De Witte, Nouv. ann. de VInst. arch. t. U,ip. 293.— Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. ni, p. 197 et 290:
(2) Mnaseas ap. Schol. ad Apolloti. Rhod. Argonaut. I, v. 917; et ap. Etym. Magn. y° Kdêetpoi.
(3) Panofka, Musée Blacas, p. 23 et suiv.
(4) Cic. De nat. deor. III, 22 et %à. — Clem. Alex. Protrept. II, p. 24, éd. Polter, — Ampel. 9.
(6) Iliad. B, v. 371.— Cf. Iliad. A, v. 288; H, v. 132. — Pîat. Euthydem. p. 463.
(6) L'échange de Zeus et d'Héphaestus dans la triade attique se trouve expliqué par trois peintures de vases qui représentent la naissance d'Érichthonius. Dans deux de ces peintures, on voit derrière la déesse Gsea, qui présente l'enfant à Athéné, le dieu Héphœstus {Mon. inéd. de l'Inst. arch. 1. 1, pi. X. — Ch. Lenormant et De Witte, EL des mon. céramogr. t. I, pi. LXXXIV et LXXXIV A. — Bullet. de VInst. arch. t. IX, p. 82 et 83). Dans la troisième, Jupiter, caractérisé par le foudre, remplace Vulcain (De Witte, Catalogue étrusque, n" 109. — Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon. céramogr. 1. 1, pi. LXXXV), Panofka (Cabinet Pourtalès^ p. 50 ; Ann. de VInst. arch. t. VI, p. 234) a le premier constaté qu'Érichihonius, fils de Vulcain et de Minerve, s'assimile complètement à l'Apollon Patr.ous de l'Acropole d'Athènes. Cf. notre Recueil des inscriptions d'Eleusis, p. 249,
(7) Joann.Malal. IV, p. 74, éd de Bonn.
(8) Voy. Ch. Lenormant, Nouvelle galerie mythologique, p. 40 et suiv.
composée de personnages du même sexe. Ce n'est plus l'enchaînement des divisions successives de l'être pan- Ihée qui est exprimé par cette forme de la triplicité divine, mais l'unité fondamentale et l'identité d'essence entre les trois formes de la divinité universelle, manifestée dans la pluralité de ses actions et de ses attributs. La triade mâle se rencontre plus d'une fois dans les religions grecques. A la sommité du système religieux, nous trouvons Jupiter, Neptune et Plu ton, qui se partagent l'empire du monde, et Servius (1) remarque que les attributs caractéristiques de ces trois dieux font allusion à la même idée, car Jupiter a le foudre à trois pointes, Neptune le trident, et Pluton le chien Cerbère à triple tête. Ces dieux, adorés ensemble àTrit8ea(2)— nom de lieu bien significatif (3)— sont représentés sur un vase (4) dans une égalité parfaite, avec les mêmes traits et les mêmes attributs(5). lisse réunissent en un seul dans le Jupiter à trois yeux d'Argos (6)— ville dans laquelle nous voyons adorer aussi une triade dans le genre de celles dont nous parlions tout à l'heure, composée de Zeus, Athéné et Artémis (7)— et dans le
(i) Ad Virg. Ec%. VIII, V. 75.
(2) Pausan. VII, 22, 6.
(3) Voy. plus haut, p. 215 et suiv.
(4) Jrchœologische Zeitung, t. IV, pi. XXVII, n» 2. - Panofka Archasologischer Commentar m Pausanias Buch H Kap. 24 , dans les Mémoires de l'Académie de Berlin pour 1854, pi. III, n° 1G.
(5) ACorinthe, dit Pausanias (II, 24, 4 et 5), m voyait trois statues de Jupiter placées en plein air; le premier ne portait aucun surnom, le second était nommé Chthonius, et le troisième Hypsistus. - Les trois juges des enfers, Minos, Eaque et Rhadamanthe, se rapprochent étroitement de ces trois dieux cosmiques (Panofka, Musée Blacas, p. 57 et suiv. ~ Ch Lenor mant et De Witte, El. des mo7i. céramogr. 1. 1, p. 43 et suiv 1
(6) Pausan. 11,21,5. '
(7) Pausan. 11,22, 2.
Zeiis Triopas(i), qu'il faut rapprocher du héros Triopas ou Triops (2), ainsi que du grand Jupiter qui était, est et sera, de la formule des Péliades de Dodone (3). Dans les personnifications d'un ordre inférieur, on remarque les groupes des vents, réduits au nombre de trois par Hésiode (4) et adorés à Athènes sous le nom deTritopatores (5); des trois Anactes, fils de Jupiter et de Proserpine (6), des trois Gabires (7) et des trois Corybantes (8), qui se confondent entre eux (9); celui des dieux Nia;i du Capitole (10); enfin celui des trois Cyclopes (11), Brontès, Argès et Stéropès (12). Les
(0 Voy. Creuzer, SymboUh, 1. IX, c. 3; t. Ilf, p. 843, de la traduction de M.Guigniaut. — Ottfr. Mûller, Ilandb. der Archasol. § 349, ^— Gerhard, Antike Bildwerke, p. 19, note 2t.— Panofka, Archseolog. Commentar au Pausanias Buch H Kap. 24, $ô.
(2) Apollodor. I, 7, 4. — Diod. Sic. V, 56 et 61. — Steph. Byz. v» Tpidmov. — Ovid. Metam. YIII, v. 751. — Schol. adïheocrit. IdylL XVII, v. C8 et 69. — Cf. Panofka, Musée Blacas, p. 56. -- Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon. cérnmogr. 1. 1, p. 44.
(3) Pausan. X, 12, 6.
(4) Theogon. v. 379.
(5) Philochor. ap. Suid. v» TpiTOTrdtTopeî. — Hesych. et Efym. Magn, s. v. — Phot. Lexic. y" TptToirâTcop. — Schol. ad Homer. Odyss. K, v. 2. — Lexic. rhetor. ap. Bekker, Anecdot. graec. p. 307.
(C) Cic. De nat. deor. III, 21.
(7) Strab. X, p. 472. — Clem, Alex. Protrept. II, p. IG, éd. Potter. — Jul. Firmic. De error. profan. relig. p. 426, ed Gronov.
(8) Clem. Alex. Protrept. II, p. 16, ed. Potter.
(9) Voy. les notes d'Hemsterhuis {ad Lucian. t. I, p. 283), qui s'appuie surtout du témoignage de Pausanias (X, 38, 3), sur l'identité des Anactes,' des Cabires et des Curetés. -- Maury, Histoire des religions de la Grèce, 1. 1, p. 199-2/0; t. III, p. 247.
(10) Fest, y Nixi DU.
(tl) Theogon. v. 140.— Les Cyclopes avaient trois yeux. Serv. ad. Virg, JEneid. III, v. 636. ~ Cf. Ottfr. Millier, Handb. der Jrchœol.% iiG, i. _ Sur le rapport du symbole de l'œil avec les corps sidéraux tels que le soleil ou la lune, voy. De Witte, Nouv. ann. de l'Inst. aich, t. II, p. 287 et suiv.
(12) Sur les variantes de ces noms, voy. De Witte, Nouv. ann. de Vins t. arch. t. II, p. 289.
derniers personnages appartiennent à la catégorie dey êtres infernaux, parmi lesquels la triplicité se reproduit très-fréquemment. C'est en effet à cette classe de conceptions mythologiques qu'appartiennent et le triple Géryon, si savamment étudié par M. De Witte, et les figures analogues dont nous rassemblions tout à l'heure (1) les principaux noms.
La même nature, à la fois triple et une, appartient également aux dieux célestes et lumineux. Hercule est trimorphe comme son adversaire Géryon (2), lorsqu'il reçoit les épithètes de T^Uampoc, (3) ou TpiaéXriVoç (4), lorsque Athénagore (5) lui attribue trois têtes et lorsqu'il préside à la porte Trigemina de Rome (6). Apollon est surnommé Tpiomoç (7) et adoré d'un culte tout spécial par les villes doriennes d'Asie Mineure au promontoire Triopium près de Cnide (8), où il se confond avec le héros Triopas. Un de ses attributs les plus importants, le trépied, est un symbole essentiellement triple, indiquant la triplicité de la flamme (9), les trois éléments (10), et les trois divisions du temps, passé, présent et à venir, qu'embrasse la mantique (11).
(2) Voy. De Witte, Nouv. ann. de l'Inst. arch. t. II, p. 299.
(3j Lycophr. Cassandr. v. 33.
(4) Anthol. graee. IV, 102. - Cf. Tzetz, ad Lycophr. Cassandr. v. 33,- Schol. adHoraer. Iliad. S, v. 323. - Scrv. ad Virg. Eclog. VIII, v. 75.
(5) Légat, pro christ. 18.
(G) Dionys. Haliearn. ilnf. Rom. 1,39.
(7) Herodot. 1, 144.
p.ÏÏ3?Uu,7^'^°'' "^^^''''•*- ^^î'"- ^^"' ^' 69. -Voy. plus haut,
(9) Voy. De Witte, Nouv. ann. de l'Inst. arch. t. II p 297
(10) Auson. Griph. 74.- Cf. D. de Luynes, Nouv. ann. de VInst. arch. i- I, p. 409.
(n) Eustalh. ad Homer. Iliad. I, p. 740.
Lactance (1) nous apprend même que l'arbre sacré du laurier se rattache à l'idée de triplicité parce que ses racines se divisent en trois ramifications principales, très habens radiées^ ce qui le faisait quelquefois appeler îripos. La Sicile, spécialement consacrée au Soleil (2) s'appelait primitivement Trinacria ou Thrinacia , à cause de ses trois promontoires (3), et le même nom appartenait à l'île de Rhodes (4), où le culte solaire primait tous les autres (5).
Hermès, intermédiaire entre les dieux lumineux et les dieux chthoniens, est désigné par Lycophron (6) sous ces mots :
NwvaxpiaTY)*;, -rpwècpaXoc;, cpavopo; Sreoi; (7).
Dionysus, qui, à titre de (^t/jtr'rwp et d'être ambigu, aussi bien entre les deux sexes qu'entre les deux principes du feu et de l'humidité, exprime plutôt l'idée de dualité, naît cependant d'après quelques récits sur le mont Tpaopucfoç (8), et l'on célèbre en son honneur des fêtes appelées triétérîdes (9). En Asie, le personnage mâle à
(1) Ad. Stat. Thebaid. I, v. 509.
(2) Tzetz. ad Lycophr. Cassandr. v. 818. — Cf. Homer. Odyss. A, v. 106 et suiv. ; M, V. 127 et suiv.
(3) Serv. ad Virg. JEneid. I, v. 19Gj 111, 364 et 687. — Steph. Byz. v Tptvaxpt'a.
(4) Plin. Hist.nat, V, 31, 36,
(5) Le bouvier Trinacus, forme héroïque du Soleil, est essentiellement un être triple. Voy. De Witte, Nouv. ann. de V[nst. arch. 1. 11, p. 290.
(G) Cassandr. v. 680. — Cf. Tzetz. ad h. l. — Harpocrat. et Etym. Magn. V" Tplîtéïpa'Xoî. -- Lexic. rhetor. op. Bekker, Anecd. graec. p. 306,
(7) Nonacris était située dans une contrée nommée TpC-rco^iç : Pausan. VUI,28, 3.
(8) Polyœn. Stratagem. I, 2, 1.
(9) Gic. Denat. deor. III, 13.
triple forme se montre sous les traits de Mitlira Tpt-
TcldîaioQ (1).
Les triades féminines et les déesses triples ne sont pas moins multipliées. Comme déesses triples, il nous suffira de citer Hécate et la Junon de Stymphale, Yierge, épouse et veuYe (2). Les trois Gorgones (3), les trois Grées (4) les trois Grâces (5), les trois Génétyllides du cap Golias en Attique (6), les trois Héliades (7),
(ï) Dionys. Areopag. Epist. VII. — • Cf. Lajard, Nouv. ann. de l'inst, arch. t. II, p. 75.
(2) Pausan. VIII, 22, 2. — Cf. Schwenck, Etym. mythol. Jndeutungen,
(3) Voy. duc de Luynes, Études numismatiques sur quelques types relatifs au culte d'Hécate, p. 50 et suiv., 88 et 91.
(4) uEschyl. Prometh. v. 800 et suiv. — Apollodor. II, 4, 2. ■— Serv.. ad Virg. jEneid, VI, v. 289. — Eratosthen. Cataster. 22. — Schol. ad Apollon. Rhod. Argonaut. IV, v. 1515.
Les Grées ne sont pas sans rapport avec le culte de Déméter. Cette déesse portait en elTet le surnom de rpa(a ou de rîipoç (Hesych. v" rpa(a et Âxeipcâ); elle arrivait à Eleusis chez Céléus sous la forme d'une vieille femme (Homer. Hijmn. in Cer. v. iOl. — Pausan. I, 39, 1. — Ovid. Fast. IV, 517. — Cf. Apollodor. I, 5, 1) j la grue, symbole de vieillesse (voy. De V^itte , Nouv. ann. de l'inst. arch. t. II , p, 335) lui était consacrée (Porphyr. De abslin. carn. III, 5), et l'on voit cet oiseau auprès
d'elle sur un vase peint (Gerhard , Auserlesene Vasenbilder, pi. XLVI
Ch. Lenorraant et DeWitte, El. des mon. céramogr. t. III, pi. LVII A) ainsi que sur une médaille d'Entella (Mionnet, Sw^pZ^menf, t. I, p. -385, n» 189. — Cf. De Witte, Nouv. ann. de l'inst. arch. t. II, p. 330). On doit se souvenir du rôle considérable que joue la cigogne dans la légende encore populaire de Sainte-Dhimitra, que nous avons rapportée plus haut (p. 400 et suiv.).
(5) L'Apollon de Délos portait les trois Grâces sur sa main (Pausan, IX, 35, 1.- Plutarch. De music. p. GG4, éd. Reiske). Ce nouvel exemple dé l'association du dieu lumineux avec une triade féminine, doit être soigneusement rapproché de celui qu'offre le culte du temple du mont Corydallus.
(6) Pausan. I, i, 4. - Cf. De V^itte, Nouv, ann. de l'inst. arch t I* p. 75-101. '
(7) Hygin. Fab. 156. - Heraclid. De incred. 36. - Schol. ad Homer Odyss P, v. 208. - Lactant. Narrât, fah. II, 2. - Cf. Do Witte, Nouv. ann. de l'inst. arch. t. I, p. lOO.
les trois Heures ou Saisons (1) les trois Harpyies (2), les trois Parques (3), les trois Erinnyes (4), les trois Sirènes (5), les trois Muses primitives (6), dont la triplicité, se triplant de nouveau, produit les neuf Muses classiques (7), Lien d'autres groupes encore que l'on pourrait mettre en parallèle, montrent l'idée de la triade exprimée sous une forme exclusivement empruntée au sexe féminin. Nous avons indiqué tout à l'heure les rapports qui existaient entre la dyade et la triade. Or, la plupart de ces groupes de trois déesses peuvent se réduire à la dualité. Ainsi nous rencontrons dans quelques auteurs seulement deux Grées (8), deux Grâces (9), deux Héliades(lO), deux Heures (il), deux Harpyies (12), deux Parques (13),
(i) Voy. Zoëga, Bassiriliem antichi, pi. XCIV.
(2) Apollodor. I, 9,21. -— Tzetz. ad Lycophr. Cassandr. v. 16G. — Serv. odVirg. j^neid. HI, v. 209. — Hygin. Praef. p. l5 j Fah. 14.
(3) Hesiod. Theogon. v, 217 et suiv., et 904. — Apollodor. I, 3, 1-
(4) Orph. Hymn. LXVIII. — Tzetz. ad Lycophr. Cassandr, v. 406.
(5) Tzetz. ad Lycophr, Cassandr. v. 712. — Eustath. ad Homer. Odyss. K, p. 1709, — Serv. ad Virg. Georg. IV, v. 562.
(6) Pausan. IX, 29, 2. — Plutarch. Symposiac. IX, 14. — EumeL ap. Tzetz. ad Hesiod. Op. et di'es^p. 23, éd. Gaisford; ap. Eudoc. Violar. p. 294, éd. Viloison. — Ephor. ap. Arnob. Adv. genU lil, 37. -- Yarr. ap. Serv. ad Vlrg. Eclog. VII, v. 21.— Diod. Sic. IV, 7.
(7) Homer. Odyss. û, v. 00. — Hesiod. Theogon. v. 77 et suiv. — Sur le nombre et les diiïérents noms des Muses, qui varient beaucoup dans les auteurs, voy. Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon. céramogr. i. II, p. 273 et suiv.
(8) Hesiod. Theogon. v. 270 etsuiy.
(9) Pausan. IX, 35, 1.
(10) Homer. Odyss. M, v. 132-133. — Fulgent. Mylhol. l, 15. — Serv. ad Virg. Mneid. X, v. 189.
(11) Pausan. III, 18, 7; IX, 35, 1.
(12) Hesiod, Theogon. y, 267 et suiv.
(13) Pausan. X, 24, 4.- Cf. Plutarch. De El ap. Delph. p. 513, éd. Reiske. — Sur une cylix, signée du céramographe Brygos, et publiée par M. De Witte (Ann. de l'Inst. arch. 1856, pi. XIV), les Parques sont figurées au nombre de deux (voy. dans le texte du même volume des Annales, p. 84).
deux Ei'iniiyes(l), deux Sirènes (2) et deux Muses (3). Ceci nous explique de quelle manière, dans les sanctuaires etles cérémoniesdu culte Éleusinien, où ladualité, sous la forme exclusivement féminine de Déméter et Coré, jouait le rôle le plus important, la triplicité divine se manifestait aussi par des groupes de personnages du même sexe (4). Une des figures capitales, dans les apparitions de la pannychis sacrée des initiations, était celle de la triple Hécate,
Ecce proeul ternas Hécate variata figuras Exoritur (5),
et des monuments, qui se rapportent incontestablement à cette apparition (6), montrent qu'elle était accompagnée de la danse de trois déesses sans attributs, semblables aux Heures (7). Lors de l'enlèvement de Proserpine, les mythographes et les monuments représentent les trois jeunes filles divines, Coré, Athéné et Artémis, cueillant ensemble des fleurs ou tissant le péplus de Jupiter (8). Céléus a trois
(1) Schol. ad Sophocl. OEdif. Col. v. 42.
(2) Homer. Odyss. K, v. 39-54; v. 166. etsuiv. — Eustalh. ad Honier. Odyss. K, p. 1709.
(3) Cornut. Denat. deor. 14. — Eudoc. Fiolar, p. 294, éd. Vilioison.
(4) Voy. Welcker, Zeitschrift far alte Kunst, t. I, p. 80 et sulv, — Gerhard, Jntike Bildwerke, p. 90 etsuiv. ; Orpheus, note 236. — Rathgeber, Ann. de l'Inst. arch. t. XII, p. 60 et suiv.
(5) Claudian. De rapt. Proserp. I, v. 5.
(6) Ch. Lenormant, Mém. de l'Âcad. des Inscr. t. XXIV, part. I, p. 357. -- Cf. notre BecMet7 des inscriptions d'Eleusis, p. 187.
(7) Gerhard^ Venere Proserpina, pi. I, — Zarietti, Statue di San Marco, t. II, pi. Vîlï. — Gerhard, Ueher Venusidole, pi. V, nM.
(8) Homer. Hymn. in Cer. v. 424. — Diod. Sic. V, 3. — Pausan. Vlll, 31, L — Orph. Argonaut. v. 1195 etsuiv. —Claudian. De rapt. Proserp. ], V. 227.. - Cf. Welcker, Zeitschrift fur alte Kunst, t. I, p. 80 et suiv. — Guignlaut, Religions de l'antiquité, t. III, p. 1090 et suiv. — Braiin , Marmonocrke, p. 20. — Gerhard, Griechische Mythologie, § 2G4, 2.
filles (1), qui ne sont que des formes héroïques de ces dWinités (2) et auxquelles correspondent les trois degrés supérieurs de sacerdoce attribués à des femmes dans le culte d^Éleusis (3). La formule d'invocation des Thesmophories (4) et la dédicace des hiéropées dans la cité des mystères (5), présentent deux triades successives, l'une de personnages d'ordre supérieur, composée de Déméter, Coré et Calligénia ou de Béméfer, Coré et Artémis, l'autre de personnages d*o.rdre inférieur, composée des trois Grâces, et au-dessus Gé Courotrophos, qui exprime l'unité de ces deux triplicités dans l'être divin primordial.
Si nous passons maintenant aux cultes issus de celui d'Eleusis et répandus sur toute la surface du monde hellénique (6), nous y trouvons presque partout le groupe de trois déesses :
Au temple de Vispâ Iwn comme à celui du mont Corydallus, Déméter, Coré et Athéné (7).
A l'Aréopage, les trois lèij.vcà Qzcù ou Euménides(8);
A Trézène, Gô Courotrophos, Déméter Chloé et Aphrodite Pandémos (9) ;
(1) Homer. op. Pausan. I, 38, 3. -- Cécrops a aussi trois filles : Hersé, Aglaure et Pandrose : ApoUodor. lU, 14, 2.
(2) Ch. Lenormant et De Witte, Éi. des mon. céramogr i. \\l, p. 122.
(3) Voy. noire Recueil des inscriptions d'Eleusis, p. 190 et suiv.
(4) Aristophan. Thesmophoriaz. v. 296-300,
(5) Recueil des inscriptions d'Eleusis, n° 25.
(G) Voy. le tableau comparatif de ces différents cultes dans Gerhard, Ântike Bildwerke, p. 114 et suiv.
(7) C'est cette association qui donnait lieu à la locution proverbiale: xatôt ©ealv xal TTiç no>viâ3oç. Lucian. Dialog, meretric. p. 721.
(8) Pausan. 1, 28, G.
(9) Pausan. ï, Tî, 3.
A Palras, Gé, Déméter et Coré (1);
A Égine, Athéiié, Damia et Auxésia (2) ;
A Hermione, Déméter, Chthonia et Athéné (3) ;
A Biira, Ilithyie, Déméter et Coré (4);
A Acacésium dans FArcadie, la Mère des Dieux , Déméter et Despœiia (S) ;
A Mégalopolis, Déméter, Coré Sotira et Artémis, puis, dans une seconde triade, Coré avec deux Nymphes, que les théologiens du pays désignaient comme Athéné et Artémis (6) ;
A Phliunte, Gé avec les nymphes ïsménides (7);
A Sicyone, Déméter, Aphrodite et Hécate (8) ;
A Thespies, Tyché, Athéné et Hygie (9);
A Phlya, Déméter Anésidora, Perséphoné Protogoné et Athéné Tithroné(10> ^
Si Apollon, comme nous Tavons vu tout à l'heure, est surnommé Triopius et si le héros Triopas n'est qu'une manifestation de ce dieu, Tune des formes les plus anciennes de la religion pélasgique de Déméter est le culte Tnopien{{{), On en attribuait l'origine à
(1) Pausan. VII, 21,4.
(2) Cf. Gerhard, Antike Bildwerke, p. 135, note 43.
(3) Pausan. H, 35, 4.
(4) Pausan. Vil, 25,. 6.
(5) Pausan. VIII, 37, 1.
(6) Pausan. VIII, 31, !..
(7) Pausan. II, |2, 3.
(8) Pausan. II, il, 8.
(9) Pausan. IX, 2G, 5.
(10) Pausan. I, 31, 2.
(H) Sur ce culte, voy. Ollfr. Mù-ller, Die Borier, t. 1. p. 400: Prolenomcm ,u eincr Mylholog.ie, p. 161- et .uiv. ~ Bœckh, NoL in Schol. ad 1 inciar, p. 3i,i,
ïriopas, fils d'Ërysichthon (1), tradition qui met ce culte en rapport avec la religion de rAttique(2) et indique également qu'il devait être originairement établi à Dotion de la Phthiotide, où certains récils faisaient commettre parTriopas l'attentat contre Déméter attribué d'ordinaire à Érysichthon (^). Pausanias (4) attribue également à Triopas l'origine du sanctuaire de Déméter Pélasgide dans Argos. Le même héros est donné comme ïe fondateur mythique de Gnide (5), et sur le promontoire Triopium de cette ville existait un temple important des Grandes Déesses d'Eleusis (6), dont M. Newton a récemment découvert les ruines (7). Mais le dieu principal du Triopium de Gnide était, comme nous l'avons déjà dit, Apollon (8); ainsi dans ce lieu, qui constituait le centre religieux de toutes les cités grecques djpla Doride (9), l'attribution de la triplicité, exprimée par le nom de Triopia, au culte de Déméter coïncidait, comme dans le temple du mont Corydallus, avec une association à Apollon (10). G'est
(1) Hellanic. ap. Atlien. X, p. 416.^-^ Steph. Byz. v" TpioTOov. ~ Diod. Sic. V, 57 et 61.— Append. ad AnUiol. Palat, £>0, v. 5. —Cf. Prideaux, Marm. Oxon. p. 3T3.
(2) Erysichthon est flis de Cécrops : Pausan. I, 18, 5.— Apollodor. III, 14,2.
11 se confond absolument avec Érechthée et Ërichlhonius, les deux principaux héros autochthones de TAttique. Voy. Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. III, p. 227 et suiv,
(3) Voy. Jacobs, Animadv. in Anlhol. Graec. t. II, part. II, p. 369.
(5) Diod. Sic. V, 56. - Herodot. I, 174.
(6) Herodot. VII, 153. — Callimach. Hymn.in Cer. v. 24.
(7) Newton, Discoveries at Halicarnassus, Chidus and Branchidae t. H, p. 375-426 ; p. 713-746; Atlas, pi. LIII-LIX.
(8) Herodot. 1. 144. — Schol. ad Theocr. IdylL XVII, v. 69.
(9) Sur le promontoire Triopium, voy. plus haut, p. 213 et suiv.
(10) C'est ce qu'ont déjà remarqué M. Bœckh (Not. in Sfhol, ad Plndar. p. 31 5) et M. Gerhard [Bilderlireis von Eleusis, p. 27 1, noie 7).
une circonstance qu'il importe de noter. En avant du promontoire de Cnide est située la petite île de Télos, d'où partit une famille qui se joignit à la colonie de gens de Lindus, par laquelle fut fondée Gela en Sicile, et y apporta avec elle le culte triopien ; elle fut pendant une longue suite de générations en possession de la charge d'hiérophante de ce même culte, et d'un de ses membres, nommé Télinès, descendirent Gélon d'Agrigenle et le premier Hiéron de Syracuse (1). A l'époque romaine impériale, le vieux culte pélasgique triopien avait encore conservé son importance première. Hérode Atticus l'établit dans son Tri opium, dédié à Dénîéter, à Coré et aux dieux chthoniens, sur la VoieAppienne, dont les célèbres inscriptions métriques sont maintenant conservées à Paris (2), et les bornes, décorées d'une légende en caractères archaïques, au MuséedeNaples(3).
Outre sa signification religieuse générale et supérieure, dont nous nous sommes occupé plus haut, la triplicité divine dans le culte éleusinien se trouvait en rapport direct et étroit avec les trois labours donnés à la terre avant d'y déposer le grain. L'importance des trois
(1) Herodot. VII, 163 et 164. ~ Schol. ad Pind. Pyth. II, v. 27.
(2) Casaubon, InscripHo vêtus graeca nuper in Via Appia effossa, Paris, 1608.— Saumaise, Duarum inscriptionum veterum Herodi Attici rhetoris et Regillae conjugis positarumexplicatio, Paris, 1619. — Spon, Miscellanea eruditae antiquitatis, p. 322 et suiv. — Visconti, Iscriaioni greche Triopee con versione ed osservazioni, Rome, 1794.- De Clarac, Musée de sculpture Inscriptions, pi. VII-IX. - Brunck, Analect. t. II, p. 300.- Jacobs, Append. adAnthol. Paîat. 60 et 51.— Corp. inscr. graec.n" 6280.
(3) Gruter,p.XXVII, n° 1. — Montfaucon, Paléographie grecque, p. 136. — ChishuU, Inscr. Sig. § 6; Ant. asiat. p. lO. — Muratori, t. I, p. xcix, n° 2; t. IV, p. MMCiv. — Corp. inscr. grâce, n» 26. — Franz, Elem. epior. graec. n» 33.
labours, comme symbole religieux, est clairement indiquée par le récit de l'union de Déraéter a^vec Jasion
Nettip èvl Tpt7T(5Xtp (1)
et par le nom du principal héros du cycle des mythes d'Eleusis, Triptolème (2).
De plus, ainsi qu'on l'a déjà remarqué (3), la triplicité féminine a toujours un caractère lunaire. Minerve est surnommé TptToyévsta, non-seulement parce qu'elle est née de la tête (rp^Tco) de Jupiter (4), mais encore parce qu'elle est la lune (5), et ce surnom implique une notion de triplicité en rapport avec les phases de l'astre, que confirment les types d'une curieuse monnaie d'argent d'Athènes, oti Ton voit les têtes d'une triple Minerve, deux d'un côté et une de l'autre (6).
On ne saurait méconnaître, dans les idées religieuses des anciens, les rapports qui existent entre la lune et les divinités chthoniennes, telles que Déméter. La grande déesse d'Eleusis est essentiellement la Terre
(0 Hesiod. Theogon.v.Qli.
(2) Sur la relation du nom de Triptolème avec le mythe rapporté par Hésiode, voy. Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon. céromogr. t. IH, p. 99. — Triptolème, dont le nom implique l'idée de triplicité, est aussi dans un rapport étroit avec Zeus Triopas j Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. I, p. 230.
(3) Duc de Luynes, Études numismatiques sur quelques types relatifs au culte d'Hécate, Paris, 1837, in-'l°. — Cf. De Witte, Nouv. ann. de l'înst. arch. t. II, p. 294.
(4) Tzetz. ad Lycophr. Cassandr. v. 519. — Eustalh. ad Homer Iliad. ^,
(5) Etym. Magn. v" TpiToyéveia. — Lexic. rhelor. ap. Bckker, Anecdot. graec. p. 3P6.
(6) Longpérier, Rev. num. 1843, pi. XVl, n° 7. •— Beulé, Les Monnaies d'Athènes, p. 52.
Mère, Avi p:T/,p (1) pour Tri p.r.Tqj (2), mais elle est en même temps la lune. Il suffît pour s'en convaincre de lire sa légende sous la forme la plus universellement répandue. La Terre courant neuf jours à sa propre surface, est une image que le bon sens ne saurait admettre un seul instant. Au contraire les courses vagabondes de Déinéter à la recherche de sa fille, qui durent juste le même temps qu'une des phases de l'astre nocturne, les flambeaux qu'elle allume à la source même du feu intérieur, son occultation momentanée, tous ces traits caractérisent de la manière la plus positive une personnification de la lune (3)„
Mais comment une même déesse peut-elle être à la fois la Terre et la Lune? C'est un fait inadmissible si l'on veut, avec la plupart des mythologues de nos jours, que les dieux du polythéisme représentent des phénomènes exactement déterminés de la nature. On n'y trouve, au contraire, aucune raison d'embarras, si l'on admet le système d'abstractions dont nous avons fait constamment usage dans le cours de ce travail, et d'après, lequel un certain nombre de doctrines physico-religieuses sur les forces et les causes de la nature peuvent se localiser indifféremment et à tour de rôle, sans cesser d'être identiques à elles-mêmes, dans des phénomènes et dans des corps tout à fait différents, tels que la terre, la lune ou une simple pierre.
(1) Dans l'Albanais, le seul idiome pélasgique qui soit parvenu jusqu'à nous, sauf le Tzaconien peut-être, l'idée de « terre » se rend par le mot Ses. — Cf. Th. Benfey, Griecidsches Wûrjsellexcion, t. Il, p. j H.
(2) Cic. De nat. deor. II, 26.- Cf. Maury, Histoire des religions de la Grèce, 1. 1, p. «8,
(3) Yoy. Ch. Lenormant et De Wittc, El. des mon. céramogr. t, III, p loi et suiv. '■'
A ce point de vue, rimage naturelïe du principe igné sous la forme féminine, et de l'union de ce principe avec l'eau mâle, est dans la manière dont la lune paraît s'unir avec les ondes. La colère implacable attribuée à la déesse outragée, soit dans sa pudeur de vierge, soit dans son amour maternel, la course errante de la Déméter Erinnys ou de la Déméter Achœa, n'ont pas de symbole plus frappant que la face en flammée de la lune à son lever, et que sa marche irrégulière dans le ciel. Rien aussi dans la nature n'est plus en état que la lune d'exprimer une divinité qui, tour à tour, meurt et renaît, se dissout et se recompose (1). De plus, l'assimilation de la lune à la déesse chthonienne puise indubitablement sa source dans une idée enseignée depuis la plus haute antiquité dans les sanctuaires de l'Orient, et d'après laquelle la lune aurait été le dépôt de tous les germes (2). Plutarque(3) rapporte que les Égyptiens considéraient la lune comme la mère du monde, (xYjz-np rou y.6a[j,Qv. C'est par suite de cette idée que le Livre des transmigrations, ivâduit par M. Brugsch d'après deux papyrus hiératiques, y fait résider les âmes des morts (4); on sait, en effet, quelle liaison existait dans les croyances religieuses des anciens entre les âmes des morts et les germes de nouveaux êtres, entre le dépôt des unes et des autres. Une semblable doctrine existait aussi dans l'Inde (5).
(1) Voy. Ch. Lenormant, Nouv. ann. de l'Inst. arch. t. 1, p. 271.
(2) Lyd. De mens. II, 6 ; III, 4 ; IV, 53; De ostent. IG.
(3) De Is. et Osir. p. 452, éd. Reiske, — Cf. Ch. Lenormant et De V^itte, EL des mon. céramogr. t. II, p. 321 .
(4) Brugsch, S' aï an sinsin, Uher transmigrationum veicrum uEgyptiorum, § 1.
(5) A. Wt'ber, Jndische SUidien, t. 1, p. 194,
Il est à remarquer d'une manière toute spéciale, à propos de l'exemple qui nous occupe et qui a donné lieu aux observations précédentes, que sur les monuments de l'art grec le symbole le plus fréquent de la triplicité lunaire (1), le triskèle, si savamment étudié par M. le duc de Luynes (2), présente au centre la tête de Méduse (3), qui forme le point de réunion des trois jambes courant successivement dans le même sens, par lesquelles sont indiquées les trois phases de la lune. Ceci nous amène aux observations de mon père (4) et de M. De Witte (5), sur la liaison qu'un grand nombre de récits mythologiques établissent entre la conception du dieu-tête^ dont nous avons déjà eu l'occasion de parler (6), et celle de la triplicité divine.
La tête, symbole de l'idée de solidification, de cohésion , d'agglomération (7), dont mon père a établi la haute importance religieuse dans son Étude de la religion phygienne de Cybèle (8), est placée au centre ou au sommet (xopucp)?) de la triplicité, et constitue le lien qui la réduit à l'unité, comme sur les monnaies d'Athènes que nous citions tout à l'heure en note (9), elle constitue le lien qui réduit la dualité à l'unité. Nous
(0 Selon Eusèbe [Praeip. evang. 111, il) cette triplicité lunaire était tout spécialement personniûée par Artémis, Athéné et Coré, ou par les trois Parques, Glolho.Lachésis. et Atropos.,
(2) Études numismatiques sur quelques types numismatiques relatifs au culte d'Hécate, T^.SS et &my.
(3) C'est ce qu'avait déjà reconnu Eckhel,l?oç«r. num.vet. t. I, p. I8i.
(4) Nouvelle galerie mythologique, T^.AOeismv.
(5) Nouv. ann. de VInst. arch. t. II, p. 292 et suiv.; 344 et suiv.
(7) Voy. De Witte, Nouv. ann. de VInst. arch. t. II, p. 345.
(8) Nouv. ann. de VInst. arch. 1. 1, p. 86.
avons montré le rapport de ces pièces avec le mytlie de Céphale et Procris, et nous ayons essayé d'établir que Céphale n'était autre qu'une forme héroïque du dieutête. Or, nous croyons avoir également fixé la parenté de TApollon adoré dans le défilé du mont Gorydallus avec le personnage de Céphale, ancêtre mythique des fondateurs de son temple (]). Ceci étant, et d'après les rapprochements qui précèdent, cet Apollon se montre à nous comme la tête {v.z(siakh)^ qui résume et fond en un la triplicité des déesses adorées en même temps que lui. Bien que le groupe des trois déesses synthrones ne datât pas de l'origine même du sanctuaire et n'eût été ajouté que plus tard, après une affiliation au culte d'Éleusis, cette adjonction et le sens qui s'y attachait se trouvaient pleinement conformes aux conditions essentielles de la nature du fils de Latone. L'Apollon de Délos, dont la statue était une des plus anciennes du dieu dans la Grèce, portait dans sa main les trois Grâces (2), exactement comme celui du Gorydallus avait à côté de luiDéméter, Goré et Athéné.
Il faut encore rattacher à la même idée fondamentale les récits suivant lesquels les Gorybantes auraient été fils d'Apollon et de Thalie (3), ou, à l'inverse, Apollon fds de Gorybas (4). Le nom des Gorybantes, que Strabon (5) dérive de zopwTeiv, « secouer la tête, » rappelle également et encore plus y.opuq»?, « sommet.
(1) p. 481 et suiv.
(2) Pausan. IX, 35, 1. — Plutarch. DewiMstc. p. 664, ed Reiske.
(3) Apollodor. I, 3, 4. — Tzetz. ad Lycophr. Cassandr. v. 78. — Cf. Schwenck, Etym. mythol. Ândeulungen, p. 48 et suiv.
(4) Cic. De mt- deor. U\, 23. — Cf. Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon. céramogr. t. U, p. 231.
tcte, » origine du surnom de Zeus Kopucf^^roc (i), identique au Jupiter Capitolihus des Romains (2). Or l'histoire des trois Corybantes dont deux assassinent leur frère et portent sa têle sous le mont Cronius à Olympie — Cf. îtpavtov, crâne; /pa'voç, casque ; >t^'pv7, tête; le Zeus Ks^paio; (3) et Géryon Tpapav>7ç (4) — est, de toutes les légendes sacrées des Grecs, une de celles oti se manifeste de la manière la plus saillante l'association des symboles de la tête et du nombre trois, des idées de la triplicité divine et de la concentration de toute la force et de toute l'essence de la divinité dans sa tête. Mais le détail le plus important peut-être du récit de Pausanias, car parmi toutes les formes d'Apollon il nous paraît déterminer d'une manière précise celle qui était adorée dans le temple du mont Gorydallus, c'est l'oracle donné par la Pythie aux descendants de Céphale. Cet ordre de sacrifier au dieu dans l'endroit oii ils verraient une trirème courir sur la terre ferme, semble indiquer un Apollon marin, en rapport avec le principe humide et avec la navigation, un Apollon à qui plaisent comme demeures favorites « les fleuves « qui se précipitent dans la mer, les promontoires « penchés sur les flots, et les ports de la mer, »
TOX<x)xol 3f' aXaSs Tïpopéovceç,
Axtai x' Ejç aXa xex^tjJLsvat, Xijxsveç xs 3r«Xà(T(n]<; (5).
(1) Pausan. II, k, 5. — Eckhel, Doctr. mm. vet. t. III, p. 110. — Mionnet, t. IV, p. 98, n- 533.
(2) Voy. Ch. Lenormant, Nouvelle galerie mythologique, p. 43.
(3) Hesych. v Kapaidç. — Phot. Lexic. v Kdpioç.
(4) Voy. De Witte, Nouv. ann. de VInst. arch. 1. 11, p. 344 et suiv.
(5) Ilomer. Hymn. in Apoll v. 23 et 24.
Cet Apollon est bien connu. C'est celui qui sous le nom de Delphinien, As^^cpivioç, était adoré à Athènes, à Cnossus dans la Crète, à Didyme dans l'Ionie, auprès de Milet, et à Marseille (I> Cette épitliète lui venait, disaiton, de ce que, sous la forme d'un dauphin, il avait conduit à Delphes une colonie crétoise(2), dont le chef, CastaUus, grand-père de Delphus(3), n'est lui-même qu'une forme héroïque de sa personne. Un beau vase du Musée Grégorien à Rome (4) représente l'arrivée d'Apollon à Delphes (5) dans une donnée analogue à celle du récit admis par l'auteur de l'hymne homérique. Le dieu est assis sur le trépied fatidique, qui, soutenu par de grandes ailes, vole au-dessus de la mer; des poissons se voient dans les eaux, et de chaque côté du trépied sautent des dauphins. C'est à titre d'attributs d'Apollon Delphinien que ces animaux figurent
(1) Pausan. I, 19, 1, — Plutarch. Thés. 14. — Strab. IV, p. 179. — Cf. Ottfr. MûUer, jEginelica.^ p. 154.
(2) Homer. Htjmn. in Apoll. v, 391-644.— Schol. ad Pindar. Nem. V, V. 8/.— Tzetz. ad Lycophr. Cassandr. v. 208.
(3) Delphus était donné comme fils d'Apollon et de Celœno, fille d'Hyamos (nom qui se rapporte évidemment au principe humide et doit être comparé avec celui de Dionysus Xiri';), ou d'Apollon et de Thyia, fille de Castalius (encore en rapport avec l'élément humide puisqu'il donne son nom à la fontaine de Castalie), ou enfin d'Apollon et de Melsena, fille du fleuve Céphise (Pausan. X, 6, 2). D'antres récits en faisaient le fils de Posidon et de Mélanlho (Tzetz. ad Lycophr. Cassandr. v. 208), et la comparaison de ces deux ordres de traditions fait encore ressortir le caractère marin de l'Apollon Delphinien. La représentation de Delphus a été ingénieusement reconnue par P ânoika {Delphi und Melaine, Berlin, 1849, in-i") dans deux canthares en forme de tête humaine, couronnés à l'extérieur de lauriers et de lierres et à l'intérieur d'une rangée de dauphins.
(4) Mon. inéd. de l'Inst. arch. t. I, pi. XLVL — Mieali, Storia degli antichi popoli italiani, pi. XCIV. — Muséum etruscum Gregorianum^ t. Il pi. XV. — Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon. céramogr. t. Il, pi. VI.
(5) Voy. Panotka, Jnn. de VInst. arch. t. IV, p. 333 et suiv.
. quelquefois sur des médailles de Delphes d'ancienne époque (1). Des «wm à l'effigie de Vitellius montrent le dauphin placé sur le trépied, et au-dessous le corbeau, comme on le sait, essentiellement consacré à Apollon (2). Sur quelques monnaies de bronze de Mégare on voit un trépied accosté de deux dauphins, au revers d'une proue de navire (3); or Apollon était le dieu principal de Mégare, dont il passait pour avoir bâti les murs (4), et où, d'après Pausanias (5), il n'avait pas moins de quatre temples (6). Les récits extraordinaires des anciens sur l'amour des dauphins
» pour la musique ne sont certainement pas sans affinité avec ce symbole. Le plus célèbre de tous, l'histoire d'Arion (7), doit être surtout rappelé ici, car ce musicien célèbre y offre bien de la ressemblance avec le dieu qui le protège.
On a déjà remarqué (8) que l'Apollon marin ou Delphinien était celui-là même qu'adoraient plus particu-
(1) De Bosset, Essai sur les médailles antiques des îles de Céphalonie et d'Ithaque, pi. V, Delphi, n"'!, 2 et 4. — Panofka, Delphi und Melaine, pi. n-'ô et 7.
(2) Cohen, Description des monnaies frappées sous l'empire romain, t. 1, p. 259, n" 45.
(3) Pellerin, Recueil de médailles de peuples et villes, t. I, pi. XXllI, n»' 25 et 26.— Mionnet, Descr. de méd. ant. t. II, p. 142, n»» 323 et 324.
(4) Pausan. I, 42, 2.
(6) 1,41, 3; 42, Set 5; 44, 2.
(6) Aussi le type le plus ordinaire des monnaies de Mégare est-il, au droit, la tête d'Apollon, au revers la cithare que le dieu avait, en construisant les murs pour Alcathotis, déposée sur une pierre que l'on montrait encore au temps de Pausanias : Eckhel, Doctr. num. vet. t. II , p. 223. — Mionnet, 1. 1, p. 140 et suiv., n»» 312 317.
D'autres ont la proue et le dauphin, sans trépied: Mionnet, 1. 1, p. 142, n° 326.
(T) Voy. Welcker, Kleine Schriflcn. t. I, p. 89 et suiv.
(8) Maury, Histoire des religions de la Grèce, 1. 1, p. 146 et suiv. »• 33
lièrement les populations ioniennes, et que la fable de son arrivée à Delphes sur le vaisseau de Gastalius, comme peut-être la substitution du nom de Delphes à celui de Pytho que portait primitivement la localité, représentait l'époque où le culte et les traditions des Ioniens s'introduisirent dans l'antique sanctuaire de l'Apollon dorien (1). La signiflcation de ce dieu n'est, du reste, pas douteuse. Il personnifie le Soleil qui se lève du sein des flots de la mer et qui retourne s'y coucher(2), qui, selon les idées des Égyptiens (3), tire sa naissance et sa nourriture du principe humide. Et cette idée se reproduit plusieurs fois dans les légendes des Grecs. Les mythographes nous enseignent que le Soleil, arrivé au terme de sa course, est porté sur un lit d'or, garni d'ailes, ouvrage de Vulcain, au moyen duquel ce dieu traverse l'Océan pour reparaître le lendemain à l'Orient (4). Ce mythe, qui rappelle la manière dont est retracée l'arrivée d'Apollon à Delphes sur le vase du Musée Grégorien que nous citions tout à l'heure, tire évidemment son origine de l'Egypte, où l'on figurait les astres voyageant dans des barques (5), représentation qui prend rang de bourgeoisie dans l'art
(1) Il est à remarquer que l'auteur de l'hymne homérique ne place la venue à Delphes d'Apollon, métamorphosé en dauphin, sur le vaisseau crétois, que postérieurement à une première arrivée du dieu, venant de l'Olympe, qui représente évidemment l'introduction originaire de son culte par les Dorions.
(2) Cf. Gerhard, Ânlike Bildwerke, -p. 132, note 35. — Griechischè Nythoîogie^ § 3G5, 2. ' ,
(3) Plutarch. De Is. et Osir. 34. -
(4) Mimnerm. ap. Alhen. XI, p. 470.
(5) Plutarch. De Is. et Osir. 34. — Le témoignage du sophiste de Chéronéo est confirmé par les monuments égyptiens, où cette représentation est multipliée à rinfmi.
grec sur un vase du Musée du Louvre (1). Il faut, eu outre, consulter sur ce point l'ingénieux commentaire que M. De Witte (2) a donné de la fable de la coupe du Soleil et du voyage d'Hercule, qui se dirige vers l'île d'Érylhia dans cette coupe qu'Hélios lui a prêtée.
En sa qualité de soleil sorti des eaux, l'Apollon Delphinien était, de toutes les formes de ce dieu, celle qui devait le plus facilement s'identifier avec l'Iacchus des mystères et trouver ainsi place dans le cycle des divinités éleusiniennes. On ne saurait en effet méconnaître le caractère solaire d'Iacchus. Il reçoit les titrés de cfooffcjiopos daxTiç (3) et de ^^opayôç aarpcov (4). Un vase qui représente sa naissance (5) l'accompagne de l'épithète de « lumière de Jupiter, » AIO^ <X^S, et lui met deux flambeaux à. la main. Ailleurs (6) on lui donne une tunique étoilée, comme à l'enfant Sosipolis dont Pausanias signale l'image chez lesÉléens (7). Ce sont d'ailleurs toujours des personnifications du soleil que ces jeunes héros qui meurent et ressuscitent tour à tour, comme l'astre apparaît et disparaît, tour à tour dans les alternatives de sa course quotidienne. Mais si l'on se souvient des preuves que nous avons données,
(1) Passerl, Fict. etrusc. in vase. pi. CCLXIX. -- Winckelmann, Mon. ined. n" 2.2. — Dubois-Maisonneuve, InfrodMCtion d l'étude des vases peints, pi. I. — Gerhard, Lichtgottheiten, pi Ul, n<» 3. — Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon. céramogr. t. U, pi. GXIV. — Cf. Lajard, Nom. ann. de VInsl. arch. t. U, p. 59.
(2) Nouv. Ann. de l'InsL arch. t. II, p. 334 et suiv.
(3) Arlstophan. Bon. v. 343.
(4) Sophocl. 4n«tg(on. V. 1147.
(6) Minervini, Monumenti inediii di Raffaele Barone, pi. 1. Actuellement au Cabinet des Médailles, où il est entré avec les admirables collections de M. le duc de Luynes.
(6) Millin, Vases peints, t. H, pi. XLIX.
(7) Pausan. VI, 25, 4.
dans le chapitre IV de cette étude (1), de la prédominance du caractère de représentant du principe humide dans le dieu infernal et générateur, ravisseur de Déméter sous le nom de Posidon, et de Coré sous ceux d'Hadès et de Zeus, tel qu'il était conçu dans lés traditions d'Eleusis et dans celles de l'Arcadie, il deviendra évident qu'Iacchus, fils de ce dieu infernal, est un soleil qui, comme l'Apollon Delphinien, prend sa naissance dans les eaux de l'hémisphère inférieur (2).
(1) p. 269-276, 286-294, 304 et suiv.
(2) Dans Thistoire du Dionysus thébain, sorti des flammes qui consument sa mère Sémélé, nous avons la contre-partie exacte de cette idée, le dieu du principe humide puisant son origine dans le principe igné. (Voy. Guigniaut, Religions de l'antiquité, t. III, p. 1016.) D'un côté c'est le Soleil sortant du sein des eaux, de l'autre c'est l'eau céleste qui tombe sur la terre au milieu des tonnerres et des éclairs. Mais nous avons remarqué déjà dans notre chapitre IV (p. 264 et suiv.) que les rôles* des deux principes générateurs de la nature , igné et humide, s'échangent à chaque instant dans les traditions mythologiques et que cet é(^hange amène à l'identité des contraires au sein de la divinité universelle du panthéisme, idée fondamentale dans les religions anciennes. Ainsi , tandis que Jupiter dans le récit thébain est le dieu de la foudre qui consume son amante Semélé et produit Bacchus f Y)? (Hesych. vfviç.-— Strab.X,p.471), le dieu de la pluie, nourrisson des Hyades (Ovid. Fast.Y, v. 167. — Serv. adVirg. jEneid. I, V. 748), il est lui-même fénoq (Pausan. II, 19, 7 ; IX, 30, 3. — Cf. Etym. Magn. v Zeùî.), fr\q (Hesych. s.v. — Cf. Loheck, Aglaopham. p. 628 et 1045. — De Witte, Nouv. Ann, de Vlnst. arch. 1. 1, p. 361), Ôfjiêptoç (Pausan. I, 32, 2.— Cf. l'expression de Ai6ç ô'[j.6poç dans Homère, Iliad. A, v. 286, et M, V. 493.— Sur un précieux vase publié par Millingen et retraçant le sujet de l'apothéose d'Alcmène, Jupiter est représenté accompagné de deux Hyades, qui versent la pluie sur le bûcher de la mère d'Hercule : Mon. inéd. de la sect. franc, de Vlnst. arch. pi. X ; sur le revers du même vase on voit Dionysus au milieu des Ménades : Nouv. ann. de Vlnst, arch. 1. 1, pL B, 1837), Ixfjiaïoç (Apollon. Rhod. Argonaut. II, v. 622. — Schôl. ad h. l. — Cornut. De nat. deor, 2.— Cf. Otlfr. Mûller, Orchomen. p. 349.— Brœndsted, Voyages et recherches en Grèce, t. I, p. 42 et 49) et Pluvius (Tibull. I, 7, v. 26.— Dio Cass. LXXI, 8. — Jul. Capitol. M. Aurel. Anton. 24. — Cf. TertuUian, Apolog. 6. — On connaît la célèbre représentation de Jupiter Pluvius dans les bas-reliefs de la colonne Antonine : Bellori, Columna cochlis M.Aurelio Antonino dicata, pi. XV. — Millin, Galerie mythologique, pi. IX, n° 41), c'est-à-dire qu'il personnifie l'eau du ciel, comme dans son union avec Proscrpine il personnifie l'eau chlhonienne et infernale. Il réunit donc les
Cette parenté entre le Soleil et le principe humide infernal est aussi indiquée dans les mystères de la Grande Grèce (1) par les médailles de Naples, où l'on remarque la tête radiée d'Hélios au-dessus de la figure du fleuve Sébéthus (2), représenté sous la forme d*un taureau à face humaine (3), ou bien un astre à plusieurs rayons placé sur l'épaule du dieu fleuve (4). La numismatique de la même ville offre, d'ailleurs, souvent la tête juvénile et laurée d'Apollon, au droit des pièces dont le revers porte le taureau à face humaine (5). Enfin les monnaies d'Ambracie, en Êpire, échangent la tête 'd'Achéloiis (6) avec celle d'Hélios radié (7), ou d'Apollon couronné de lauriers (8); M. Maury (9) a donc eu raison de remarquer que, si
attributs en apparence opposés de la pluie et de la foudre, du principe humide et du principe igné (Cf. Ch. Lenormant, Nouvelle galerie mythologique, p. 58). Pour achever d'éclairer ces rapprochements, il faut mettre en parallèle avec les deux formes de la naissance de.Bacchus, comme l'Iacclms d'Éleusîs et le Dionysus de Thèbes, les récits étranges relatifs à la naissance d'Orion (Tzetz. ad Lycophr. Cassandr. v. 328. — Hygin, Fab. 195; Poet. astron. II, 34. — Ovid. Fast. Y, v. 495 etsuiv, — Serv. ad Virg. jEneid. I, v. 635). L'échange entre l'action à la fois génératrice et destructrice de l'eau mâle sur la déesse ignée et celle du feu mâle sur la déesse humide a déjà été étudié par mon père (Nouv. Ann. de Vlnst. arch. 1. 1, p. 257).
(1) Voy. De Witte, Rev. num. 1840, p. 401. et suiv.
(2) Mionnet, Bescription des médailles, 1. 1, p. 119, n" 189.— Ch. Lenormant, Nouvelle galerie mythologique, pi. XXXVU, n° 9.
(3) Cette représentation est identique à celle de Bacchus Hébon (Eckhel, Doctr. num. vet. 1. 1, p. 126 et 139. — Brunck, Analect. t. II, p. 517). Nous avons étudié dans notre chapitre IV (p. 288) les affinités religieuses qui ont amené cette ressemblance complète du Dionysus infernal et des dieux fleuves, dans les monuments de l'art.
(4) Mionnet, 1. 1, p. 120, n''=2i0 et 211.
(5) Mionnet, t. I, p. 120.
(6) Mionnet,. t. II, p; 61, n" 45.
(7) Ihid. n" 47.
(8) Ibid. n»» 48 et 49.
(9) Dans Gulgnlaut, Religions de Vanliquité^ 1. 111, p. 003, et p. 932 et suiv.
Dioiiysùs prend un caractère solaire sous ses formes mystiques d'Iacchus ou Zagreus et d'Hébon, même sous ces formes il tient toujours par des liens étroits avec le principe humide et terrestre qui constitue le fond de sa nature et qu'il personnifiait d'abord d'une manière plus exclusive; que l'origine qui lui est alors attribuée, ainsi que l'épouse à laquelle il s*unit, en font un soleil issu des eaux et nourri par elles (1).
Le serpent, dans lequel les descendants de Céphale reconnaissent la trirème indiquée par l'oracle, caractérise aussi comme Delphinien FApollon du Corydallus. Certaines traditions mythologiques racontaient, en effet, que le dieu avait reçu ce nom pour avoir tué à Delphes le dragOn Delphyné ou Delphine, gardien de l'oracle (2), forme femelle du monstre ordinairement présenté sous une forme mâle et sous le nom de Python.
L'histoire de la lutte d'Apollon avec le serpent qui lui dispute la possession de Delphes, est une de celles qui placent le fils de Latone dans le rapport le plus étroit avec les êtres du principe humide, rapport d'antagonisme, il est Yrai, mais nous avons vu déjà, par plus d'un exemple, combien dans les religions antiques l'antagonisme est près de conduire à l'identité. Ce n'est pas que nous considérions, avec quelques érudits (3),
(1) Sur l'union des idées de la nature solaire et du principe de l'humidité dans le personnage de Bacchus et sur l'impossibilité d'établir une séparation complète entre ces deux Idées dans les doctrines religieuses des anciens, voy. 0e Witte, Nouv. Ann. de Vlnst. arch. 1. 1, p. 360 et suiv.
(2) Apollodor. I, 6, 3.— Schol. ad Apollon. Rhod. Argonaut. H, v. 706.— Tzetz. ad Lycophr. Cassandr. v. 208.— Cf. J. De Witte, Mémoires de la Société des antiquaires de France, t. XX, p. 327 et suiv.
(3) Maury, Histoire des religions de la Grèce, 1. 1, p. 130 et suiv.
Python, dans le mythe delphique, comme personnifiant, de même que leVrîtra védique, les nuages du ciel que dissipent les rayons du soleil. Les phénomènes physiques ne sont pas aussi nettement localisés dans les mythes du polythéisme, qui représentent les forces de la nature plutôt que les effets précis de ces forces. On se tromperait d'ailleurs en cherchant dans la religion grecque, qui semble s'attacher beaucoup pluraux phénomènes et aux influences terrestres, le caractère presque exclusivement atmosphérique de la mythologie des tribus à qui nous devons les Védas. Python est fils delà Terre (1). De ses deux noms, l'un, riuSwv, exprime l'idée de pourriture (ttuSw, pourrir) (2), l'autre, AeXcfuyyj, selon l'ingénieuse conjecture de M. Forchhammer (3), signifie le ventre plein d'eau (4), de ^éXcpuç, ventre, et yyoç, forme éolique pour ofvo;, le fluide en général (5). Il se forme enfin quand Apollon est encore enfant (6), c'est-à-dire lorsque le soleil n'est pas dans toute sa force, lorsque, commençant à agir sur la terre humide, il y développe, par l'évaporation, des brouil-
(0 Apollodor. I, 4,1. — Ovid. Metam, I, v. 440.
(2) Macrob. Saturn. I, 17. — On disait que Python avait été produit par la corruption et la pourriture après le cataclysme, ou bien qu'Apollon, après sa victoire, avait laissé pourrir le monstre à l'endroit où il l'avait percé de ses flèches : Homer. ïïymnAn AipolL v. 373, 371 et suiv.— Pausan. X, 6, 3. — Schol. ad Homer. Iliad. B, v. 519.
(3) Ann. de l'inst. arch. t. X, p. 281.
(4) Il faut en rapprocher le nom de Tilphusa ou Delphusa, nymphe d'une fontaine consacrée à Apollon en Béotie : Strab, X, p, 413. — Steph. Byz. v TéX(pouaffoi. — Homer. Hymn. inApoU. v. 247.
Le dragon tué par Cadmus, auprès de la fontaine de Dircé, naît de l'union d'Ares et de la furie Tilphosa : Schol. ad Sophocl. Antigon. v. 117.— Cf. Ottfr. Mùller, Orchomen. p. 122, 148 et 480.
(5) De là le nom du dauphin, ranimai au gros ventre.
(6) Athen. XV, p. 336.
lards que ses rayons n'ont point encore la puissance de dissiper. A tous ces traits, nous n'hésitons pas à reconnaître, dans le dragon combattu et tué par Apollon, la représentation des brouillards humides, des exhalaisons infectes et paludéennes, qui s'élèvent du sol imprégné par les eaux et que chasse l'influence bienfaisante du soleil, en purifiant les airs(l). L'origine du symbole du serpent dans ce mythe est exposée avec une rare netteté dans un passage conservé jusqu'à nous d'Antipater le stoïcien : « Les exhalaisons de la terre « encore humide s'élevaient dans les airs en ondes si- « nueuses, puis elles s'embrasaient et redescendaient « vers les basses régions, en se déroulant comme « un serpent venimeux, et répandaient partout la « putréfaction qu'engendre la chaleur jointe à l'hu- « midité ; elles formaient autour du soleil lui-même « des vapeurs épaisses, qui voilaient en quelque sorte (' son éclat, jusqu'à ce qu'enfin diminuées, desséchées, « absorbées par l'ardeur de ces rayons divins, sembla- (( blés à des flèches, elles donnassent naissance à la (( fable du dragon tué par Apollon (2). » C'est à la même idée que se rapportent deux des monstres combattus par Hercule (3), dieu si éminemment solaire, l'hydre qu'il tue dans les marais de Lerne (4), et le serpent
(1) Voy. Visconti, Museo Pio-Clementino, 1. 1, commentaire de la pi. XIV. — Forchhammer, Ànn. de l'Inst. arch. t.X, p.284 et suiv., travail Ingénieux, mais qui a le tort de trop localiser l'explication du mythe dans les conditions climatériques spéciales à Delphes. — Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon. céramogr. t. II, p. 10. — Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. I, p. 134 et suiv.
(2) Ap, Macrob. Saturn, I, 17,
(3) Voy. Maury, Histoire des religions de la Grèce, 1. 1, p. 137 et suiv.
(4) Pausan. Il, 36, 6; 37, 4. — Strab. VllI, p. 371.— Diod. Sic. IV, 11. — Euripid. Herc. fur. y A i9, 118S et 1274.— Cf. Hesiod. Tfteogon.v. 313etsuiY.
qu'il met également à mort auprès du fleuve Sagaris enLycie(l).
Il faut se garder, du reste, de trop préciser le phénomène naturel que représente la lutte d'Apollon contre Python. Le serpent y exprime le principe humide en lutte avec le feu céleste, encore plus qu'une manifestation déterminée de ce principe. Aussi Strabon (2) nous apprend-il qu'on donnait aux fleuves la forme d'un serpent pour indiquer les replis tortueux de leur cours. Les Grecs se servaient du verbe é'pTretv, « ramper, » pour exprimer l'écoulement d'un cours d'eau (3). L'Oronte avait jadis porté le nom de Apa'îtcoy (4). Procope (5) développe l'origine de l'attribution de ce nom aux fleuves, en parlant d'une rivière de Bithynie qui était ainsi appelée. « Près de la ville, « dit-il, coule un fleuve que les habitants appelaient « Apax.wv à raison de sa forme, car il déroule ses on- « dulations en tous sens, revient sur lui-même et « précipite ses flots tantôt à droite, tantôt à gauche, « et force ainsi ceux qui passent par celte route à le « traverser plusieurs fois. » Par une image inverse, Virgile (6) compare le serpent à un fleuve et dit qu'il se contourne in morem fluminis. Sur deux médailles de Nicomédie, le fleuve Draconest représenté par un serpent (7). Achéloiis, dans sa lutte avec Hercule, prend
(1) Mytholog. secund. 155, dans Mai, Classic. auctor. e valic. cod. t. III, p. 141.
(3) Dionys. Perieg. v. 223.
(4) Malal. Chronogr. II, p. 38, éd. Dindorf.
(5) De aedific. V, 2.
(6) Georg. I, v. 245.
(T) Voy. Cavcdoni, Buliet. de Vhist. arch. t. XII, p. 107 et suiv.
îa forme du même animal (1), èpdcyiùiv iluzhç, (2), comme dit Sophocle (3), et le Scholiaste ajoute que ce fleuve fut ainsi appelé dià rb amhhv twv pEUf/arwy. Le dragon qui gardait le jardin des Hespérides portait le môme nom que deux rivières, l'une du Péloponèse (4), l'autre delà Cyrénaïque (5), Ladon (6), et fut placé au ciel comme le Nil et l'Éridan céleste (7).
Peu de parties de la symbolique ancienne ont eu autant de vitalité que celle-ci, qui, dans les superstitions populaires, a survécu presque partout à l'établissement du christianisme. Encore aujourd'hui les paysans de la Grèce croient à l'existence d'un esprit des fleuves, to axoix^iw toO TuoTapu (8), qui se manifeste le plus souvent sous la forme d'un dragon (9),
(ï) Ovid. Mètam. IX, v. 8-68. — Apollodor. 1, 8, ï.
(2) CeUe épithète est extrêmement précieuse en ce qu'elle précise l'idée attachée aux ondulations des fleuves et des serpents, comparées les unes aux autres. Le dieu fleuve, représenté par le serpent, est éT^vx-cbç, c'est-à-dire replié sur lui-même et formant une hélice, un cercle,îun lien. Si l'on se reporte à ce que nous avons fait voir dans notre chapitre IV (p. 287 et suiv.) du caractère essentiellement chthonien et infernal des dieux des fleuves, on sera naturellement conduit à rapprocher de cette épithète les fameux liens d'Hadès dont parle Platon (Cratyl. p. 403). Mon père a, du reste, étudié avec de grands développements l'importance. de l'idée du lien dans la conception des divinités du monde inférieur (Nouvelle galerie mythologique, p. 38 et suiv. — Commentaire du Cratyle de Platon, p. 76).
(3) Trachin.Y. 12.
(4) Senec. Quaest. nat..\l, 25. — Pomp. Mel. II, 3.-- Pausan. VIII, 25. (6) Lucan. Pharsal. IX, v. 355 et suiv. — On plaçait dans quelques récits
le jardin des Hespérides sur les bords de ce fleuve.
(6) Hesiod. Theogon. v. 333. — -Schol. ad Apollon. Rhod. Argonaut, IV, v. 1396.
(7) Eratosthen. Cataster. 3. — Hygin. Poet. astron. II, 3. — Cf. Volcker, Mythische Géographie der Griechen und Rœmern, p. 66.
(8) Voy. Fanïiel, Chants populaires de la Grèce moderne, 1. 11, p. 79.
(9) Un des traits les plus curieux des traditions relatives à ce dragon , Spâxoçou SpâxovTaç, est contenu dans une légende qui conserve un souvenir évident de la lutte d'Apollon contre Python et dont nous avons trois versions poétiques, une de la Morée, une autre de la Thessalie, et la troisièma
et de la Grèce cette superstition a passé chez les Dal-
de l'Asie Mineure (A. Passow, Popularia carmina Graeciae recentioris , n»' 608, 509 et 610).
Voici ce qu'elle raconte. Un musicien, un chanteur renommé (premier Irait commun avec Apollon) se dirige vers une fontaine. Ses chants réveillent les esprits des eaux, le dragon et la dragonne qui dormaient côte à côte,
Ici nous devons nous souvenir des deux dragons mâle et femelle, Python et Delphyné, qui s'échangent l'un avec l'autre et que l'on fait alternativement combattre à Delphes par Apollon ; en même temps le symplegma des deux serpents rappelle l'aventure deTirésias. Le dragon s'élance furieux et veut dévorer le chanteur,
ToO Spdcxou xaxotpàvïjxe, 'Kokb yivàTi ToQpOe*
« Iloibç '^Tav ■TToû •zpayoùBri'se^ 6é>vo) va TÔve ydcydi. »
Mais le musicien, dans une version, lui échappe en le gagnant de vitesse, dans les autres, il a recours à la ruse et parvient aussi à se sauver, en promettant de revenir. De même dans le mythe d'Apollon, le dieu venant da naître, avait été poursuivi dans les bras de sa mère par Python, qui voulait le dévorer. Un vase célèbre représente cette scène (Tischbein, t. III, pi. IV, éd. de Florence^ t. 111, pi. XXV, éd. de Paris. — Inghirami, Vasi fitUli , pi. LIX. •— Ottfr. Millier, Pen/cmasîer der alten Kunst, t. H, pi. Xlll, n" 144. — Millin, Galer. mythol. pi. XIV, n» 61. — Ch. Lenorraant et De Witte, El.' des mon. céramogr. t. II, pi. 1).
Au bout de quelques jours, continue la légende populaire, le chanteur revient, accompagné de sa fiancée ou de sa sœur, à laquelle une version joint sa mère. C'est ainsi que, dans certains récits (Macrob. Saturn. I, 17) et sur un vase peint (Ch. Lenormant et De V^itte, El. des mon. céramogr. t. U, pi. I A), Apollon a près de lui sa sœur Diane et sa mère Latone, quand 11 combat le monstre de Delphes. Peu après le lever du soleil ,
Kt' 6 xa6ap6ç aÛYsptvàî •Jtdtyet vôc ^a^Ckéi^n^ ,
le musicien du chant populaire arrive auprès de la fontaine. Le dragon sort de nouveau pour le dévorer. « Salut au déjeuner et au dîner qui m'arrivent, » lui fait dire la légende dans son langage naïf,
KaXcbî (sxb yi5i[i.a aroûp^STai, xaTvox; czb ôeiTvcvo' [xou.
« Non, répond le musicien, tu auras des pierres pour ton déjeuner, des traits pour ton dîner, »
AïOàpia vàv' xh Yia)[xa' oou, pd)ita t6 SeiXivd aou
(M. Passow, d'après les notes d'Ulrichs, écrit itérpaiç au lieu de pdTiia dans le second Hémistiche; je l'ai entendu chanter plusieurs fois avec ce mot, dont les paysans ne comprennent plus le véritable sens; ils l'entendent comme
mates (1). Telle est la source de l'appellation d'eauûc du dragon, ^pajtoyspw, fréquemment attribuées aux sources dans les contrées helléniques. L'ancienne fontaine Pirène à Gprinthe porte ce nom (2), auquel se rattachent toujours des traditions merveilleuses. Dans la plaine de Marathon les ^poc%ovépia (3) sont les eaux salées qui sortent de l'ancienne caverne de Pan mentionnée par Pausanias (4), dans le fond de laquelle les paysans racontent qu'habite, au delà d'un petit étang, un ^pa'jtoç terrible, gardant des chèvres d'or dont il ne laisse per-
des lalles de mousquet, car, me disait un vieux chanteur aveugle, le musicien avait un fusil qui ne manquait jamais son coup).
Puis il ajoute, dans la version où il est avec sa sœur : « Je suis le fils de « l'écïair, elle la fille du tonnerre, »
Hou 'yôjJLai Ta' àaTpaTrîiç.ô yibç, toD PpoW V) OuyaTépa.
Dans la version où sa mère est en outre présente, il dit: « Mes parents prési- « dent au ciel, ma grand'mère aux vents, mes frères lancent les éclairs et n le tonnerre, et moi je dévore les dragons, »
Ta yovixoi jj.' V toÎjç oûpavoùç, y.' Vj jxdcvva àii' xàiç XCêsiç,
T' àSéXipia p,' OTpâTiTOUV xal PpovToOv, x' iyù» Tpcàyto lobq ôpdcxouî.
Le dragon, effrayé et vaincu, disparaît.
Les coïncidences entre cette légende et le mythe d'Apollon et de Python sont trop nombreuses et trop frappantes pour être le résultat du simple hasard. On ne doit être arrêté dans le rapprochement, ni par les détails puérils et parasites que les deux versions de la Morée et de l'Asie Mineure ajoutent au fonds ancien, représenté par la version de la Thessalie, ni par le nom de Jean donné au musicien par les rhapsodes populaires. La plupart des mythes des anciens Hellènes se retrouvent, assez "peu altérés, mais passés à l'état de légendes, dans les chants des Grecs modernes. Seulement les dieux et les héros y deviennent le plus souvent des hommes, que quelques générations seulement séparent de nous, car la notion du temps est celle que partout le peuple perd le plus vite, et on les affuble de noms modernes et chrétiens.
(1) Wilkinson, Valmatia and Monténégro, 1. 1, p. 160.
(2) Westerraann, article Pirene dans la Real-Encyclopivdie de Pauly.
(3) Voy. Leake, Demi, 2» édition, p. 05. — Hanriot, Recherches sur les dèmes, p. 164.
sonne approcher (1). On donne à Malte presque le même nom, Dragonara, à une source qui sort avec fracas dans la grotte appelée Scliark-el-Hamien. Le peuple attribue ce bruit à la présence d'un dragon (2). Tout cela est une pure croyance antique. A Thèbes le serpent que combat Cadmus est le gardien de la fontaine
(1) Ce récit est précieux en ce qu'il donne au dragon des fontaines la physionomie d'un véritable Pluton antique, gardien des trésors renfermés dans le sein de la terre.
Ce n'est point, du reste, la seule légende antique conservée dans les environs de Marathon. Les habitants des villages de la plaine racontent que dans les nuits d'orage on voit chevaucher sur le sommet de la montagne de Bpavà un cavalier gigantesque, armé d'une massue (Ampère, 'Revue des Deux-Mondes, 1844, 1. 111, p. 44). N'est-ce pas un souvenir de ce fantôme du héros Echetlus, qui apparut au milieu de la bataille de Marathon et assommait les Perses avec un soc de charrue (Pausan. I, 15, 3; 32, 6).^*
Comme au temps de Pausanias (f, 32, 4), les habitants parlent avec une superstitieuse terreur des cris et des gémissements qui se font entendre chaque nuit autour du marais où l'armée des Asiatiques fut engloutie. Ces cris et ces gémissements sont produits par des bandes de chacals qui hantent le lieu; j'ai eu l'occasion de le vérifier et de tuer, en 1859 et i860, plusieurs de ces animaux à la tombée de la nuit dans les alentours du marais de Marathon. Mais le chacal est très-rare en Grèce, particulièrement dans les provinces du Nord-Est, où il ne se rencontre absolument que dans la plaine immortalisée par la victoire de Miltiade. Le glapissement plaintif de cet animal a frappé Timagination des paysans grecs, qui y attachent des idées surnaturelles. Pour eux le chacal est une sorte de vourkolak ou de vampire-, c'est une forme que revêtent des âmes coupables, condamnées pour leurs fautes à errer sous l'enveloppe de ces animaux. Rien d'étonnant dès lors qu'ils aient remarqué, comme une circonstance digne d'un effroi superstitieux, sa multiplication dans le lieu où, même avant le rétablissement des écoles, s'était toujours conservé le souvenir d'une grande et terrible bataille. En effet, au point précis où dut avoir lieu le premier choc entre les Grecs et les Perses, en admettant comme nous l'avons fait (Recueil des inscriptions d'Eleusis, p. 281 ; et plus haut, p. 251) que le village actuel de MapaGœvi représente exactement l'ancien Marathon, on rencontre une ferme appelée Setpépi, du turc Jl^ } qui veut dire la lataille.
(2) Miège, Histoire de Malte, t. T, p. 136.
Il y a aussi, dans les environs de Naples, une fontaine Dragonara sur le côté du Cap Misènequi fait face à l'île de Procida, dont la population, comme on sait, est tout entière d'origine grecque.
de Dircé (1). A Delphes, tout auprès de l'oracle que défendait Python, sont les deux sources Cassotis et Castalie, avec lesquelles le monstre combattu par Apollon est évidemment dans un étroit rapport. Aussi trouvons-nous des légendes analogues partout où s'est répandu le polythéisme gréco-romain (2). En Occident au moyen âge, les eaux étaient censées habitées par certains esprits appelés «fm(^5 (3). Gervais de Tilbury (4) dit qu'ils attirent les jeunes gens et les femmes, croyance encore aujourd'hui répandue dans le Quercy. Les Provençaux s'imaginaient jadis que les dracs habitaient dans les eaux du Rhône et se nourrissaient de chair humaine (5).
Ces traditions populaires, échos affaiblis, mais bien reconnaissables encore, des croyances païennes, sont d'un grand prix pour le sujet qui nous occupe. Elles font voir, en effet, que l'attribution du serpent aux dieux des fleuves, comme symbole, exprimait spécialement le côté tellurique, funèbre et infernal de leur personnage. A ce titre, les cours d'eaux personnifiés par les serpents et leur proche parent Python ressemblent beaucoup aux Géants anguipèdes, nés de la Terre fé-
(1) Apollon. Bhod. Argonaut, ÏII, v. 1180.— Hygin. Fab. 6 et 78.— Schol. ad Euripid. Phoeniss. v. 930.— Tzelz. ad Lycophr, Cassandr. v. 1206.
(2) Voy. Maury, Histoire des religions de la Grèce, t, I, pi 164 et suiv.
(3) Voy. comme exemple de la conservation du symbolisme qui faisait du serpent l'image des fleuves, la curieuse inscription de l'église Saint-Laurent à Grenoble : Champollion-Figeac, Dissertation sur un monument souterrain existant à Grenoble, Grenoble, an XII, in-4'', — Magasin encyclopédique, 9* année, t. V, p. 442 et suiv.
(4) Otia imperialia, III, 85. — Cf. Croker, Fairy legends of Ireland, 1. 1, p. 331.
(5) Du Gange, Glossar. med, aev. latin, v Drâcus.— Millin, Voyage dans le Midi de la France, t. 11!, p. 450.
condée par le sang d'Uranus après sa mutilation (1) et ennemis des dieux célestes. Le passage entre ces deux classes d'êtres mythiques, dont les uns semblent représenter les manifestations humides et les autres les manifestations ignées et volcaniques de la puissance chthonienne (2), est fourni par une version héroïque de la lutte du jeune dieu lumineux contre les monstres de la famille de Python, qui nous a été conservée par Eschyle dans sa tragédie des Suppliantes (3) : « Depuis <( longtemps cette terre, en l'honneur d'un médecin « habile, porte le nom d'Apia. Venu de Naupacte, un «fils d'Apollon, Apis î! médecin et devin, purgea ce «pays des monstres dévorants, des serpents furieux, « bêtes féroces et YQmmeusesgu'avaitproduites Jadis la « Terre souillée de sang{^). » Mais, comme nous l'avons fait voir (5), cette puissance chthonienne est génératrice
(]•) Hesiod. Theogon.'v. 185.
(2) Ces deux ordres de manifesiations se réunissent au sein des enfers dans le fleuve Phlégéthon ou Pyriphlégéthon qui roule des ondes de flamme (Homer. Odyss. K, v.613. — Virg. JEneid. VI, v. 265 et 650.— Stat. Thebaïd. IV, V. 522). La forme du dieu marin Nérée, tantôt gros poisson de mer, tantôt anguille, explique de quelle manière on peut passer de la conception d'un dieu poisson à celle d'un géant anguipède (Ch. Lenormant, Nouvelle galerie mythologique, p. 28. — Voy. plus haut, p. 395). Ainsi que nous l'avons fait voir dans notre chapitre IV (p. 267 et suiv,), la réunion des propriétés ignée et humide des êtres du monde inférieur se montre dans^Egœon ou Briarée, qui est tantôt un géant, tantôt un dieu marin. Suidas (v» Ali- 'Kka.fy.xoq.— Cî. Antonin. Libéral. Metam. 28) raconte que le dieu Pan, étant à la poursuite du géant Typhon qui s'était jeté dans la mer pour éteindre les feux delà foudre que Jupiter lui avait lancée, l'attrapa dans ses filets.
(3) V. 268 et suiv.
(4) Voy. Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. I, p. 141.
La parenté du dragon de Delphes avec les êtres de la nature des Géants est encore clairement indiquée par le mythe curieux, d'après lequel Typhon, en Cilicie, triomphe de Jupiter, lui coupe les nerfs et, les ayant enveloppés dans une peau d'ours, les donne à garder au monstre Delphyné; Jupiter, enfermé dans l'antre Corycien, n'est à la fin délivré que par l'intervention d'Hermès et d'^Egipan (ApoUodor. I, G, 3).
(6) P. 2G0 et suiv. etfassim.
en môme temps que funèbre et destructrice. De la naît l'analogie des symboles du serpent et du phallus, si ingénieusement démontrée par M. Gerhard (1).
Ce que nous 'venons de dire de la nature du serpent combattu à Delphes par Apollon, fait apparaître une ressemblance significatiye entre ce monstre et le serpent dont on attribuait quelquefois la forme à Dionysus Zagreus (2). Nous ne devons donc pas être étonné de trouver un récit (3) dans lequel il est dit que Dionysus rendait des oracles (kBeiiiaxeuaè) à Delphes, du temps oîi Python était eri possession du trépied prophétique. On sait que Dionysus Zagreus, déchiré par les Titans, avait été enterré à Delphes, sous Fomphalos ou sous le trépied (4). D'un autre côté, on disait aussi que l'omphalos était le toraheau de Python (5). Il y avait donc rapprochement et identification établis entre ces deux faits mythiques, absolument opposés dans la forme extérieure, puisque l'un était la défaite du jeune dieu lumineux par les forces ténébreuses et chthoniennes, l'autre la défaite du monstre personnifiant la puissance chthonienne par le dieu céleste et solaire. Les auteurs de V Élite des monuments céramographîques\io) ont développé ce point de vue, en l'étayant des preuves les plus solides, et ont fait voir qu'un grand nombre de monuments figurés supposent
(1) Gnechische Mythologie, § ]67 et suiv.
(2) Galliraach. Fragm. ï71.— Etym. Magn. "V" Zaypeùç,
(3) Schol. ad Pindar. Argument, in Pyth.
(4) Tatian. Adv. graec. 13. — Philochor. ap. Johan. Malal. Chronogr. II, p. 45, éd. de Bonn. — Cf. Lobeck, Aglaopham. p. 572 et suiv,
(5) Hesych. V" To$îou pouvo';. — Varr. De ling. lat. VII, 17.— D'après Servius (ad Vlrg, Mneid. III, v. 360) c'était le trépied sous lequel était placé ce tombeau. — Cf. duc de Luynes, ^ouv. ann. de Vlnsl. arch. t. ï, p. 409.
((:>) T. II, p. 106.
qu'au combat d'Apollon contre Python se substitue une lutte entre Apollon etDionysus pour la possession du sanctuaire et de l'oracle de Delphes. Cette lutte n'est pas formellement racontée par les mylhographes, mais en revanche nous voyons un combat fort analogue entre Bacchus et le héros solaire Persée ; le , fils de Sémélé y est vaincu et tué (1), et la plupart des érudits modernes qui se sont occupés de mythologie ont rapproché cette mort de Bacchus de celle que les Titans font subir au premier Dionysus, fils de Zeus et de Coré. Une circonstance importante à noter en passant est celle-ci, que le cadavre de Bacchus fut jeté par Persée dans le lac de Lerne (2), théâtre, dans les traditions plus ordinaires, de la descente du même dieu aux enfers , dont nous avons, dans notre chapitre Vï (3) montré la liaison avec les fables éleusiniennes et l'analogie avec la mort de Zagreus.
Mais, ainsi que nous l'avons établi déjà (4), Dionysus, principalement sous sa forme solaire de Zagreus ou lacchus, se rapproche d'Apollon au point de se confondre complètement avec lui. Sous l'omphalos ou sous le trépied delphique, où nous avons vu déjà placer tantôt la tombe de Dionysus et tantôt celle de Python, une troisième tradition disait qu'Apollon avait été en-
Ci) Dinarch. ap. Euseb. Chron. p. 292, éd. Mai et Zohrab ; et ap. S. Cyril!. Contr. JuHan. X, p. 342.
(2) Schol. Vict. ad Homer. Iliad. S, v. 319.
(4) Recueil des inscriptions d'Eleusis, p. 252 et suiv.j et plus haut p.' 203 et suiv.
Aux preuves citées dans ces deux endroits il faut ajouter qu'Apollon était surnommé AiovuadôoToç à Phlya et à Myrrhinus dans l'Attique (Pausan. I, 31, 4) et que les deux dieux étaient adorés ensemble à Chlos, comme à Delphes (Mionnet, Description de médailles antiques, t. lU, p. 276). ï- 34
terré (1), substituant ainsi la mort du dieu solaire, et dans les autres récits vainqueur, à celle du dieu chthonien et ordinairement vaincu. En même temps Pausanias (2), au lieu de faire tuer Bacchus par Persée, raconte que les deux antagonistes divins avaient terminé leur lutte en faisant la paix, et recevaient ensemble les adorations de la foule à Argos, comme Bacchus et Apollon étaient honorés conjointement à Delphes (3)^ Faut-il en conclure que le combat d'Apollon et de Python n'est qu'une de ces luttes dont nous avons déjà parlé, qui n'existent qu'en apparence, dans les phénomènes physiques extérieurs, entre les personnages divins de la religion publique et officielle, mais oti l'homme instruit de^ choses religieuses, l'initié, reconnaissait entre les deux antagonistes une identité fondamentale, un dédoublement de l'être divin universel, dans le sein duquel se produisaient ces luttes apparentes qui n'étaient que les phases de sa vie? Faut-il en un mot, après avoir établi deux termes d'identifîca-
(f) Porphyr. Vit. Pythagor. 16.
(3) Sophocl. Ântigon. v. i\^Q; OEdip. Tyrann. v. 1006.— Euripid. Phoeniss. V. 226; Ion, v. 714; Bacclu v. 287 ; Iphig. Taur. v. 1209.— Aristoph. Nuh. V. 599. — Plutarch. De Elap. Delph. 9. — Pausan. X, 32, 1 et 5. — Nonn. Dionys. IX, v. 285; XUI, v. 130. — Schol. ad Euripid. Phoeniss. v. 235.— Lucan. V, v.73 — Macrob. Saturn. I, 18.— Cf. Welcker, Die Giehelgruppen, p. 61 et suiv. — Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon. cdramogr. t. II, p. 222 et suiv.
Le fronton du temple d'Apollon à Delphes réunissait les images des deux dieux avec celles de leurs principaux acolytes (Pausan. X, 19, 3). Cette association d'Apollon avec les personnages du thiase bachique est fréquemment retracée sur les vases peints, ainsi qu'on pourra s'en assurer en parcourant les planches du tome II de VÉlite des monuments céramo graphiques.
Quant à la scène même de la réconciliation de Dionysus et d'Apollon auprès de l'omphalos delphique, on la voit de la manière la plus incontestable sur un magnifique vase découvert à Kertch {Compte rendu de la Commission Impériale archéologique do Saint-Pétersbourg pour 18G1, pi. IV).
lion successifs, deux équations parallèles comme on dirait en algèbre, en tirer une dernière identification qui semble en être la conséquence logique, et rapprocher Apollon de son adversaire Python (1) ?
Nous sommes d'autant plus en droit de le faire que, dans les mythes antiques, il est de règle constante qu'un dieu ou un héros qui combat un monstre ou un animal sacré se confond avec l'être qu'il a combattu (2). Nous pourrions en citer un très-grand nombre d'exemples, dont le moins frappant ne serait pas celui qu'on pourrait tirer des récits oti Actéon est changé en cerf pour avoir tué la biche de Diane (3), et du vase sur lequel il est représenté déjà muni de longues cornes, quand il immole cet animal sacré (4). Mais nous nous bornerons à rappeler ici les faits relatifs aux combats de héros contre des dragons, qui rappellent d'une manière si frappante celui d'Apollon et du serpent fils de la Terre. Gadmus, après avoir commencé sa carrière héroïque en tuant le serpent de Mars, gardien de la fontaine de Dircé, devient roi des Enchéliens (5) (eyj^eXiç, « an- « guille, serpent d'eau »), et est changé en serpent avec sa femme Harmonie (6). Cychrée, qui meta mort
(0 C'est ce qu'a déjà fait M. De Witte, Mémoires de la Société des Antiquaires de France, 3« série, t. X, p. 334.
(2) Cette identification des deux adversaires a été déjà fort bien établie par M. De Witte à propos du mythe d'Adonis et de sa mort sous les coups du sanglier envoyé par les puissances infernales. « On voit, dit cet archéologue éminent, que l'antagonisme des deux principes opposés finit par se « résoudre dans l'unité. » (Nouv. ann. de l'Inst. arch. 1. 1, p. 532-551.)
(3) Euripid. Bacch. v. 337. — Diod. Sic. IV, 81.
(4) Revue archéologique, t. V, pi. C. - Ch. Lenormant et De Witte, EL des mon. céramogr. t. JI, pi. OUI A.
(5) Apollodor. Ill, 5, 4. — Voy. plus haut, p. 395.
(C>) Apollodor. III, 5, 4.— Hygin. Fab. 6.-- Ovid. Metam.. 111, v. 98.
de môme un dragon redoutable dans l'île de Salamine (1), est appelé ami ocpiç, « le roi serpent (2), » et apparaît sous la forme d'un serpent à bord des vaisseaux des Grecs, au moment où va s'engager la bataille contre la flotte de Xerxès (3). Enfin Hercule, le vainqueur de l'Hydre de Lerne, est appelé par Athénagore
S'eoç (^paxwy IA^ktoç (4).
Le symbole du serpent, s'il se rapporte avant tout à la représentation du principe humide, a également une signification sidérale et solaire (5). Le dragon du jardin des Hespérides, dont nous avons constaté l'étroite parenté avec les dieux fleuves (6), est lui-même placé au nombre des constellations (7). Ce symbolisme est d'origine directement orientale, car nous savons qu'en Phénicie les dieux lumineux et solaires étaient pour la plupart considérés comme des êtres ophiomorphes (8). Le lien entre les deux emplois du symbole du serpent est indiqué par Clément d'Alexandrie (9), lorsqu'il dit que les Égyptiens représentent les astres par cet animal à cause de leur cours tortueux comme sa démarclîe(lO)..
(1) Apollodor. ni, 12, 6 et 7. — Diod. Sic. IV, 72 - Pausan. I, 30, l.~ Tzetz. ad Lycophr. Cassandr. v. 175.— Dans certains récits le serpent n'est pas tué, mais seulement expulsé de l'île de Salamine. Il se réfugie à Eleusis, où Déméter lui donne asile (Strab. IX, p. 393. — Steph. Byz. v° Ku^paloç). 11 s'identifie ainsi avec le serpent de Zagreus, le Bacchus mystique.
(2) Steph. Byz. v" Ku^peioç.
(3) Pansan. I, 36, 1.— Plutarch. Thes.AO; Sol. 9.
(4) Athenagor. 20, p. 292. — Cf. Lobeck, Aglaopham. p 548.
(5) Voy. Guigniaut, Religions de l'antiquité, t. III, p. 975.
(7) Eratosthen. Catasier. 3. — Hygin. Poei. astron. II, 3.
(8) Voy. Movers, Die Phœniaier, p. 499 etsuiv.
(9) Stromat. V, 4.
(10) U faut comparer un curieux passage d'Horapollon {Hieroglyphic. 1,2) : « Quand on veut représenter le monde, on peint un serpent aux écailles do o diverses couleurs se mordant la queue. Les écailles indiquent les astres.
Ceci nous ramène à Fassimilation que nous avons signalée plus haut(l) entre les méandres des fleuves elles replis du serpent. Et dès lors l'idée qui a fait attribuer au dragon une signification sidérale se montre étroitement liée à celle de la navigation du soleil sur les eaux de l'hémisphère inférieur, d'oii, comme dit Plutarque (2), il tire sa naissance et sa nourriture. On ne saurait méconnaître, du reste, un fait qui a été surabondamment établi par M. De Witte (3), c'est que la nombreuse famille des mythes qui personnifient la lutte du dieu solaire contre le principe humide et chthonien, possède en même temps la signification d'une lutte entre le soleil céleste et le soleil infernal, entre le soleil à son lever ou à son printemps et le soleil brumeux de l'hiver ou du couchant; qu'ainsi les deux antagonistes sont de même nature, et que leur dualité se confond nécessairement dans l'unité, lorsque le soleil céleste et triomphant descend à son tour sous l'horizon dans les flots de la mer, pour rentrer dans le feu intérieur; qui l'absorbe et où il puise de nouvelles forces..
L'être divin, dans la conception panthéistique, réunit, ainsi que nous l'avons fait voir, les attributs opposés de l'activité et de la passivité, et établit en
« Quant à l'animal lui-même, il est pesant comme la terre et glissant comme « l'eau. Chaque année il se rajeunit en changeant de peau, de même l'année se renouvelle continuellement en changeant. » Le symbole que décrit ici HorapoUon n'est pas d'origine égyptienne. Macrobe (Saturn, 1, 9) le restitue avec raison à la Phénicie. C'est en effet celui du ïaaut ophiomorphe, que nous savons avoir été adoré dans cette contrée. Voy. Movers, DicPhœniisier, p. 500 et suiv.
(2) Ue Is. et Osir.U.
(3) Nouv. ann. de VLml. arch. t, II, p. 3-30 el suiv.
lui-même Tideiilité des contraires apparents. Aussi presque toujours les divinités de la religion poétique et officielle, qui ne sont en réalité que des modes et des manifestations de cet être divin dans lequel est embrassée toute la nature, ont-elles un double aspect, qui rappelle les deux faces du Janus italique et qui donne naissance à leur faculté de dédoublement. Apollon est dans ce cas. Considéré sous le point de vue exclusivement physique, il se montre à la fois comme Delphinien, c'est-à-dire comme le soleil qui sort des ondes op va y rentrer, étroitement apparenté avec l'élément humide et les divinités qui y président, et comme Pythien, c'est-à-dire arrivé au sommet du ciel, atteignant sa plus grande puissance, combattant victorieusement le principe d'où il est sorti et dans lequel il doit redescendre à la fin de sa carrière. A un autre point de vue, Apollon Pythien, vainqueur du dragon, exprime l'influence bienfaisante du soleil qui rend l'air plus salubre en le purgeant des exhalaisons infectes de la ferre dont le serpent est le symbole. Le dieu de la lumière est alors aXs^jWytoç, parce qu'il détourne les maux (1). Mais en même temps qu'il est le dieu secourable, sTraoûptoç, a/éatoç, «Trorpoiratoç, «TTwaaaKoç (2), il est le dieu qui envoie toutes sortes de maux aux mortels et il répand le trépas comme le faisait son ennemi (3). ïl porte les titres de
(1) Pausan. I, 3, 3; VIII, 41, 6.
(2) Pausan. VIII, 30, 2; 38, G et 41, 5; II,, U, 2; VI, 24, 5. — Nibby, Roma aniica, 1. 1, p. 157, d'après une inscription trouvée dans le Forum, quand on découvrit la base de la colonne de Phocas : ATTCOCIKAKOIC 0GOIC; le mot manque dans les lexiques.
(3) Cf. Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon. céramogr. t. II, p. 10. — J. De AVilte, Ann. de l'Inst. arch. t. XIX, p. 431.
Tffxtwv et de Tiatài/, d'tV/io; et d'w'oç, enfin celui d*o{;yitoç comme médecin et comme «rrA^r qui lance des traits et frappe ceux qu'il poursuit de sa colère (1). C'est ainsi qu'Apollon qui se dispose à lancer des flèches, paraît sur plusieurs médailles, et entre autres sur une monnaie de bronze d'Hadrianopolis deThrace, au revers de Gordien le Pieux (2). Tantôt il figure sous les traits d'un dieu propice qui détruit les monstres; tantôt il est considéré comme un dieu vengeur et qui punit. Il envoyait la peste, Xoi/^ioç (3), et délivrait des maladies ceux qui l'invoquaient. C'est ainsi qu'il paraît dans les premiers vers de l'Iliade, oii il répand la peste dans l'armée des Grecs pour venger l'injure faite à son prêtre (4). Aussi Platon (5) remarque-t-il que beaucoup de gens craignent le nom d'Apollon comme ayant une signification terrible, Trepl tqv Itto/Xw, ttoXXoî
De cette manière, entre les deux faces opposées du personnage d'Apollon, comme entre celles de toute autre divinité, si l'une est l'ennemie du monstre que les légendes lui font combattre à Delphes, l'autre ar-
(1) Macrob. Saturn. 1, 17. —Cf. Panofka, Ann. de VInst. arch. t. V, p. 268. C'est pour une raison analogue que Thanatos porte l'épithète de flaiojv.
Euripid. Fippoifyf. V. 1373.
(2) Longpérier, Catalogue Magnoncour, n° 207 .
(3) Macrob. Saturn. I, 17.
(4) C'est Apollon qui envoie la peste, et non le vainqueur de Python, qu'il faut reconnaître dans la statue de l'Apollon du Belvédère; opinion déjà émise par Visconti (Jlfuseo Pio-Clement'ino, t. ï, commentaire de la pi. XIV.— Cf. J. J. Ampère, L'histoire romaine à Home, t. Ill, p. 389 et suiv.). Apollon décochant une flèche et porté dans un char que conduit Diane, se trouve sur la frise du temple de Bassœ, dédié à Apollon Épicurius, et bâti en souvenir de la cessation de la peste dans le Péloponèse (Ch. Lenovmant, Bas-reliefs du Parlhénon et de Phigalie, pi. Xlîl, n° l). Le même type décore des médaillons deSélinonte (Mionnef, t. I, p. 28G, n" G73-G77 ; pi. XXXIV, n" 118).
(6) Cratyl. p. 404.
rive à s'idenlilîer avec ce monstre, et nous voyons ainsi reparaître l'idée mythique fondamentale, que la lutte se passe au sein de l'être divin. L'antagonisme des deux aspects de chaque dieu est la cause même qui produit la division de son unité en dualité. C'est pour cela que nous voyons les deux formes de la double Minerve, Athéné et Pallas ou Athéné et lodama combattant l'une contre l'autre (1). C'est pour cela qu'Hercule et Apollon luttent pour la possession du trépied (2), ou pour celle de la biche Argé, la môme que la biche Cérynite, image de la lumière (3). Mais, comme dans la nature le principe humide et le principe igné, le nuage et le soleil, la nuit et le jour paraissent l'emporter alternativement, comme le soleil jeune et céleste, qui triomphe d'abord du vieux soleil brumeux des régions infernales, finit par être vaincu à son tour en arrivant à l'occident et par s'absorber en lui, pour renaître de nouveau et recommencer la lutte, les deux antagonistes ne se bornent pas à échanger leurs formes, in diquantpar là leur unité fondamentale; leurs rôles permutent, le vainqueur devient à son tour le vaincu (4), Apollon, meurtrier de Python, est aussi étouffé par le monstre (5), et les tombeaux des deux ennemis se con-
(1) Apollodor. III, 12, 3.~ Simonid. ap. Etym, Magn. v Itwv(ç. — Tzetz. ad Lycophr. Cassandr. v. 355. — Cf. OUfr. Mûller, Hyperboreisch. — Rœmische Studien, p. 292 et sui\r.— De \YiUe,BulL de l'Acad. de Bruxelles, t. Vlll, part. I, p. 28 et suiv.— Gerhard, Zwei Minerven, Berlin, 1848.
(2) Pausan. IX, 13, 4. — Cf. Herodot. V, 110.- Passow, Héraclès der Breifussrauber, dans Bœttiger, Archseologie der Kunst, 1. 1, p. 125-164.— Preller, Griechische Mythologie, t. II, p. 108 et suiv.
(3) Voy. De Witte, Nouv. ann. de l'Inst. arch. t. II, p. 297.
(4) Ihid. p. 329 et suiv.
(5) Porphyr. Fit. Pythagor. 16.
fondent à Delphes^ comme les deux soleils, infernal et céleste, se confondent dans l'autre hémisphère. Une dernière circonstance achèvera de nous éclairer. C'est que quelquefois, si le personnage vainqueur reste le même dans les différents mythes, il change de caractère et représente alternativement un des deux éléments de l'antagonisme. Apollon, quand il tue Python et dans sa lutte avec Marsyas (1), se montre clairement comme le soleil nouveau qui renverse son vieil antagoniste. Mais dans la légende de la mort d'Hyacinthe il a une toute autre physionomie (2). En effet, Hyacinthe, identique à l'Apollon Hyacinthien, n'est aut?e qu'Apollon sous une forme juvénile, c'est-à-dire un soleil renaissant (3). Par conséquent l'Apollon viril, donné comme son éraste, se confond avec Hélius lorsqu'il est présenté comme un Titan (4) et personnifie le soleil de l'hémisphère inférieur. C'est presque à son insu, c'est involontairement, par une de ces lois de destin inévitable qui président aux phénomènes de la nature(5), que cet Apollon tue son ami Hyacinthe en lui lançant son disque à la tête (6). A côté de lui, comme instruments de destruction et agents de cette force cachée à laquelle les dieux eux-mêmes sont soumis, figurent le nord ou l'hiver, personnifié par Borée (7), et
(1) Sur la signification de ce mythe, voy. Ch. Lenormant et De Witte, EL des mon. céramogr. t. Il, p. 183 et suiv.
(2) Voy. De Witte, Nouv. ann. de l'Inst. arch. 1. 1, p. 3C6.
(3) Ch. Lenormant el De Witte, ^L des mon. céramogr. t. Il, p. 310 et 313.
(4) Schol. ad Apollon. Rhod. Argonaut. IV,v.54.— Serv. ad Virg. JEneid,
V. 27 et suiv
(e) Pausan. III, 19,4. — Apollodor. I, 3, 3.
(7) Serv. ad Virg. Ecîog. 111, v. 63.
l'occident, par conséquent la partie du ciel oii le soleil se couche, dont Zéphyre(l) est l'image; c'est l'un ou l'autre de ces -vents qui dirige le disque d'Apollon vers la tête d'Hyacinthe. Borée figurait sur le coffre de Cypsélus sous la forme d'un géant anguipède (2). Eschyle (3) donne aussi à Zéphyre Tépithète de y/yaç (4). Hyacinthe est donc absolument dans le même cas que Dionysus Zagreus, déchiré par les Titans, et la nature de ses relations avec le dieu dont il est la victime unit ici, à Fidée de la lutte oii l'un des antagonistes succombe, celle de l'amour stérile et funèbre qui , nous l'avons fait voir, n'est point étrangère à la conception du mythe de la mort du fils de Zeus et de •Coré (5).
Tout ce qui précède nous semble amener presque forcément à conclure que la lutte d'Apollon contre Python, de même que toutes les autres luttes de la même nature, ne peut pas être considérée comme la représentation d'un phénomène unique et précis. Il faut en trouver une formule plus générale et plus abstraite, plus algébrique dirions-nous volontiers, qui puisse s'appliquer également bien aux divers ordres de faits physiques avec lesquels nous l'avons trouvée en rapport, faits où les rôles se sont successivement montrés intervertis entre les différentes forces de la nature. Cette formule a déjà été indiquée par nous dans notre
(1) Philostrat. Icon, I, 24.— Philostrat. Jun. Icon. 24.— Lucian. Dialog. Deor.XIV, 2.
(2) Pausan. V, 19, 1.
(3) Agamemn, v. 676.
(4) Cf. les ingénieux rapprochements de Raoul Rochette, Mémoire sur Àtlas^ p. 54.
chapitre Vï, à propos de la mort de Zagreus (1). C'est celle de la réaction mutuelle qu'exercent Tun sur l'autre l'être divin et son logos ^ ou sa première manifestation ; véritable lutte au sein de la divinité, dont les phénomènes analogues de la nature sont des images extérieures ; lutte à la fois amoureuse et hostile, féconde et meurtrière, car les deux éléments qui y sont en présence, selon le point de vue sous lequel on les considère, s'absorbent l'un dans l'autre ou produisent par leur union une nouvelle manifestation divine, qui constitue la triade ; lutte dans laquelle les deux antagonistes sont à la fois identiques, puisqu'ils sont de même essence et que ile second n'est que la manifestation du premier,, et différents, puisque la séparation de l'unité divine en une dualité produit la division et la distinction des propriétés d'abord confondues en elle; dans laquelle enfin, l'activité et la passivité appartenant aussi bien à l'un qu'à l'autre, les rôles changent indifféremment entre les deux côtés ; c'est-à-dire que, dans le cas où la lutte est présentée comme amoureuse et féconde, l'activité génératrice peut être attribuée aussi bien à l'être divin primordial qu'à son logos ^ et que de même, dans le cas où elle se montre comme violente et funèbre, les deux antagonistes étant identiques et essentiellement ne faisant qu'un, on peut aussi bien regarder le premier comme absorbé dans le second que le second dans le premier, ce qui amène à attribuer tantôt à l'un, tantôt à l'autre l'activité victorieuse, et à placer toujours, à côté de la version gênéralement adoptée d'un combat de ce genre, une autre
(1) \\ 38G et suiv.
version, négligée du vulgaire mais soigneusement enregistrée par les initiés, par ceux que Pausanias (1) appelle ol l7ïy.vxyQVTe; s; ToS'etoTepov, version dans laquelle le vainqueur des récits ordinaires devient le vaincu et réciproquement.
La conséquence de l'idée du logos dans les luttes mythologiques est qu'entre le§ deux adversaires on peut presque toujours apercevoir un lien de parenté et de filiation, qui souvent offre les mêmes échanges et les mêmes enchevêtrements que les chances du combat, les qualités d'ascendant et de descendant, par lesquelles s'exprime nécessairement et naturellement l'ordre et l'enchaînement des manifestations divines, passant alternativement de l'un à l'autre côté. Semblables liens sont-ils indiqués par les mythographes entre Apollon et l'être monstrueux qu'il combat à Delphes? Nous croyons pouvoir l'affirmer. Mais ces liens, dont la nature varie suivant les versions de la légende, ne sont presque jamais formellement exprimés et doivent être devinés d'après l'ensemble de l'histoire. Lorsqu'elle nous montre Apollon Delphinien mettant à mort le dragon Delphyné, ce Soleil enfanté par le principe humide, qui combat contre un monstre dont le nom indique si clairement la personnification de l'humidité, lutte bien évidemment avec le principe dont il est émané et remporte sur lui la victoire, comme Gronus quand il renverse du trône Uranus, et Zens quand il chasse à son tour Gronus de l'Olympe. Au contraire dans le récit d'Ovide (2), où Python est
(0 VUl, 31,2.
(2) Metam. I, y. 440.
produit par la Terre humide sous l'action des rayons du Soleil, qui jouent le rôle mâle et fécondant dans cette génération, Apollon-Hélius, tuant le serpent, se montre comme un dieu père qui tue l'être produit par son action, de la même manière que Zeus-Titan met à mort son fils Zagreus (1). Ne serait-ce pas à la parenté des deux antagonistes que devraient être attribués les honneurs rendus par Apollon à la tombe de Python et les jeux Pythiques institués par lui à cette occasion (2)? Apollon est aussi forcé de se soumettre à des purifications après avoir tué le monstre (3) ; or quand Thésée, après son entreprise contre les brigands de l'Attique, vient se faire purifier par les fils dePhytalus, on a soin de nous apprendre que c'est à cause du meurtre de son parent Sinis Pityocamptès, qu'il doit accomplir cette cérémonie (4). Du reste, la parenté entre le dieu de Delphes et l'être terrible qui lui dispute la possession de l'oracle est formellement énoncée dans le récit conservé par Pausanias (5), où le dragon est remplacé par un brigand du nom de Python, fils de Delphus. Car Delphus est fils d'Apollon et de Gélaeno, fille
(1) p. 403etsuiv.
(2) Ptolem. Hiphœst. VIT, p. 39, éd. Roulez. — Lactant. Narrât, fab. 1, R. ■— Ovid, Metam. I, v. 446 et suiv. — Hygin. Fab. 140. — Schol. ad Stnt. Thehaid. VI, v. 8. — CL Schol. ad Pindar. Argum. in Pylh.
(3) Schol. ad Pindar. Argum. in Pylh, — Pausan. 11, 7, 7 et 30, 3; X, 7, 2. — Plutarch. De orac. defèct. p. 647, éd. Reiske.
Ce récit est précieux pour montrer la réunion de l'activité et de la passivité dans toutes les faces du caractère des dieux. Apollon, qui s'y fait voir comme soumis à la purification, est le dieu purificateur, xaOâpuio; (jEschyi. TLumenid. v. 670) par excellence. Voy. Ch. Lenormant etDeWitte, El. des mon. céramogr. t. II, p. 16 et suiv.
(4) Plutarch. Thcs. 12.— Puusan. I, 37, 4.
dHyamiis (1), ou de Thyia, fille de Gaslalius (2), ou bien encore de Mélsena, fille du Géphise béotien (3). L'ennemi combattu par Apollon est donc son petit-fils. D'après d'autres versions, Delphus était enfant de Melantlio, fille de Deucalion, et de Neptune (4), transformé en dauphin (5), ce qui nous ramène aux rapports de l'Apollon Delphinien avec les divinités marines et à l'importance du dauphin parmi les attributs de son culte (6).
Mais comment, après ces rapprochements, ne pas en arriver à comparer au serpent combattu par Apollon un fils de ce dieu, qui se confond souvent avec son père (7)? Esculape est en effet un dieu serpent. A Épidaure (8) et à Titane (9), on l'adorait sous la forme d'un de ces animaux, que l'on nourrissait dans son temple, et les monuments de l'art (10) le représentent avec un serpent enroulé autour de son bâton.
(1) Pausan. X, 6, 2.
. (2) Pausan. îoc. cit. — Fille de Céphise : Herodot. VII, 178.
(3) Pausan. Ioc. cit. — ^Eschyl. Eumenid. v. 16.
(4) Tzelz. ad Lycophr. Cassandr. v. 208.
(5) Ovid. Metam. VI, v. 120.
(6) C'est à cette filiation que se rapporte la curieuse représentation d'un miroir étrusque du Vatican (Mon. inéd. de l'Inst. arch. t. II, pi. LX. — Gerhard, EtrusUsche Spiegel, pi. LXXXVl. — Mus. etrusc. Gregorian. 1. 1, pi. XXIV), où le monstre gardien de l'oracle de Delphes figure sous les traits d'un être hermaphrodite ailé et anguipède, tenant dans chacune de ses mains un dauphin (voy. De Witle, Mémoires de la Société des antiquaires de France, 2" série, t. X, p. 336 et suiv.). Les auteurs de VÉlite des monuments céramographiques (t, II, p. 223) ont déjà reconnu Delphus dans un jeune satyre efféminé, coiffé comme les hermaphrodites. Cette apparence d'androgynisme se rapporte aux deux dragons, mâle et femelle, Python et Delphyné.
(7) Voy. Maury, Histoire des religions de la Grèce, 1. 1, p. 452.
(8) Pausan. 11, 28, l. — Tit.-Liv.X, 45; XXIX, 11. — Valer. Maxim. I, 8.
(9) Pausan. Il, 11, 5.
(10) OUfr. MûUer, Handb.der Arclixol § 394.
La naissance d'Esculape, arraché du sein de sa mère Coronis, fille de Phlégyas (nom qui indique un rapport avec la flamme), après qu'elle a été tuée par la jalousie d'Apollon (1), reproduit avec de légères différences celle deDionysus et le rapproche de ce dieu, représenté aussi comme un serpent sous sa forme de Zagreus, et, comme nous l'avons fait voir, étroitement apparenté avec Python (2).
(1) Hesiod. ap. Schol. adPindar. Pytli. l\\, v. 14 et 48.— Pherecyd. ap. Schol. ad Pindar. Pyth.lU, v. 59.— Homer. Hymn. in Apoll. v. 209 et suiv. — Pindar. Pyth. 111, v. 14 et suiv.; v. 31 et suiv. — Apollodor. III, 10. 3.— Pausan. Il, 26, 5.— Ovid. Metam,] II, v. 635 et suiv.— Hygin. Poet. astron. 11, 40; Fah 202.
(2) Dans les observations qui précèdent nous avons étudié la lutte d'Apollon et de Python au point de vue exclusif des doctrines de théologie physique qui dominaient dans les sanctuaires du paganisme. Mais elle renferme également, comme beaucoup de mythes grecs, un côté historique d'une véritable importance. Regardée à ce point de vue, l'histoire de la religion delphique est celle du triomphe, d'un culte épuré sur des pratiques grossières, et en même temps celle de la conciliation des anciennes croyances avec la forme plus noble dont on les avait revêtues. Nulle part ces deux caractères ne sont mieux marqués qu'à Delphes, et c'est là aussi que la fusion doit être la plus complète. Que la religion de ce pays ait été d'abord tellurique et orgiaque, au temps des vieux Pélasges, c'est ce que tous, les témoignages établissent avec la dernière évidence. Quand arrivèrent les tribus helléniques, et particulièrement les Dorions, ils apportèrentlecultede leur Apollon, plus pur, plus noble et plus élevé dans sa forme, plus tendant au spiritualisme dans sa conception. Alors entre les deux religions, Vancienne et la nouvelle, la pélasgique et l'hellénique, s'établit une lutte, dont on peut reconnaître l'image dans celle d'Apollon et de Python ou d'Apollon et de Dionysus. Le dieu hellénique triomphe, mais il ne parvient cependant pas à déraciner entièrement le souvenir de son prédécesseur. Enfin, de même qu'avec le temps les deux populations, conquérante et conquise, finissent par s'amalgamer et se fondre en une seule, leurs deux religions rivales font la paix et se confondent dans le même sanctuaire, après s'être reconnues pour sœurs, pour établies sur les mêmes données fondamentales et les mêmes doctrines, malgré leurs différences de forme et de tendances extérieures (Cf. Ch. Lenormant et De Witte, El. des mon. céramogr. t. II, p. 226). Telle est la signification historique de la légende. Mais dans les mythes de la religion des Grecs cette signification n'exclut aucunement le sens théologique et naturaliste. Les souvenirs de l'histoire des cultes locaux et des populations primitives de la Grèce ont tous pris, dans la tradition des sanc-
Reportons-nous maintenant à la petite légende que raconte Pausanias sur la fondation du temple d'Apollon au mont Corydallus. Le serpent, qui indique à Chalcinus et à Daetus le lieu oti ils doivent offrir leur sacrifice et fonder un sanctuaire, n'est autre qu'une manifestation du dieu lui-même. Il suffit, pour en acquérir la certitude, de comparer toutes les histoires analogues, dont les auteurs grecs sont remplis, celle par exemple de la fondation de Bœse en Laconie, que nous avons eu l'occasion de citer dans notre chapitre YI (1), à propos du symbole du lièvre. Mais l'étude à laquelle nous venons de nous livrer nous a suffisamment préparé à ne pas être surpris de voir Apollon, l'adversaire du serpent, devenir à son tour un dieu serpent. Ce caractère lui est donné dans plusieurs circonstances. Érichthonius, qui est sa forme héroïque dans les traditions de l'Acropole d'Athènes (2), est donné comme un être anguipède (3), ou comme enroulé d'un serpent dans la ciste oti le gardent les filles de Cécrops (4). C'est lui que représentait le serpent placé aux pieds de la Minerve chryséîéphantine de
tuaires, l'apparence de mythes purement religieux. Ainsi, pour nous borner à l'exemple même que nous étudions à Delphes, la lutte des deux religions a été assimilée à la lutte des éléments au sein de la divinité panthéistique, à celle de l'être divin contre son logos, dont la doctrine se retrouvait également dans Tune et dans l'autre, et la pacification qui avait suivi la lutte est devenue l'image de la réduction à l'unité de la dualité divine, dont les parties constituantes se manifestaient d'abord dans un antagonisme apparent.
(2) Panofka, Cabinet Pourtalès, p. 50. — Voy. notre Recueil des inscriptions d'Eleusis, p. 259.
(3) Etym. Magn. v» Éfe^ôeùç.— Hygin. Poet. astron. II, 13. ~ Philargyr. ad Virg.Geor,9. lil, v. 113.
(4) Apollodor. 1H, l/<, G. — Hygin. Fah. IGC,
Phidias (1), et le serpent domestique, oùoupo; ocpt^, nourri sur l'Acropole, dans le temple d'Athéné Polias (2). Le même animal figure auprès du dieu, non plus comme ennemi, mais comme attribut, dans la célèbre statue de l'Apollon du Belvédère (3). Le trépied mantique est très-souvent représenté (4) sur les médailles (5) et sur les bas- reliefs (6) avec un serpent qui s'enroule autour et dans lequel on a discerné avec certitude une manifestation du maître de l'oracle pythique (7); car, d'après Lucien (8) c'était sous la forme d'un dragon que, placé sous le trépied de Delphes, il inspirait la Pythie. Après la bataille de Platées, les Grecs firent fabriquer avec les dépouilles des Perses un trépied d'or surmontant une colonne de bronze enferme d'un triple serpent enroulé (9), colonne qui, après avoir subsisté de longs siècles à Delphes (1 0) oîi elle avait été dédiée, fut transportée à Constantinople par ordre de Constantin (H) et se voit encore dans l'Atmeïdani de
(1) Pausan. 1, 24, 7. — Cf. F. Lenormant, la Minerve duParthénon,^. 67.
(2) Herodot. Vni, 4t.— Hesych. et Phot. Lexic. VOlxoupôç ô'œiç.
Ce serpent rendait des oracles, comme Apollon: Philoslrat. Imag. II, 17. — Cf. Ottfried Mûller, article Pallas-Alhene dans VAllgemeine Encyclo'pœdie de Halle, \}.î)G.
(3) Visconti, Museo Pio-Clemenlino, 1. 1, pi. XIV et XV.
(4) Voy. duc de Luynes, Noiw. ann. de l'Inst. arch. t. II, p. 253 et suiv.j pi. C, n" 24-28.
(5) Bronze de la famille Sempronia: Morell, Fam. Sempronia, pi. II, n" 3. Bronze d'Athènes : Combe, Mus. Hunter, pi. VU, n° 10.
Bronze de Lilybée : Torremuzza, SicU.vet. num. pi. XLll, n» G.
(6) Clarac, Musée de sculpture, pi, CDXC.
(7) De W^ilte, Mémoires de la Société des Antiquaires de France, 2" série, t. X, p. 334.
(8) De astrolog. 23.
(9) Herodot. IX, 81. — Diod. Sic. XI, 33. — Cornel. Nep, Pausan. i.
(10) Pausan. X, 13, 5.
' 1) Euseb. Vit. Constant. III, 54.— Sozomen, Ilist. codes. 11, 5.— Socrat. lïist. eccles. I, IC— Zosim. 11, 31; ce dernier auteur dit que le triple serpent était l'image d'Apollon, t6 toO Àn:6>v>^iovo(; âya^^tia.
Stamboul (I). Nous trouvons dans cette offrande l'idée du dieu-serpent associée à celle de la triplicité divine, que le trépied symbolisait et qui, nous l'avons déjà remarqué (2), n'était pas étrangère au personnage d'Apollon. La même association est indiquée dans le curieux trépied figuré sur une médaille de Malte (3), oti chacun des pieds se termine par une tête de serpent(4). Tout mérite l'attention dans la légende que nous a conservée Pausanias sur la fondation du temple d'Apollon dans la gorge du mont Gorydallus. Aussi ne laisserons-nous pas, sans y jeter un coup d'œil, un dernier détail, qui semblera sans doute à beaucoup de lecteurs oiseux et indigne d'attention : nous voulons parler du trou, cpwXeà, dans lequel le serpent du dieu se glisse au moment où Ghalcinus et Dsetus l'aperçoivent. Ce détail caractérise d'une manière toute spéciale l'animal dont il est ici question comme chthonien et infernal, comme issu de la terre, yr,ysvYiQ, et précise ainsi les rapports que nous venons d'indiquer entre Apollon, manifesté sous la forme d'un serpent, et le serpent Python, combattu par le dieu de Delphes. En même
(1) Petr. Gyllius ap. Banduri Imper. Orient, t, 1, p. 377.— Cosimo Cosmidas de Carbognano, Descriz. topogr. dello st. près, di Constantinopoli, p. 31, ])\. VIII. — Wheler, Voyage du Levant, t. I, p. IGI et pi. ad h. l. — De Hammer, Constantinopolis und der Bosphoros, t. I, p. 133 et suiv. ~ Jouannin, Turquie, p. 466 et pi. XH.— Miss Pardoo, The city of the Sultan, 1. 1, p. 407.
En 1850, une fouille, exécutée pendant le séjour des armées alliées, a permis de lire, gravés sur les replis du triple serpent, les noms des cités grecques qui avaient pris part ù la bataille de Platées : Curtius, Monatsherichte der Bcrluier Àkademie, mars 185G, p. 1G2-181. — Archœologische Zeîtung», t. IV, p. 207 *; p. 218* et sulv.
(3) Torremuzza, Sicih vet. num. pi. XCII, n" 10.
(4) Nouv. ann. de Vlnst. arch. t. II, pi. C, n" 2f).
temps, se produisant sur les bords de la Voie Sacrée Éleusinienne, de la route que suivait la procession des mystes pour se rendre aux initiations, il rappelle involontairement le curieux passage d'Athénée (1), oti il est dit qu'on donne le nom de mystères aux trous dans lesquels se logent les rats : MuaTr,pia x&v [jm&v ^tsvt^ûaetç, on Toùç p.û; ryjpeû lamblique (2) raconte, de la manière la plus formelle, que les mystères ont reçu leur nom des
rats : Y.a\ûaBai hï v,cà xot p}Gzii^ic(. dixo twv fAuwv. Et ce ne sont pas là de simples jeux de mots bâlards d'époque de décadence; ils se rapportent à une symbolique ancienne. Un vase peint, publié par Tischbein (3), ïnghirami (4) et les auteurs de V Élite des monuments céramographiques (5) représente la chasse au rat {y.'oo^ ^Yjpix), emblème des mystères, ixvaHpia. Un éphèbe nu, agenouillé, étend avec précaution les deux mains pour saisir un rat qu'on voit devant lui. Télété, l'initiation personnifiée,, debout, s'avance vers l'éphèbe et semble lui montrer l'animal en l'engageant à le prendre. Enfin l'Artémis Propylaîa d'Eleusis (6), voilée, la main droite étendue, fait le geste de défendre aux profanes l'approche de l'endroit oti nous voyons les deux autres personnages occupés à cette chasse symbolique.
On s'étonnera peut-être de nous voir faire intervenir ici le symbole du rat, dont Pausanias ne dit pas un seul mot. Mais nous renverrons le lecteur à l'étude
.(1) ni, p. 98.
(2) ^p. Phot. Biblioth. XCIV, p. 76, éd. Dekker.^ Cf. Hesych. v Muoti-
(3) T. II, pi. XVII, éd. (le Florence-, t. II, pi. XLI, éd. do Paris.
(4) Vasi fittili, pi. CCCLXXXVIl.
(6) T. H, pi. CIV; p. 354 et suiv,
(C) Pausan. I, 38, C— Cf. Artérais npcOûpaïa. Orph. Hymn. II, v. 4 et 12.
qu'ont donnée du personnage mythologique d'Apollon Sminthien les auteurs de V Élite des monuments céramograpliiques (1) et depuis M. De Witte, dans une dissertation spéciale (2). 11 y trouvera la pleine justification d'un rapprochement qui pourrait au premier abord paraître hasardé. De même qu'Apollon Pythien est à la fois le vainqueur du serpent Python et un dieu serpent lui-même, Apollon Sminthien est à la fois le tueur des rats (^uoxtovoç) et un dieu-rat. Sa victoire sur les rats ynyzvzïç ou nés de la terre, et comparés aux Géants (3), est assimilée à la victoire du dieu delphique sur le monstre gardien de l'oracle. Eustathe(4) fait remarquer que les anciens attachaient aux traditions sur l'Apollon Sminthien une telle importance, qu'ils s'exerçaient à composer des discours ou des traités qu'on nommait Sminthiaques (l^iv9iaY.oi)^ et qu'il y avait pour ces traités une méthode et des règles particulières qui faisaient partie des traités de rhétorique. Les Sminthiaques étaient des hymnes ou un poëme en l'honneur d'Apollon vainqueur des rats (5), dans le genre des Daphnephorica, qui étaient des chants destinés à célébrer la victoire d'Apollon sur le dragon (6). Le rat, qui, malgré la petitesse de sa taille, ronge, con-
(1) T. II, p. 355ctsuiv.
(2) Apollon Sminthien. Rev. num. 1858, p. 1-51.
(3) Homer. Batrachomyom. v. 7 :
Fyiyevéojv ccvôpwv {jLt[AotJ[Jievoi ëpya FtYàvTtov.
(4) Ad Homer. Iliad A, p. 34 et 35. — Cf. Menandr. Ue.p\ SfjiivOtaxwv, ap. Walz, Rhetores graeci, t. ÎX, p. 319 et suiv.
('5) Dexopater ap. Walz^ Rhet. graec. t. II, p. 415.
(G) Vit. Pindar. p, 97, ap. Westermann, Fitarum scriptores graeci minores. — Slrab. IX, p. 421. — Pausan. X, 7, 2. — Pollux, Onomast. IV, lo, 84. — Cf. Ch. Lenoimant et De WiUc, El. des mon. céramogt. t. II, p. 227 et 233.
sume et détruit tout, qui s'atbque aux corps les plus durs, jusqu'au fer, est le symbole de la force destructive de la divinisé, tantôt aux mains des dieux chthoniens, tantôt aux mains des dieux célestes, mais de la force destructive opérant par les agents les plus faibles en apparence, et renversant ainsi les objets les plus forts et les plus redoutables. Les anciens se sont plu souvent à représenter la divinité agissant par des moyens faibles et petits. C'est pourquoi les animaux les plus infîmes, les insectes les plus imperceptibles, jouent un rôle important dans les traditions religieuses. Les mythographes ont conservé le souvenir d'une foule de traditions dans lesquelles les dieux font éclater leur puissance par des moyens de cette nature. Telle est la raison qui fait que le rat a exactement le même sens que le dragon, symbole d'une nature en apparence bien plus redoutable. Et ce rapprochement du rat et du serpent remonte à une date bien haute dans le langage symbolique des sanctuaires du polythéisme, car dans le Rituel funéraire égyptien (1) nous rencontrons un chapitre ainsi conçu^ dont la, vignette représente le mort combattant dans Tautre hémisphère un serpent, ministre delà puissance infernale : «Voici « le porc qui s'avance contre toi avec l'élan de Seb et « de Méoui. Il s'attache à toi. Quand il sera pour te « dévorer, le rat ennemi du Soleil, tu invoqueras les (( ongles du chat des mystères (2).. »
(1) Lepsius, Bas Todtenbuch der Mgypter, c. 33. — Cf. Ch. Lenormant et DeWitte, ^f. des mon. céramogr. t. H, p. 358.
(.2) Cette expression étrange, « les ongles du chat des mystères,» est expliquée par un précieux passage du chapitre 17 du même Rituel funéraire (Lepsius, Das Todtenbuch der ^gypter, chap. 1-7, col. 45-60.— Description
Ou se souvient du rôle que jouent les rats dans une des histoires de la Bible (1), en rapport avec le dieu Dagon des Philistins, inventeur de la charrue et de la culture du blé, que Sanchoniathon et son traducteur Philon de Byblos appellent llxm (2) et rapprochent du Zeùç apoTpioç des Grecs (3). Selon les critiques les plus habiles, Dagon était une divinité ichthyomorphe, c'està-dire qu'on le figurait sous la forme d'un homme jusqu'à la ceinture et le bas du corps terminé par une grande et large queue de poisson (4). Le mot aT signifie en effet un poisson dans les langues sémitiques. On ne trouvera donc pas étrange que M. Hitzig (5) rapproche
de l'Egypte, Antiquités, 1. II, pi. LXXV, col. 63 -56. — Cf. De Rougé, Revue archéologique, nouv, sér. t. I, p. 338 et suiv.), qui jette un grand jour sur la symbolique du serpent et du rat, ainsi que sur l'échange de ces deux emblèmes.
n Je suis, y est-il dit, ce grand chat qui était à l'allée (?) du Perséa dans An « (Héliopolis), dans la nuit du grand combat; celui qui a gardé les impies « dans le jour où les ennemis du seigneur universel ont été écrasés. Expli- « cation : Le grand chat de l'allée (?) du Perséa dans An, c'est le Soleil lui- « même. On l'a nommé chat en paroles allégoriques; c'est d'après ce qu'il a « fait qu'on lui a donné le nom de chat. »
La vignette qui accompagne ce passage montre un chat, assis au pied d'un arbre, tenant sous sa patte la tête d'un serpent; dans un papyrus de Dublin {Revue archéologique, nouv. sér. t. I, p, 339) et dans un autre du Musée de Leyde, il tranche avec un sabre la tête du reptile. Une très-exacte observation do la nature a présidé au choix de ces symboles ; le chat n'est pas moins habile à tuer les serpents que les rats; il donne la chasse à ces reptiles. En Syrie, où des serpents entrent fréquemment dans les maisons, c'était un de mes plaisirs, quand il s'en introduisait un, que de voir l'adresse avec laquelle le chat, évitant ses morsures, lui rompait les vertèbres cervicales d'un coup de patte sur la nuque, exactement comme le représente la vignette habituelle du chapitre 17 du Rituel funéraire des Égyptiens.
(1)1 Reg. V et VI. — Cf. Joseph. Ant. Jud. VI, 1.
(2) Fragm. p. 26, éd. Orelli. — Movers, Die Phœnizier, 1. 1, p, 690.
(3) P, 32, éd. Orelli.
(4) Selden, De diis Syris, Syntagni.II, c. 3, p. tOl et 299, éd. d'Amsterdam. — Movers, Phœniaier, 1. 1, p. 590. — Stark, Forschungen %ur Geschichte und AUherthumskunde des hellenistisches Orients, p. 2i9 et suiv.
(5) Philistœer, p. 308 et 311.
l'Apollon Sminthien de l'Apollon TeXx£vtoç(l), adoré à Lindus dans l'île de Rhodes, en rappelant en même temps l'Apollon Delphinien. Et ceci nous ramène à la forme du dieu qui était adoré dans la Voie Sacrée, dans le temple dont les ruines et le sort pendant la durée du moyen âge feront le sujet des deux chapitres suivans.
(1) Diod. Sic. V, 65. —Les Telchines étaient des êtres moitié hommes, moitié poissons: Eustath. ad Homer. Iliad. I, p. 771. —Cf. Sicherer, De Telchinihus, Utrecht, 1840, in-8".
ERRATA
Page 40, ligne 6, au lieu de : anses, Use^ : antes.
— 46, — 29, au lieu de : Ibid. lise^ : Brunck, Analect.
— 71, — 3, après : que je méritais, ajouter : soit de la pan des
dieux, soit de celle de mes parents.
— 79, ~ 23, au lieu de : du présent, Uses : de notre second.
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— - 204, — 19, aulieude: Zagréus, lisez: Zagrœus,
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